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LETTRE 

DE     SON     ÉMINENCE    LE   CARDINAL   RAMPOLLA, 

SECRÉTAIRE   D'ÉTAT   DE   SA   SAINTETÉ 

LE   PAPE  LÉON   XILE 


Très    illustre    seigneur. 

J'ai  reçu  en  son  temps  votre  lettre  du  25  janvier 
dernier  et  les  deux  exemplaires  que  vous  m'avez 
adressés  de  votre  ouvrage  :  Le  Paradis  sur  terre. 
Suivant  le  désir  exprimé  par  vous,  j'ai  remis  un 
exemplaire  du  livre  au  Saint-Père  qui,  en  l'agréant, 
m'a  chargé  de  vous  remercier,  en  Son  auguste  nom. 
de  votre  dévot  hommage,  eL  de  vous  faire  part  de 
la  Bénédiction  Apostolique  quil  vous  a  accordée 
de  tout  cœur. 

En  même  temps  que  je  m'acquitte  de  cet  office. 
je  vous  exprime  toute  ma  reconnaissance  pour  l'au- 
tre exemplaire  que  vous  avez  hien  voulu  m'offrit 
du  travail  susdit,  et  avec  les  sentiments  de  ma 
particulière   estime   je    suis. 

de  votre  Seigneurie 
le  très  affectionné  serviteur. 

Rome,    le    5   février    1894. 

Cardinal    Rampolla. 


A  Monsieur  le  chanoine  Rolland, 
curé-doi/en  de  Neuilly-VEvêque 
(Haute-Marne). 


APPROBATION 

DE  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  BOUANGE,  ÉVÈQUE 
DE  LANGRES 


Mon    bien    cher    Abbé, 


Je  vous  remercie  de  tout  cœur  d'avoir  consacré 
les  talents  dont  le  Seigneur  vous  a  doté  et  les 
heures  que  vous  laissent  parfois  les  travaux  du 
.saint  ministère  à  célébrer  les  grandeurs  de  l'ado- 
rable Eucharistie,  et  je  serais  heureux  de  voir 
publier  la  série  si  complète  d'instructions  que  vous 
avez  écrite  sur  ce  très  saint  mgstère.  Ces  pages 
pleines  de  doctrine  comme  de  pieux  sentiments 
seront  lues  avec  intérêt  et  avec  fruit  ;  le  clergé  et 
les  fidèles  vous  seront  reconnaissants,  comme  moi, 
de  ce  beau  et  si  utile  travail,  et  Notre-Seigneur 
vous  récompensera  par  ses  grâces  les  plus  précieuses 
de  votre  zèle  à  le  glorifier  dans  l'auguste  sacre- 
ment qui  est,  selon  la  parole  du  Roi-Prophète, 
«  le  Mémorial  de   toutes   ses   merveilles.  » 

Recevez,  mon  bien  cher  abbé,  l'assurance  de  mon 
affectueux    dévouement. 

f  Guillaume-Marie-Frédéric, 
Evêque    de    Langres. 


1* 


APPROBATION 

DE  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  LARUE,  ÉVÊQUE 
DE  LANGRES 


Langres,  le  4  Novembre  1893, 

En  la  fête  de  saint  Charles. 

Cher  Monsieur  le  Doyen, 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  rééditez 
votre   livre  intitulé  :  Le  Paradis   sur   terre. 

Le  succès  déjà  obtenu  justifie  les  prévisions  de 
Mgr  Bouange,  de  pieuse  et  vénérée  mémoire,  et  les 
nombreux  témoignages  dont  vous  ont  honoré  un 
grand   nombre    de    Prélats. 

On  a  donc  su  apprécier  votre  talent.  Vous  avez 
trouvé  le  secret  d'utiliser  saintement  les  loisirs  que 
vous  laisse  un  ministère  pourtant  déjà  bien  actif  ; 
vous  avez  donné  ainsi  un  bel  exemple  à  vos  con- 
frères. 

J'ai  pris  connaissance  de  votre  volume  avec  le 
plus  vif  intérêt  et  le  plus  grand  fruit.  C'est  une 
œuvre  de  doctrine  et  de  piété.  C'est  un  véritable 
vade-mecum  non  seulement  pour  le  prêtre,  mais 
pour  toutes  les  âmes  qui  désirent  mieux  connaître 
Jésus-Hostie  et  qui  ne  trouvent  de  réel  bonheur 
qu'au  pied  du  Tabernacle.  Votre  livre  est  appelé 
à  faire  encore  beaucoup  de  bien. 

Je  souhaite  donc  qu'il  soit  entre  les  tnains  de 
tous  les  prêtres  et  de  tous  les  pieux  fidèles.  Je 
bénis  de  grand  cœur  votre  beau  travail  et  vous 
envoie  l'assurance  de  mon  bien  affectueux  dévoue- 
ment   en   N.-S. 

f  Alphonse-Martin, 

Eve  que    de    iMngres. 


APPROBATION 

DE  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  HERSGHER, 
ÉVÊQUE  DE  LANGRES 

Langres,  le  8   Septembre  1902, 

En  la  fête  de  la  Nativité  de  la 

Sainte  Vierge. 

Cher  Monsieur  le  Doyen, 

«  Il  y  a  des  sujets,  a-ton  dit,  qui  portent  bon- 
heur aux  auteurs   qui  en   traitent.  » 

Celui  dont  il  est  question  dans  votre  Paradis 
sur  terre  est,  assurément,  du  nombre. 

La  diffusion  de  ce  beau  livre  tient,  sans  doute, 
au  talent  littéraire  et  à  la  piété  pleine  d'onction 
du  prêtre  zélé  qui  Va  écrit  ;  mais  si  l'on  veut  en 
avoir  une  explication  complète,  il  me  semble  qu'il 
faut  chercher  plus  haut  :  le  Dieu  du  Tabernacle 
que  l'ouvrage  a  pour  but  de  faire  connaître  et 
de  faire  aimer  l'a  manifestement   béni. 

Le  voilà  arrivé  à   sa  dixième  édition. 

C'est  là  plus  qu'un  succès  de  librairie,  c'est  un 
succès  d'apostolat  dont  je  me  réjouis  et  dont  je 
vous    félicite. 

Les  dix  chapitres  que  vous  venez  d'y  ajouter 
ne  peuvent  que  lui  assurer  un  nombre  plus  grand 
encore  de   lecteurs. 

Vos  additions,  en  effet,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, n'augmentent  pas  seulement  le  total  des  pages 
du  livre,  elles  en  augmentent  aussi  l'utilité  et  l'in- 
térêt. 

Puisse-t-il  sous  sa  nouvelle  forme  faire  aussi  bril- 
lamment  son    chemin   que   sous   l'ancienne  ! 

Puisse-t-il  —  c'est  là,  je  le  sais,  votre-  unique 
ambition  —  puisse-t-il  faire  louer  et  adorer  par 
beaucoup  d'âmes  Jésus-Christ  au  Très  Saint-Sacre- 
ment de  l'autel  ! 

Agréez,  je  vous  prie,  cher  Monsieur  le  Doyen, 
la  nouvelle  assurance  de  mon  bien  affectueux 
dévouement  en  N.-S. 

t    SÉBASTIEN, 

Evêque    de    Langres. 


LETTRES    EPISCOPALES 


LETTRE   DE    SON    EMIXENCE    LE    CARDINAL    LANGENTEUX 


J'ai  voulu,  avant  de  partir  pour  présider  les 
solennités  Eucharistiques  de  Jérusalem,  prendre  con- 
naissance de  votre  ouvrage  :  Le  Paradis  sur  terre, 
et  ce  que  mes  occupations  m'ont  permis  de  lire 
m'a  confirmé  dans  la  haute  idée  que  j'avais  déjà 
de  la  mission  que  le  Saint-Siège  a  daigné  me  con- 
fier. 

J'emporterai  avec  moi  votre  précieux  volume  pour 
le  méditer  durant  le  trajet  et  m'entrelenir  ainsi 
dans  l'esprit  de  foi  et  d'adoration  qui  doit  ani- 
mer tous  les  congressistes,  et  celui  surtout  qui  est 
appelé  par  J^éon  XIII  à  diriger  leurs  religieux  tra- 
vaux. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  l'abbé,  avec  mes  remer- 
ciements, l'assurance  de  mes  sentiments  bien  dé- 
voués. 


f  B.-M.,   Cardinal  Langéxieux, 
Archevêque  de  Reims. 


LETTRE    DE    SON   ÉMINENCE   LE   CARDINAL   PITRA 


Monsieur   le   Chanoine, 

Je  vous  remercie  du  volume  que  i>ous  m'avez 
envoyé  et  dans  lequel  vous  vous  appliquez  à  faire 
connaître  l'adorable  sacrement  de  nos  autels. 

C'est  très  justement  qu'à  la  suite  de  Dom  Gué- 
ranger  vous  faites  remarquer,  dans  la  Préface, 
l'étroite  liaison  qui  existe  entre  l'amour  du  Siège 
apostolique  et  l'amour  de  la  sainte  Eucharistie.  Les 
honneurs  dont  nous  entourons  aujourd'hui  le  Chef 
de  l'Eglise  appelaient  nécessairement  un  supplément 
d'adoration  et  de  louange  pour  Celui  qui  est  la 
vie  de  celle  même  Eglise,  comme  il  est  la  vie  de 
nos    âmes. 

Aussi  peut-on  dire  que  voire  livre  vient  à  son 
heure,  répond  à  un  des  besoins  du  moment  et 
opérera,  avec  la  grâce,  de  Dieu,  un  grand  bien 
dans    ceux    qui    le   liront. 

Je  vous  prie  de  recevoir  mes  meilleurs  remer- 
ciements, mes  sincères  félicitations  et  mes  vifs  encou- 
ragements, pour  que  vous  continuiez  à  servir  aux 
pieux  lecteurs  des  pages  aussi  l>ien  écrites  et  aussi 
remplies    de    piété. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Chanoine,  l'assurance 
de    mes    sentiments    bien    dévoués. 

f  J.-B..    Cardinal    Pitra 


LETTRE   DE    SON  ÉMIXEXCE  LE   CARDIXAL   MERMILLOD 


Monsieur   l'Abbé, 


Je  vous  félicite  d'avoir  trouvé,  dans  tes  rares 
loisirs  de  votre  saint  ministère,  le  temps  de  com- 
poser   un    bon    livre    sur    la    sainte    Eucharistie. 

Vous  l'avez  écrit  avec  une  sérieuse  piété,  avec 
un  sens  pratique  nourrissant  l'es  prit  et  le  cœur, 
sans  donner  trop  de  part  à  la  sensibilité  et  à 
l'imagination.  Vous  avez  condensé  toute  la  doc- 
trine sur  l'Eucharistie  considérée  comme  dogme, 
sacrifice  et  nourriture  ;  votre  seconde  partie  sur 
Jésus,  compagnon  de  notre  pèlerinage,  notre  modèle, 
et  votre  étude  sur  les  Œuvres  Eucharistiques,  com- 
plètent   votre    travail   substantiel. 

Je  ne  puis  que  m' associer  aux  suffrages  que  vous 
a  donnés  le  pieux  évêque  de  hongres,  et  je  souhaite 
que  votre  livre  exerce  un  apostolat  de  lumière  et 
de  piété,  en  faisant  mieux  connaître  et  mieux  aimer 
le   Dieu    trop   souvent    inconnu   de   nos    tabernacles. 

Agréez,  Monsieur  l'abbé,  mes  remerciements  et 
mes    tendres    hommages. 

t   Gaspard,  Cardinal  Mermillod. 


LETTRE   DE   SON   ÉMINENGE  LE  CARDINAL   BOURRET 


Mon   cher   Monsieur    l'Abbé, 


J'ai  hâte  de  vous  remercier  de  votre  Paradis 
sur  terre,  ou  le  Mystère  Eucharistique,  que  vous 
avez  bien  voulu  m' envoyer.  Votre  livre  suppose  des 
études  sérieuses;  il  est  instructif,  intéressant,  cl  il 
peut  faire  beaucoup  de  bien  aux  âmes.  Les  déve- 
loppements sont  bien  coordonnés,  le  style  est  facile. 
plein  d'onction  et  de  piété. 

Toutes  les  grandes  idées  qui  concernent  la  s(ùnte 
Eucharistie  sont  comprises  dans  le  vaste  plan  de 
ce  volume  :  les  grandeurs  du  Saint-Sacrement,  le 
sacrifice  de  l'autel,  la  sainte  communion,  les  bien- 
faits de  la  présence  réelle,  les  leçons  de  l'Eucha- 
ristie, les  œuvres  eucharistiques  entrent  dans  le 
cadre  de  votre  long  travail.  La  doctrine  que  vous 
exposez  avec  clarté,  et  de  manière  à  la  faire  saisir 
par  le  moindre  de  vos  lecteurs,  est  bien  celle  de 
l'Eglise    catholique. 

Je  recommanderai  donc  bien  volontiers  à  mes 
fidèles  ce  livre  qui  leur  fera  connaître  et  aimer  de 
plus  en  plus  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Monsieur  l'abbé,  l'assu 
rance  de  mon  affectueux  dévouement  en  N.-S. 


f    Ernest,  Cardinal  Bourbet. 


LETTRE    DE   MONSEIGNEUR   DE   LA   BOUILLERIE, 
ARCHEVÊQUE   DE   PERGA 


Monsieur  l'Abbé. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  me  faire 
parvenir  votre  excellent  livre  sur  le  Mystère  Eucha- 
ristique. Vous  le  nommez  en  premier  titre  :  Le 
Paradis  sur  terre.  Ce  nom  est  bien  celui  qu'aiment 
à  donner  à  l'Eucharistie  les  âmes  pieuses  qui,  à 
l'autel  et  au  pied  du  Tabernacle,  «  ont  vu  et  goûté 
combien   le  Seigneur  est   doux.  » 

Vous  avez  parfaitement  raison  de  dire  qu'un  puis- 
sant réveil  de  foi  s'est  manifesté  dans  notre  siècle 
en  l'honneur  du  Très  Saint-Sacrement  ;  et  si  Dieu 
a  permis  que  j'aie  pu  moi-même,  il  y  a  des 
années,  contribuer  à  ce  réveil  par  mes  œuvres  et 
mes  écrits,  je  dois  convenir  qu'une  foule  de  chré- 
tiens me  sont  venus  en  aide  et  m'ont  devancé  dans 
cette    carrière. 

Les  œuvres  eucharistiques  se  multiplient  chaque 
jour;  et  les  livres  relativement  récents  en  l'honneur 
du  T. -S.  Sacrement  formeraient  aujourd'hui  une 
bibliothèque  nombreuse.  Votre  ouvrage,  Monsieur 
l'abbé,  y  tiendrait  un  très  bon  rang.  Je  le  trouve 
complet,  solide,  instructif,  et,  lorsque  le  sujet  le 
comporte,  rempli  de  ces  affectueuses  aspirations 
qui  sont  le  besoin  du  cœur  en  présence  de  l'Eu- 
charistie. Oui,  à  coup  sûr,  je  bénis  l'auteur,  et 
je  le  félicite,  lui  adressant ,  avec  mes  compliments 
sincères,  l'expression  de  mes  bien  dévoués  senti- 
ments en  J\rotre-Seigneur. 

t  François, 
Archevêque  de  Perga,  Coadjuteur  de  Bordeaux. 


LETTRE   DE   MONSEIGNEUR   LEQUETTE,  ÉVÊQUE   d'âRRAS 


Monsieur    l'Abbé, 


Je  voulais  prendre  connaissance  de  voire  livre. 
Le  Paradis  sur  terre,  avant  de  vous  remercier  de 
l'envoi    que    vous    ave:    bien     voulu    m'en     faire. 

Je  viens  d'en  terminer  la  lecture  :  elle  a  été 
pour  moi  pleine  d'intérêt.  Vous  avez  pleinement 
traité  les  divers  points  sous  lesquels  vous  envi- 
sagez le  mystère  eucharistique.  A  l'exactitude  de 
la  doctrine  vous  unissez  la  clarté  de  l'exposition. 
Tm  lecture  de  votre  livre  sera  donc  utile  aux  fidèles 
et  bien  propre  à  exciter  cl  à  alimenter  une  dévo- 
tion dont  votre  Introduction  montre  si  bien  l'ex- 
cellence. 

Je  suis  heureux  d'unir  mes  félicitations  à  celles 
dont   vous   a   honoré   votre   digne   évêque. 

Agréez.  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents   bien    dévoués    en    N.-S. 


f  Jean-Baptiste- Joseph, 
Evêque  d'Arras.  Boulogne  et  Sainl-Omer. 


LETTRE   DE   MONSEIGNEUR   HAAS,   EVEQUE 
DE   BALE-LUGANO 


C'est  avec  bien  du  bonheur  que  j'ai  parcouru 
les  pages  si  pieuses,  si  intéressantes  et  en  môme 
temps  si  théologiques  que  vous  avez  écrites  sur 
l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie,  notre  Paradis 
sur   la   terre. 

J'unis  donc  bien  volontiers  mes  félicitations  et 
mes  encouragements  à  ceux  de  tant  de  prélats  dis- 
tingués, et  en  particulier  de  mon  si  regretté  ancien 
collègue  et  ami,  l'Eminentissime  cardinal  Mermillod. 

La  nouvelle  édition  de  votre  livre  arrive  bien  à 
son  heure.  Il  g  a  quelques  mois  j'avais  la  conso- 
lation d'assister  au  Congrès  Eucharistique  à  Jéru- 
salem. Je  ne  puis  me  rappeler  sans  émotion  ces 
fêtes  splendides,  célébrées  au  lieu  même  de  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie.  Ces  solennités  ont  été  une 
manifestation  de  la  foi  de  plus  en  plus  vive  des 
catholiques. 

Votre  livre  sera  un  aliment  substantiel  pour  cette 
foi,  et  je  serais  heureux  de  le  voir  traduit  en 
allemand  pour  qu'il  pût  être  entre  les  mains  de 
tous  les  prêtres  et  même  de  tous  les  fidèles  de  mon 
diocèse. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Chanoine,  l'assurance 
de  mes  sentiments  très  affectueux  en  N.-S. 


f  Léonard, 
Evoque  de  Bâle-Lugano. 


LETTRE   DE   MGR   ROONEY,   EVEQUE   DE   SERGIOPOLIS 
COADJUTEUR   DU   CAP   DE   BONNE-ESPÉRANCE 


Monsieur   le   Chanoine, 


Le  P.  Rolland,  votre  frère,  m'a  fait  hommage 
de  votre  bel  ouvrage  sur  l'Eucharistie,  le  Paradis 
sur  terre. 

Je  n'ai  encore  eu  que  le  temps  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  ce  livre  qui  me  parait  de  tout 
point  excellent. 

Je  suis  d'autant  plus  heureux  de  le  posséder  qu'il 
nous  est  bien  difficile  à  nous  Missionnaires  de  l'Ex- 
trême-Afrique de  nous  procurer  les  ouvrages  volu- 
mineux et   très   complets   publiés   en  Europe. 

Votre  livre.  Monsieur  le  Chanoine,  est  un  vérita- 
ble Compendium  théologique  et  ascétique  de  tout 
ce  que  l'on  peut  écrire  sur  le  Sacrement  de  nos 
autels. 

Je  l'emporterai  avec  moi  dans  mes  courses  apos- 
toliques ;  j'aimerai  à  le  lire  et  à  en  nourrir  mon 
âme,  avant  d'en  faire  partager  la  saine  doctrine 
à  mes  chers  chrétiens  du   Cap  de  Bonne-Espérance. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Chanoine,  arec  nus 
affectueuses  félicitations,  l'expression  de  mes  moi- 
teurs   sentiments. 

f  Jean    Roonky. 
Evéquc   de   Sergiopolis. 
Vicaire  apostolique  du  Cap  de  l]onnc-l:.spérancc. 


LETTRE   DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE   RIOBAMBA 

(République  de  l'Equateur) 


Riobamba,    le    3    mars    1896. 


Monsieur   le   Chanoine, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  el  d'enthousiasme 
votre  bel  ouvrage  le  Paradis  sur  terre.  C'est  un 
livre  qui  a  déjà  fait  et  qui  fera  encore  beaucoup 
de  bien  aux  âmes. 

Je   l'ai  recommandé  aux  prêtres  de  mon   diocèse. 

Espérons  que,  plus  tard,  Le  Paradis  sur  terre 
pourra  être  traduit  à  l'espagnol  et  ainsi  être  lu 
et   médité   par    les    fidèles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Chanoine,  l'assurance 
de  mes  meilleurs  sentiments. 

f  Arsène, 
Evêque  de  Riobamba. 


PREFACE 


On  ne  saurait  le  nier  :  si  à  notre  époque,  le 
génie  du  mal  a  multiplié  les  ruines  intellectuelles 
et  morales,  le  génie  du  bien  a  suscité  des  œuvres 
fécondes  et  d'admirables  dévouements.  Il  s'est  l'ait 
parmi  nous  un  puissant  réveil  de  foi  qui  s'est 
manifesté  par  plus  d'attachement  et  de  fidélité  à  la 
Chaire  Apostolique,  par  une  dévotion  plus  confiante 
à  l'auguste  Marie  et  surtout  par  un  culte  plus 
empressé  pour  le  Très  Saint  Sacrement. 

«  Est-il  un  catholique,  dit  excellemment  dom  Gué- 
ranger,  parmi  ceux  qui  ont  vu  le  jour  au  commen- 
cement du  xixe  siècle,  qui  ne  reconnaisse  que  la 
piété  française  a  fait,  sous  le  rapport  du  culte  de 
la  Sainte  Vierge,  un  pas  immense,  et  que  tous  les 
enseignements  que  nous  avons  reçus  dans  notre 
jeunesse  étaient  loin  de  nous  préparer  à  cette  expan- 
sion, dont  nous  sommes  témoins  et  à  laquelle  nous 
nous  associons  avec  tant  de  profit  pour  nos  âmes  ? 
Ne  voyons-nous  pas  en  même  temps  la  dévotion 
envers  le  Saint-Sacrement  prendre  chaque  jour  des 
accroissements  inespérés,  et  la  piété  française  tendre, 
de  plus  en  plus,  à  imiter  la  piété  romaine  envers 
ce  divin  mystère?  Il  fallait  d'abord  que  le  Clnïsl 
fut  pleinement  glorifié  dans  son  Vicaire...  A  peine 
le  retour  a-l-il  été  assuré  sous  ce  rapport,  que  le 
besoin  d'honorer  ce  même  Christ  en  sa  Mire  d'un 
culte  plus  fervent  s'est  manifesté,  et  les  appels  d'en 
haut    ne    manquèrent    pas. 
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«  On  se  souvient  de  la  médaille  miraculeuse  de 
l'Immaculée-Conception  et  des  prodiges  de  grâces 
dont  l'autel  de  Notre-Dame  des  Victoires  est  devenu 
la  source.  Tout  étant  ainsi  préparé,  le  Christ  en 
personne,  dans  la  sainte  Eucharistie,  a  réclamé  ses 
droits  ;  de  nombreux  fidèles  se  sont  sentis  appelés 
à  venir  plus  souvent  et  de  plus  près  lui  rendre 
leurs  hommages.  Une  nouvelle  effusion  de  grâces 
est  descendue,  et  déjà  l'on  peut  affirmer  que  chez 
nous  le  Saint-Sacrement  reçoit  plus  d'honneur,  dans 
un  seul  mois,  qu'il  lien  obtenait  naguère  dans  le 
cours  d'une   année. 

«  Une  révolution  aussi  sérieuse  que  pacifique  s'est 
opérée  et  s'étend  dans  les  âmes  chrétiennes,  dont 
elle   vient  modifier   heureusement   les  habitudes.  » 

Au  fait,  l'Eucharistie  c'est  tout  pour  nous.  C'est 
le  centre,  le  mémorial,  l'abrégé  de  lous  nos  mys- 
tères !  C'est  la  lumière,  c'est  la  force,  c'est  la 
joie,  c'est  la  protection,  c'est  la  régénération,  c'est 
l'honneur  !  C'est  le  Verbe  incarné  présent  au  milieu 
de  nous,  pour  être  notre  victime  de  propitiation,  la 
nourriture  de  nos  âmes,  le  compagnon  de  notre 
pèlerinage  !  L'Eucharistie,  pour  tout  dire  en  un 
mot,    c'est    I'Emmanuel,     c'est-à-dire     «  Dn-i      avec 

NOUS    !   » 

Aussi,    quelque     nombreuses,     quelque     continues, 
quelque  magnifiques  que   soient  nos  louanges,   elles 
n'atteindront  jamais  à   la  dignité  du  grand   mystère 
de  notre  religion.  Nous  ne  célébrerons  jamais  . 
ce   qui   dépasse    tout   honneur   et    toute    gloire. 

C'est  ce  qui  nous  a  encouragé  à  mêler  noire  faible 
voix  aux  voix  si  éloquentes  qui  ont  exalté  la  sainte 
Eucharistie;  c'est  ce  qui  nous  a  enhardi  à  join- 
dre nos  modestes  hommages  aux  hommages  si  par- 
faits qui  ont  été  offerts,  dans  toute  la  suite  des 
âges,  à   Jésus  présent  dans  le  Très  Saint  Sacrement. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  a  été  de 
faire  comme  un  manuel  court  et  substantiel  de  ce 
qui  peut  instruire  et  édifier  relativement  au  mystère 
Eucharistique. 

Voici  le  plan  que  nous  avons  suivi  : 

D'abord,  une  Introduction  où  nous  expliquons  la 
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nature  et  les  caractères  de  la  dévotion  à  la  Très 
Sainte   Eucharistie  ; 

Puis,  six  livres  dont  les  sujets  sont  les  suivants  : 

1er  livre  :  La    vérité    du    dogme    de    l'Eucharistie  : 

2e  livre  :  Jésus    notre    Victime  ; 

3e  livre  :  Jésus    la    Nourriture    de    nos    âmes  ; 

4e  livre  :  Jésus  le  Compagnon  de  notre  pèlerinage  ; 

5«  livre  .  Jésus  notre  Modèle  dans  la  Très  Sainte 
Eucharistie  ; 

6e  livre  :  Œuvres  Eucharistiques. 

Nous  avons  distribué  la  matière  de  notre  ouvrage 
en  petits  discours  pouvant  servir  à  la  fois  d'ins- 
tructions, de  lectures  pieuses  ou  de  sujets  de  médi- 
tation. Laissant  de  côté  l'éclat  d'un  langage  recher- 
ché et  les  artifices  pompeux  de  l'éloquence,  nous 
avons  visé  à  être  court,  solide  et  pratique.  Nous 
nous  sommes  fait  un  bonheur  de  citer  fréquemment 
les  paroles  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  saints  : 
plus  pénétrés  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  ils  ont 
mieux  que  personne  aimé  la  divine  Eucharistie. 
Convaincu  de  la  grande  efficacité  des  exemples 
(véritables  traits  qui  font  pénétrer  la  vérité  plus 
avant  dans  l'esprit,  et  l'amour  plus  profondément 
dans  le  cœur),  nous  les  avons  multipliés  et  fondus 
dans  notre  texte.  JJe  plus,  chaque  chapitre  se  termine 
par  une  sentence,  empruntée  le  plus  souvent  aux 
saints. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  exclusivement  nos 
réflexions  que  nous  offrons  aux  fidèles.  Nous  n'avons 
nullement  la  prétention  d'avoir  inventé,  car  le  dogme 
ne  s'invente  point.  Nous  avons  consulté  et  utilisé, 
en  particulier  :  les  ouvrages  de  XX.  SS.  Pie,  Lan- 
driot,  Besson,  Pichenot,  de  Ségur  et  ceux  de  MM. 
Balmon,  Pagani,  Joiron,  Simounet,  de  Cochem,  sur 
l'Eucharistie  ;  le  livre  magistral  du  savant  cardinal 
de  Lugo  sur  le  mystère  de  nos  autels  ;  le  traité 
de  Encharistiâ  de  la  remarquable  théologie  dogma- 
tique de  Mgr  Perriot  ;  la  Revue  du  Très  Saint 
Sacrement  dirigée  par  le  R.  P.  Tesnière  et  les 
Annales  de  la  dévotion  au  Très  Saint  Sacrement 
publiées   à    Lyon. 

Saint    Bernard    disait  :    «  11    n'y    a   rien    qui    me 
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réjouisse  et  m'effraie  davantage  que  de  parler  de 
la  Vierge  Marie.  »  Pour  un  prêtre,  il  n'y  a  point 
de  sujet  dont  il  parle  plus  volontiers  que  la  sainte 
Eucharistie,  qui  fait  toute  sa  gloire  et  tout  son 
bonheur.  Mais,  d'autre  part,  il  n'est  point  de  sujet 
plus  grand,  plus  difficile,  plus  écrasant  ;  et,  hélas  ! 
il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  un  saint 
Bernard  !  Avec  beaucoup  plus  de  raison  que  cet 
illustre  Prélat 1,  qui  a  si  bien  parlé  des  gloires 
du  Très  Saint  Sacrement,  nous  devons  dire  aux  pieux 
fidèles  qui  nous  liront  :  «  Je  suis  loin  d'avoir  réussi 
en  ce  travail  au  gré  de  mes  vœux.  J'aurais  surtout 
voulu  que  ma  langue,  pour  mieux  exprimer  l'inef- 
fable suavité  du  mystère  dont  je  parle,  imitât  davan- 
tage celle  du  grand  et  pieux  docteur  dont  l'Eglise 
compare  l'éloquence  au  miel  -.  »  Mais,  nous  le 
savons,  Notre-Seigneur  accueille  l'obole  du  pauvre 
comme  la  riche  offrande  de  l'opulent  ;  il  regarde 
non  point  au  don,  mais  à  l'intention  de  celui  qui 
le  fait.  Voilà  pourquoi  nous  déposons  avec  con- 
fiance notre  travail  au  pied  du  Tabernacle.  Puisse- 
t-il,  la  grâce  de  Dieu  suppléant  à  l'infirmité  de 
nos  paroles,  contribuer,  si  peu  que  ce  soit,  à  faire 
connaître  et  aimer  davantage  le  Très  Saint  Sacrement  ! 


"'/}vs 


1  Mgr  de  la  Bouillcrie,  Méditations  sur  l'Eucharistie. 
1  S.  Bernard. 


AVERTISSEMENT 


SUR,    LA    QUINZIÈME    ÉDITION 


«  Que  vos  efforts  ne  connaissent  pas  de  limites 
quand  il  s'agit  de  glorifier  le  Très  Saint  Sacrement, 
nous  dit  l'Eglise,  car  Jésus-Hostie  est  au-dessus 
de  toute  louange,  vous  ne  le  célébrerez  jamais  assez.» 
Quantum  potes  tanlum  aude,  quia  major  omni  lande, 
nec    laudare    sufficis. 

C'était  le  mot  d'ordre  que  nous  adressait  le  Pape 
Léon  XIII  dans  son  encyclique  Mirœ  Carilatis,  où 
il  disait  :  «  Les  prêtres,  auxquels  le  Christ  Rédemp- 
teur a  confié  la  fonction  de  consacrer  et  de  dis- 
penser son  corps  et  son  sang,  ne  peuvent  mieux 
faire,  pour  le  remercier  du  souverain  honneur  qu'ils 
ont  reçu,  que  de  promouvoir  de  toutes  leurs  forces 
sa   gloire    eucharistique.  » 

C'est  le  mot  d'ordre  surtout  du  Pape  Pie  X, 
qu'on  peut  appeler  en  toute  vérité  le  Pape  de 
l'Etcharistie.  Afin  de  *  tout  restaurer  dans  le 
Christ,  »  il  emploie  tout  son  zèle  apostolique  à 
mieux  faire  connaître,  aimer,  louer,  imiter  Jésus- 
Hostie.  Pour  atteindre  ce  noble  but,  il  parle,  il 
encourage,  il  multiplie  les  faveurs,  il  écrit  avec 
autorité.    Et    tout    récemment    encore,   en    déléguant 

8' 
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le  cardinal  Vincent  Vannutelli  pour  présider  en  son 
nom  le  Congrès  Eucharistique  de  Montréal,  il  lui 
écrivait  :  «  Le  zèle  qui  Nous  pousse  à  propager 
le  culte  de  la  très  sainte  Eucharistie,  cette  source 
d'où  découle  sur  chaque  fidèle  en  particulier  et 
sur  la  société  chrétienne  tout  entière  les  flots  les 
plus  abondants  de  la  grâce  divine.  Nous  fait  éprou- 
ver un  vif  plaisir  à  voir,  pour  ainsi  dire,  passée  fi 
l'état  d'institution  la  tenue,  à  époques  fixes,  cl 
dans  les  contrées  du  globe  les  plus  diverses,  de 
solennelles  assemblées  en  l'honneur  de  ce  grand 
Mystère.  » 

C'est  pour  répondre  aux  intentions  du  Chef  de 
l'Eglise  que  nous  avons  revu  soigneusement  et  coin 
plélé  le  travail  que  nous  avons  publié  sur  le  Très 
Saint  Sacrement,  intitulé  Le  Paradis  sur  terre.  Dans 
ce  délicieux  sujet  nous  prenons  pour  devise  cul  le 
courte   parole  :    Toujours    mieux  ! 

Celte  quinzième  édition  renferme  dix  chapitres 
nouveaux,  qui  semblent  avoir  une  importance  parti- 
culière. 

Les  additions  que  nous  avons  faites  portent  sur 
la  liturgie  de  la  Messe,  les  ornements  sacrés  ;  — 
les  couleurs  liturgiques  ;  —  l'eau  bénite  ;  —  le  pain 
bénit  ;  —  le  chant  liturgique.  Nous  avons  consa- 
cré trois  discours  à  la  Communion  fréquente  el 
quotidienne  ;  et  un  chapitre  à  la  Communion  des 
enfants.  Dans  un  discours  spécial  nous  avons  parlé 
de   la    Procession    de   la    Fête-Dieu. 

Puisse,  ainsi  complété,  le  Paradis  sur  terre  être 
moins  indigne  de  la  faveur  avec  laquelle  on  a  bien 
voulu  l'accueillir,  et  contribuer  plus  efficacement  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ! 

En  publiant  son  excellent  traité  de  la  Prière, 
disions-nous  dans  une  édition  précédente,  saint 
Alphonse  de  Liguori  écrivait  ces  paroles  :  «  Je  vou 
drais  qu'il  me  fut  possible  d  imprimer  autant  d'exem- 
plaires de  ce  livre  qu'il  y  a  de  chrétiens  dans  le 
monde,  pour  les  distribuer  à  tous,  afin  qu'il  n'y 
en  eut  aucun  qui  ne  fût  persuadé  de  la  nécessité 
de  La  prière  pour  le  salut.  »  —  Si  nous  ne  craignions 
délie  prétentieux,  nous  formulerions  le  même   vœu 
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pour  notre  modeste  opuscule,  tant  est  sublime,  déli- 
cieuse, salutaire  la  dévotion  au  Très  Saint  Sacrement  ! 
En  tout  cas.  nous  souhaitons  que,  tel  qu'il  est,  il 
puisse  avoir  quelque  utilité  pour  les  prêtres  et  les 
fidèles.  Plus  que  jamais  la  Société  malade  a  besoin 
de  recourir  à  l'unique  Sauveur  qui  peut  la  guérir. 
au  Dieu  de  l'Eucharistie  !  Plus  que  jamais  les  peu- 
ples égarés  dans  leurs  voies  ont  besoin  d'acclamer 
la  royauté  de  Celui  qui  est  le  seul  Saint,  le  seul 
Seigneur,  le  seul  Très-Haut,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  résidant  dans  les  tabernacles  de  nos  églises. 
Que  la  Reine  du  Paradis,  à  qui  nous  dédions  ce 
livre,  daigne  en  agréer  l'hommage  !  Qu'elle  veuille 
bien  par  ses  toutes-puissantes  prières,  obtenir  pour 
nous  un  redoublement  d'amour  pour  le  Dieu  de 
toute  bonté,  le  Dieu  de  toute  miséricorde,  le  Dieu 
de  l'Eucharistie  !  Qu'elle  répande  sa  faveur  sur 
ces  feuilles  écrites  en  l'honneur  de  son  divin  Fils, 
afin  que  l'Emmanuel  soit  mieux  connu,  mieux  aimé 
et  mieux  remercié  !  Loué  soit  et  béni  à  jamais 
Jésus-Christ  dans  le  Très  Saint  Sacrement  !  Bénie 
et  glorifiée  soit  par  tous  les  cœurs  la  sainte  et 
immaculée  Mère  de  Dieu  !  Ave,  verum  corpus  natum 
de   Maria    Virgine  ! 
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PARADIS    SUR  TERRE 


INTRODUCTION 


De  la  dévotion  à  la  Très  Sainte  Eucharistie 


CHAPITRE  I 

EXCELLENCE    DE   LA   DÉVOTION   AU  TRÈS  SAINT  SACREMENT 
EN  GÉNÉRAL 

Tantum  ergo  Sacramentum. 
Veneremur  cernui. 

Prosternons-nous  et  adorons 
un  si  grand  sacrement. 

Dans  son  admirable  ouvrage  intitulé  :  Visites  au 
Saint  Sacrement,  saint  Alphonse  de  Liguori  nous 
parle  d'une  âme  sainte 1  dont  la  vie  s'écoulait  en 
grande  partie  au  pied  des  autels.  Et  comme  on  lui 
demandait  ce  qu'elle  faisait  et  disait,  pendant  ces 
longues  heures  qu'elle  passait  devant  le  Tabernacle  : 
«  J'y  demeurerais  pendant  toute  l'éternité,  répondit- 


1  La  comtesse  de  Feria,  illustre  pénitente  du  Vénérable  Père 
Jean  d'Avila. 
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«elle.  Eh  !  n'y  trouve-t-on  pas  l'essence  divine  qui 
«  est  l'occupation  et  l'aliment  des  bienheureux  dans  la 
«  gloire  ?  On  demande  ce  que  l'on  fait  devant  Dieu  ?  On 
«  le  loue,  on  l'aime,  on  le  bénit,  on  l'invoque.  Que  fait 
«  un  pauvre  devant  un  riche,  un  malade  auprès  d'un 
«  médecin,  un  homme  altéré  auprès  d'une  fontaine 
«  pure  et  abondante  ?»  —  Elle  comprenait,  cette  âme, 
la  valeur  du  don  que  Dieu  nous  a  fait  dans  le  Très 
Saint  Sacrement.  Elle  était  pénétrée  de  cette  vérité  : 
que  la  dévotion  à  l'Eucharistie  est  la  plus  excellente 
des  dévotions,  parce  que  c'est  elle  qui  est  la  plus  sainte 
dans  son  objet,  la  plus  glorieuse  à  Dieu  et  la  plus 
salutaire  aux  fidèles. 


Honorer  les  saints,  c'est  une  juste  et  louable  dévo- 
tion. La  gloire  de  leur  Seigneur  rejaillit  si  vivement 
sur  eux  ;  ils  ont  fait  de  si  grandes  choses  pour  Dieu, 
quand  ils  étaient  sur  la  terre  ;  ils  sont  couronnés  de 
tant  de  gloire  dans  les  cieux  1  Honorer  les  anges  de 
Dieu,  c'est  aussi  une  sainte  et  louable  dévotion.  Ils 
sont  si  purs,  ces  esprits  célestes  ;  ils  occupent  un  rang 
si  distingué  dans  la  Jérusalem  éternelle  ;  ils  sont  si 
dévoués  au  salut  de  nos  âmes  1  Honorer  la  très  sainte 
Vierge,  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
cette  créature  incomparable  choisie  pour  être  la  mère 
de  Dieu,  c'est  une  dévotion  plus  sainte  et  plus  Louable 
encore.  Mais  plus  excellente,  infiniment  plus  excel- 
lente, est  la  dévotion  à  la  sainte  Eucharistie,  parce  que 
son  objet   est   infiniment  plus   auguste. 

Ici,  ce  n'est  pas  le  serviteur  qui  est  honoré,  c'est  le 
Maître;  ce  n'esl  pas  la  créature,  c'est  le  Créateur. 
L'objet  de  cette  dévotion,  c'est  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ    peésent  1 

0  pensée  délicieuse  1  Quand  je  suis  au  pied  des  autel  , 
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je  puis  donc  me  dire  :  «  A  quelques  pas  de  moi  réside 
véritablement,  réellement,  substantiellement,  le  Créa- 
teur de  l'univers,  mon  Rédempteur,  le  Fondateur  et  le 
Défenseur  de  la  sainte  Eglise,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  1  II  est  là  avec  ce  corps  très  saint  qui  pour  moi 
a  été  battu  de  verges,  déchiré  par  les  clous  et  les 
épines,  percé  par  le  fer  cruel  de  la  lance  ;  il  est 
là  avec  ce  sang  très  précieux  qu'il  a  répandu  pour 
mon  salut,  avec  cette  âme,  la  merveille  des  mains 
de  Dieu,  «  en  qui  sont  cachés  les  trésors  de  la  science 
et  de  la  sagesse *  ;  »  il  est  là  avec  sa  divinité,  pour 
recevoir  mes  hommages  et  répandre  sur  moi  ses 
faveurs.  • 

Et  ce  qui  ajoute  encore  à  l'excellence  de  cette 
auguste  dévotion,  c'est  qu'elle  est  un  magnifique 
résumé  de  toutes  les  autres.  S'agit-il  de  la  dévotion 
aux  saints  ?  Mais  n'est-ce  pas  sur  leurs  reliques  et 
en  leur  honneur  que  l'Eglise  offre  le  divin  Sacri- 
fice ?  S'agit-il  des  anges  ?  Mais  ils  sont  autour  du 
Tabernacle,  nombreux  et  prosternés  dans  la  plus 
profonde  adoration .  S'agit-il  de  la  très  sainte  Vierge  ? 
Mais  la  chair  de  Jésus-Christ  n'est-elle  pas  la  chair 
de  sa  chair  ;  son  sang  n'est-il  pas  le  sang  de  son 
sang  ?  S'agit-il  de  la  sainte  Trinité  ?  Mais,  avec  le 
Verbe,  à  raison  de  la  consubstantialité  qui  existe 
entre  les  trois  personnes  divines,  résident  sur  nos 
autels,  inséparablement  et  ineffablement  unis,  le  Père 
et  le  Saint-Esprit.  S'agit-il  de  l'Incarnation?  Mais, 
à  la  messe,  dit  saint  Augustin,  le  Verbe  de  Dieu 
s'incarne  entre  les  mains  du  prêtre,  comme  autrefois 
dans  le  sein  de  Marie  Immaculée  ?  S'agit-il  de  la 
Passion  et  du  sacrifice  du  Calvaire  ?  Mais  Notre-Sei- 
gneur,  dans  le  sacrifice  de  l'autel,  s'immole  aussi 
réellement  que  sur  la  croix,  quoique  d'une  manière 
non  sanglante.  Oh  I  oui,  à  l'autel  est  notre  plus  riche 
trésor  I  Oh  !  oui,  à    l'autel  nous  avons  un  abrégé  de 

*  Col.,  u,  y. 
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tous  les  bienfaits  de  Dieu  I  Oh  !  oui,  nous  pouvons 
nous  écrier  avec  David  :  Qu'ai-je  encore  à  désirer  au 
ciel  et  sur  la  terre  ?x  0  Dieu  !  vous  êtes  ma  joie, 
mon  bien,  mon  paradis,  mon  tout,  Deus  meus  et 
omnia  ! 


II 


De  toutes  les  dévotions,  la  dévotion  à  l'Eucharistie 
est  la  plus  glorieuse  à  Dieu,  parce  qu'il  n'en  est  point 
qui  lui  soumette  plus  complètement  tout  notre  être  : 
notre  esprit  par  la  foi,  notre  cœur  par  V amour,  notre 
corps  par  le  culte  extérieur. 

A  l'autel,  il  n'y  a  rien  pour  les  sens.  L'Eucharistie 
est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  mystère  de  foi, 
dans  lequel  nous  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  le  plus 
méritoire  de  notre  raison.  A  la  Crèche,  au  Calvaire, 
Jésus  était  bien  humilié,  mais  enfin  les  sens  avaient 
encore  leur  part.  La  divinité  était  voilée,  c'est  vrai, 
mais  l'humanité  était  visible  ;  tandis  qu'à  l'autel  l'hu- 
manité est  aussi  complètement  cachée  que  la  divi- 
nité. A  la  Crèche,  au  Calvaire,  le  Verbe  de  Dieu 
ne  se  laissa  pas  sans  témoignage  :  les  anges  de 
Bethléem  qui  le  chantaient  sur  la  montagne,  l'étoile 
mystérieuse  qui  amenait  les  mages  à  son  berceau, 
le  soleil  qui  voilait  son  front  radieux,  la  terre  qui 
tremblait,  les  morts  qui  ressuscitaient,  le  révélaient 
assez.  Mais  à  l'autel,  rien  de  tout  cela  !  Le  fidèle 
n'appuie  sa  foi  que  sur  l'unique  témoignage  de  Dieu  : 
il  croit  sans  être  aidé  par  les  sens,  ou  plutôt  contre 
le  témoignage  des  sens. 

Si  l'Eucharistie  est  un  mystère  de  foi,  c'esi  aussi 
un  mystère  d'amour.  Qui  pourrait  réfléchir  aux  humi- 
liations excessives  auxquelles  Jésus  se  soumet  pour 
nous,    afin    d'être   notre    compagnon,    notre    aliment, 

1     l's.    IAMI 
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notre  hostie,  sans  se  sentir  invinciblement  poussé  à 
lui  rendre  amour  pour  amour  ?  Aussi,  qui  dira  les 
brûlantes  ardeurs  allumées  par  la  divine  Eucharistie 
dans  les  cœurs  chrétiens  ;  les  nobles  dévouements 
qu'elle  a  suscités  ;  les  œuvres  saintes  qu'elle  a  enfan- 
tées ;  les  admirables  luttes  de  générosité  qu'elle  a  pro- 
voquées entre  la  créature  et  le  Créateur  ?  Qui  dira  la 
gloire  (qu'elle  a  procurée  à  Dieu  en  lui  soumettant  les 
cœurs  et  les   corps  ? 

N'est-ce  pas  pour  honorer  le  Dieu  de  l'Eucharistie 
que  l'architecture  a  couvert  la  chrétienté  de  splendides 
basiliques,  que  la  peinture  a  prodigué  ses  chefs- 
d'œuvre,  que  la  sculpture  a  fait  respirer  le  marbre, 
que  la  musique  a  créé  ces  chants  et  ces  cantiques 
qui  retentissent  si  magnifiquement  dans  nos  églises  ? 
N'est-ce  point  par  l'Eucharistie  et  pour  l'Eucharistie 
que  les  fidèles  se  rassemblent  dans  nos  temples, 
et  se  prosternent  devant  Dieu  ?  L'Eucharistie,  en  un 
mot,  n'est-elle  pas  le  centre  du  culte  catholique  ? 
A  cause  de  la  gloire  qu'elle  rend  à  Dieu,  la  dévotion 
à  l'Eucharistie  a  donc  droit  à  toutes  nos  préférences. 
Ajoutons  qu'il  n'en  est  point  qui  soit  plus  féconde 
en  fruits  de  salut. 


III 


Dieu  a  bien  des  manières  de  nous  communiquer  sa 
grâce,  par  exemple  :  la  prière,  les  sacrements,  la  pré- 
dication, les  saintes  inspirations.  Mais,  j'ose  le  dire, 
il  ne  se  montre  nulle  part  aussi  généreux  que  dans  la 
sainte  Eucharistie.  Ailleurs,  la  grâce  vient  en  nous 
comme  des  ruisseaux  de  bénédiction  ;  ici,  c'est  comme 
un  fleuve  qui  par  son  abondance  réjouit  la  cité  de 
notre  âme1.  Quoi  d'étonnant?  Dans  l'Eucharistie  nous 

1   P.S.    XL  Y,  5. 
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ne  possédons  pas  seulement  la  grâce,  mais  1' auteur 
même  de  la  grâce.  Il  est  là  pour  nous  faire  du  bien, 
pour  répa-ndre  sur  nous  ses  faveurs.  Mes  délices,  nous 
dit-il,  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes1.  0 
vous  qui  souffrez  et  qui  êtes  accablés,  venez  à  moi 
et  je  vous  soulagerai  - .  Les  mêmes  miracles  qu'il 
opérait  autrefois  pour  les  maladies  du  corps,  en  par- 
courant la  Judée,  il  les  opère  pour  des  maladies 
de  l'âme,  en  demeurant  dans  son  Tabernacle.  ,11 
éclaire  les  aveugles,  il  fortifie  les  faibles,  il  res- 
suscite les  morts,  accommodant  ses  grâces  à  nos 
nécessités . 

Donc,  êtes-vous  triste  ?  Allez  à  l'autel  :  le  divin 
Consolateur  vous  attend.  Êtes-vous  pauvre  en  vertus? 
Allez  à  l'autel,  Jésus,  comme  un  Roi  de  miséricorde. 
y  réside  plein  de  bonté,  prêt  à  répandre  sur  vous 
largesses.  Êtes-vous  inquiet  pour  vos  fautes,  soupirez- 
vous  après  votre  pardon?  Allez  à  l'autel,  Jésus  s'y  lait 
notre  hostie  de  propitiation,  notre  victime  ;  chaque 
jour  il  s'immole  pour  nous.  En  se  soumettant  à  l'action 
purificatrice  de  son  sang,  nos  âmes  recouvreront  une 
innocence  capable  de  rivaliser  avec  celle  des  ai, 
Etes-vous  faible,  sentez-vous  le  courage  vous  manquer 
dans  la  voie  du  bien,  comme  le  prophète  Elie,  êtes-vous 
sur  le  point  de  tomber  de  défaillance  sur  le  chemin  ? 
Allez  à  l'autel.  Jésus  y  est  le  Pain  de  rie,  la  Manne 
céleste  qui  vous  rendra  la  vigueur,  vous  fera  croître 
en  force  et  en  énergie,  et  vous  donnera  d'atteindre  à 
la  montagne  céleste  qui  est  le  ciel  1 

Oui  I    à  l'autel,  par  ses   divins   exemples,    par 
très  efficaces  prières,  par  l'énergie  puissante  de  sa 
grâce,  Jésus  nous  purifie,  nous  sanctifie,  nous   for- 
tifie,  nous   divinise,   selon    le   mot   sublime   de   saint 
Antonin  :   communio   est  introductio  ad  divinitatem t 

O  Seigneur  Jésus  1  accordez-nous  de  comprendre  le 


1  Pro\  ,  \ m,  31. 

I   M;it  th.   XI,  IX. 
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don  magnifique  de  votre  Eucharistie.  Allumez  dans 
nos  cœurs  une  dévotion  vive,  ardente,  profonde  et 
toujours  grandissante  pour  votre  beau  Sacrement, 
afin  que,  sachant  en  profiter,  nous  vous  rendions  par 
lui  tout  honneur  et  toute  gloire  ! 1 


A  tous  ceux  que  j'aime,  je  ne  souhaite  qu'une  seule 
chose,  parce  qu'elle  renferme  tout  :  une  Foi  très  pro- 
fonde, très  vivante  et  très  aimante  à  l'égard  du  Dieu 
de  V Eucharistie,  Jésus-Christ,  Pain  de  vie,  Froment 
des  élus,  Source  de  toute  sainteté,  de  toute  force,  de 
tout  amour,  de  tout  bonheur. 

Mgr  de  Ségur  . 


'if 


1  l , .  Lit.  M 


LA   DEVOTION   A   L  EUCHARISTIE   EST   TRES   AGREABLE 
A   NOTRE-SEIGNEUR 


Adoremus  in  œternum  sanctissi- 
mum  Sacramentum. 

Adorons  éternellement  le  T.  S.  Sa- 
crement. (Ex  Lit.  cath.). 

Déjà  nous  avons  compris  la  grandeur  de  l'ineffable 
dévotion  à  l'Eucharistie.  Mais  ce  coup  d'œil  d'en- 
semble ne  suffit  pas  à  notre  piété  ;  arrêtons  davan- 
tage l'attention  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur 
sur  les  diverses  excellences  de  cette  incomparable 
dévotion  :  excellence  à  l'égard  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  excellence  à  l'égard  de  la  sainte 
Eglise  ;  excellence  à  l'égard  des  fidèles  et  du  peuple 
chrétien,  et  de  la  France  en  particulier.  Après  avoir 
médité  ces  chapitres  fondamentaux,  nous  aurons  une 
plus  haute  idée  de  la  merveille  des  dons  de  Dieu 
à  la  terre,  et  c'est  avec  une  piété  plus  convaincue 
et  plus  ardente  que  nous  nous  écrierons  :  Adoremus 
in  œternum  sanctissimum  Sacramentum  !  Et  d'abord, 
excellence  de  la  dévotion  à  l'Eucharistie  par  rapport 
à  Notre-Seigneur:  elle  est  souverainement  agréable  à 
son  Sacré-Cœur. 

I 

Le  désir  le  plus  ardent  du  cœur  de  Jésus  est  de 
nous  voir  tout  dévoués;  au  culte  de  l'Eucharistie^  et 
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la  satisfaction  la  plus  douce  que  nous  puissions  lui 
procurer  est  de  l'aimer  dans  son  auguste  Sacre- 
ment ;  c'est  la  nature  des  choses  qui  nous  le  dit. 

Qu'est-ce  que  l'Eucharistie,  en  effet  ?  C'est  Jésus 
notre  Dieu  avec  nous,  c'est  notre  père  avec  nous,  c'est 
notre  bienfaiteur  avec  nous,  c'est  notre  ami  avec 
nous.  Or  Dieu  ne  se  plaît-il  pas  à  voir  ses  créatures 
prosternées  à  ses  pieds  pour  lui  rendre  hommage  ? 
Le  bonheur  d'un  père,  n'est-ce  pas  d'être  entouré  de 
ses  enfants,  de  les  voir  grandir  sous  ses  regards,  de 
recevoir  leurs  caresses  et  de  leur  prodiguer  les  sien- 
nes, de  les  faire  participants  de  ses  lumières,  de  son 
expérience,  de  son  bonheur  ?  Quelle  est  la  satisfaction 
la  plus  enviée  par  un  cœur  généreux,  sinon  de  voir 
des  misérables  solliciter  son  assistance  ?  Et  la 
suprême  félicité  d'un  ami,  n'est-ce  pas  de  jouir  de  la 
compagnie,  de  la  vue,  de  la  conversation  de  celui 
qu'il  aime  ? 

Pour  se  faire  le  compagnon  de  notre  pèlerinage, 
pour  nous  faire  jouir  du  bénéfice  de  sa  présence, 
Jésus  descend  aux  derniers  anéantissements  ;  ^1 
accepte  les  humiliations  les  plus  inouïes  ;  il  nous 
sacrifie  l'éclat  de  ses  infinies  perfections  ;  il  entasse 
prodiges  sur  prodiges  ;  il  épuise,  pour  ainsi  dire,  les 
ressources  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté.  Serait-ce  pour  être  le  Dieu  inconnu,  le  Dieu 
dédaigné,  le  Dieu  blasphémé  ?  N'est-ce  pas,  au  con- 
traire, pour  être  le  Dieu  aimé  et  adoré  ? 

Sous  l'ancienne  loi,  le  Seigneur  entra  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  pour  la  construction  de 
l'arche  d'alliance,  où  l'on  devait  déposer  les  tables  de 
la  Loi  et  un  vase  de  manne  ;  il  en  détermina  la  forme  ; 
il  voulut  qu'elle  fût  faite  d'un  bois  incorruptible  et 
revêtue  d'un  or  très  pur;  il  prescrivit  de  la  manière 
la  plus  circonstanciée  la  nature  des  sacrifices,  l'ordre 
des  cérémonies,  la  hiérarchie  et  les  attributions  du 
sacerdoce  aaronique.  Et  cependant  l'arche  d'alliance 
n'était  qu'une  figure  de  l'Eucharistie,   les  sacrifices 
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anciens  un  symbole  bien  imparfait  du  sacrifice  de  nos 
autels,  les  rites  mosaïques  une  ébauche  misérable  du 
culte  catholique  !  Si  Dieu  parut  tant  tenir  à  ce  qui 
n'était  que  figuratif,  en  quelle  estime  ne  doit-il  pas 
avoir  la  grande  réalisé  de  la  religion  chrétienne,  et  les 
hommages  qui  lui  sont  rendus  sur  nos  autels  par  le 
Christ  et  avec  le  Christ  ? 

Aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  le  Sauveur  Jésus  était 
péniblement  affecté  des  ingratitudes  et  de  l'indiffé- 
rence de  ceux  qui  ne  profitaient  pas,  ou  abusaient  de 
sa  présence.  Il  se  plaignait,  il  gémissait,  et  quelque- 
fois il  allait  jusqu'à  menacer.  Au  contraire,  ceux  qui 
savaient,  en  sa  personne,  apprécier  le  don  de  Dieu  ; 
ceux  qui  lui  rendaient  hommage,  ceux  qui  croyaient, 
ceux  qui  avaient  confiance  en  lui  ;  ceux  qui  recou- 
raient à  sa  toute  puissante  bonté  ;  ceux  qui  lui 
étaient  fidèles  :  il  les  comblait  de  bienfaits,  il  les 
instruisait,  il  les  bénissait,  il  les  guérissait,  il  les  trai- 
tait en  amis1.  Par  l'Eucharistie,  Notre-Seigneur  a 
universalisé  sa  présence.  L'univers  entier  est  devenu 
une  Palestine.  Ceux  qui  imitent  l'ingratitude  des  neuf 
lépreux,  l'indifférence  de  Capharnaùm  et  de  Corozaïn, 
l'endurcissement  de  Jérsualem,  la  trahison  du  perfide 
Judas,  l'abreuvent  d'amertume.  Ceux  qui,  au  contraire, 
se  pressent  autour  de  lui,  implorent  son  assistance,  lui 
sont  fidèles,  comme  les  saintes  femmes,  à  la  vie  à  la 
mort,  le  comblent  do  joie  et  il  les  récompense  par  les 
plus  magnifiques  faveurs. 

Comment  le  culte  de  l'Eucharistie  ne  serait-il  pas 
souverainement  agréable  à  Notre-Seigneur?  L'Eucha- 
ristie, nous  l'avons  dit,  est  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  dévotions.  Elle  l'honore  dans  l'intégrité  de 
divine  personne,  dans  sa  double  nature  divine  et 
humaine.  Aussi  lui  est-elle  incomparablement  plus 
précieuse  que  toute   autre. 

Et  puis,  que  demande  Jésus-Christ  à  ses  fidèles? 

1  Jam  non  dicam  vos  servos.  (Joan..  w.  16) 
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Pas  autre  chose  que  leur  amour,  pas  autre  chose 
que  leur  cœur  1 .  Eh  bien  !  par  la  dévotion  au  T .  S . 
Sacrement,  il  a  notre  cœur,  puisque,  comme  un  aimant 
puissant,  il  nous  attire  au  pied  de  ses  autels  ;  il  a 
notre  cœur,  puisque,  quand  nous  sommes  animés  de 
cette  auguste  dévotion,  nous  nous  faisons  un  bonheur 
d'aller  mêler  nos  sacrifices  au  sacrifice  de  l'autel  ; 
il  a  notre  cœur,  .surtout  par  la  sainte  communion, 
alors  que,  le  recevant  dans  notre  poitrine,  nous  nous 
unissons  à  lui  de  l'union  la  plus  intime,  nous  vivons 
de  sa  vie,  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  I  »  Comment  la  dévotion  qui 
nous  fait  accomplir  la  plénitude  de  la  loi  ne  serait- 
elle  pas   agréable   à   Notre-Seigneur  ? 


II 


Mais  notre  aimable  Sauveur  a  pris  soin  de  nous 
faire  connaître  de  la  manière  la  plus  expresse  qu'il 
veut  que  nous  fassions  de  l'Eucharistie  le  premier 
objet  de  notre  culte. 

«  Venez  tous  à  moi,  nous  dit-il,  vous  qui  êtes  dans 
la  peine  et  n'en  pouvez  plus,  et  je  vous  soulagerai2.» 
Non  seulement,  il  permet  que  nous  le  visitions,  lui  la 
Majesté  souveraine,  lui  le  Roi  des  rois,  lui  le  Seigneur 
des  seigneurs,  mais  il  nous  appelle  à  lui  !  Il  ne  fait 
pas  d'exception  ni  de  jours  ni  d'heures  ;  il  nous  appelle 
et  il  e  t  prêt  ,i  nous  recevoir  en  tout  temps..  Il  n'ex- 
clut personne  :  ni  les  pauvres,  ni  les  inconnus,  ni 
h--  faibles,  ni  même  les  pécheurs.  Que  dis-je  ?  En 
Convoquant  tous  les  hommes,  il  fait  une  mention 
iale,  et  c'est  pour  les  infortunés,  les  malheureux 
(pii  sont  ordinairement  repoussés  par  tout  le  monde. 

*  Prfflic,  lili  mi,  cor  tuum  niihi.  (Prov.,  xxm,  i<i). 
1  Matth.,  xi,  28. 
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Venez  tous  à  moi,  nous  dit-il,  «  car  mes  délices  sont 
d'être  avec  les  enfants  des  hommes  1 .  »  Remarquons- 
le,  il  ne  dit  pas  qu'il  a  mis  sa  «  gloire  »  à  s'entre- 
tenir avec  nous,  mais  qu'il  y  a  mis  ses  «  délie* 
Sa  gloire  est  en  mille  autres  choses  ;  et  c'est,  par 
exemple,  de  présider  à  toute  la  nature,  de  régner 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  de  commander  aux 
esprits  bienheureux  et  d'en  faire  ses  anges  et  ses 
ambassadeurs.  Mais  au  milieu  de  tout  cela,  il  nous 
témoigne  que  son  inclination  et  son  désir  le  plus 
sensible  est  de  nous  voir  auprès  de  lui  et  devant  lui, 
pour  traiter  familièrement  avec  lui.  De  là  nous  devons 
conclure  deux  choses  :  la  première,  que  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ  que  de 
nous  rendre  au  pied  des  saints  autels  pour  le  prier, 
assister  à  son  sacrifice  et  le  recevoir  à  la  sainte  Table  ; 
la  seconde,  c'est  que  nous  ne  pouvons  lui  témoigner 
plus  de  mépris  qu'en   le  délaissant. 

Au  reste,  Notre-Seigneur  nous  a  révélé  ses  volontés 
relativement  à  la  dévotion  eucharistique  d'une  manière 
plus  touchante  encore,  dans  la  grande  apparition  dont 
il  honora  la  B.  Marguerite-Marie,  l'apôtre  du  Sacré- 
Cœur,  en  1675.  Un  des  jours  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  alors  que  le  Saint-Sacrement  était  exposé, 
il  apparaît  sur  l'autel  à  sa  fidèle  servante.  Il  se 
plaint  à  elle  de  l'ingratitude  des  hommes.  Hélas  ! 
l'amour  de  Jésus  est  méconnu  de  tant  de  manières  ! 
Qui  pense  aux  abaissements  de  l'Incarnation,  aux 
horreurs  de  la  Passion?  Qui  repasse  affectueusement 
les  grâces  générales  et  particulières  qu'il  a  reçues  ? 
Mais,  comme  si  tout  le  reste  n'était  rien,  Jésus  ne 
se  plaint  que  des  ingratitudes  dont  il  est  l'objet  à 
l'autel:  «Voilà,  dit-il  à  la  Bienheureuse,  voilà  ce  Cœur 
qui  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il  n'a  rien  épargne, 
jusqu'à  s'épuiser  et  se  consumer  pour  leur  témoigner 
-mi  amour.  Et  en  reconnaissance  je  ne  reçois  de  la 

»  ProY.,  vm,  31. 


—  45  — 

plupart  que  des  ingratitudes  par  leurs  irrévérences 
et  sacrilèges,  et  par  les  froideurs  et  les  mépris  qu'ils 
ont  pour  moi  dans  ce  Sacrement  d'amour.  »  Pour 
compensation,  il  demande  l'institution  d'une  fête  des- 
tinée à  honorer  son  Cœur  et  à  reconnaître  son  amour. 
Il  veut  bien  désigner  lui-même  les  actes  qu'il  agréera . 
Quels  sont-ils?  Une  communion  réparatrice.  «  C'est 
pourquoi  je  te  demande  que  le  premier  vendredi  après 
l'octave  du  Saint-Sacrement  soit  dédié  à  une  fête  par- 
ticulière pour  honorer  mon  Cœur,  en  communiant  ce 
jour-là  et  en  lui  faisant  réparation  d'honneur  par  une 
amende  honorable  pour  les  indignités  qu'il  a  reçues.  » 
Cela  est  donc  de  la  dernière  évidence  :  la  volonté  la 
plus  chère  de  Xotre-Seigneur  est  que  nous  l'aimions 
le  plus  parfaitement  possible  dans  la  très  sainte  Eu- 
charistie. 

■  Comme  conclusion  pratique  de  ce  discours,  corres- 
pondons de  tout  notre  cœur,  corde  magno  et  animo 
volent  i,  aux  vœux  ardents,  aux  charitables  intentions 
de  notre  Sauveur.  Faisons-lui  ce  plaisir  tant  souhaité 
de  son  Sacré-Cœur  :  ce  sera  notre  paix,  notre  joie, 
notre  bonheur  sur  la  terre  et  le  gage  de  notre  éter- 
nelle félicité  ! 


Je,  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,   et  quel 
est  mon  désir   sinon   qu'il   s  enflamme  ? 

Saint  Luc. 


e~^EW 


y 


CHAPITRE  III 

LA   DÉVOTION  A   i/EUCHABISTIE  EST  LA  DÉVOTION  LA  PLUS 

chère  a  l'église 


Ecee  ego  vobiscum  sum  omnibus 
tsummationem 
sœculi. 

suis  avec  vous  tous 
les  jours  jus  [ua  La  fin  du  monde. 

(Mat.,  xxvm, 


Tant   soit  peu   qu'on    r  \    il   est    impossible 

de    concevoir    l'Eglise    sans    l'Eucharistie.    L'Eucha- 
ristie   est    la    lumière,    le    c>  de    l'Eglise. 
L'Eucharistie   est   l'ol                           des    pensées,    des 
affections  et  des  adorations  des  meml 
soit  qu'ils  combatten'   sur  la   terre  les  combats  d 

i.    soit    qu'ils    triomphent    dans    les   joie>    e^    Les 
gloires  du  paradis,  .soit  .  :hèvent  de  se  purifier 

de  leurs  fautes  dans  :   et  c'est  là  une 

nouvelle    excellence   de    l'Eucharistie. 


L'Eucharistie  est  d'abord  souverainement  aimée  par 
l'Eglise  souffrante  :  e 

des  âmes  du  purgatoire.  Dan  -  le  souffr 

intolérables,  mais  aussi  d'ineffable  patience,  les  cl , 

prisonnières  de   la   justice  divine   adorent    Dieu,   l'ai- 
ment et  soupirent  avec  une  incroyable  ardeur  après 
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leur  délivrance.  Or  leur  espérance  la  plus  chère,  c'est 
L'Eucharistie  ;  c'est  la  prière  faite  pour  elle  au  pied 
du  tabernacle,  parce  que  c'est  là  que  Dieu  se  montre 
plus  clément  ;  c'est  la  communion  réparatrice  offerte 
à  leur  intention  ;  c'est  surtout  la  sainte  messe  célébrée 
pour  leur  délivrance.  Le  saint  Concile  de  Trente  * 
déclare  formellement  que  le  plus  efficace  suffrage  en 
faveur  des  trépassés  est  sans  contredit  la  sainte 
ni"-  -  r  Grégoire  2  ne  craint  pas  de  dire  que 
«  les  peines  des  défunts  à  l'intention  desquels  la 
-t.  dite,  ou  que  le  célébrant  recommande  par- 
ticulièrement, sont  suspendues  ou  diminuées  pendant 
ce  temps-là.  »  Et  saint  Thomas,  le  docteur  angélique, 
affirme  avec  L'autorité  de  sa  grande  science  que  «  la 

-e  est  le  meilleur  moyen  pour  délivrer  prompte- 
ment  les  âmes  souffrantes.  >  Aussi,  avec  quelle  fer- 
veur elles  tournent  leurs  regards  suppliants  vers  les 
autels  de  la  terre,  pour  qu'on  y  fasse  mémoire  d'elles  ! 

o  quel  anxieux  empressement  elles  interrogent  les 
>nsolateurs  qui  viennent  visiter  les  prisons  du 
purgatoire,  pour  savoir  s'ils  apportent  pour  elles  la 
rançon  du  sang  de  Jésus-Christ  !  L'Eucharistie  est 
L'objet  de  leur  continuel  souvenir  et  de  leurs  plus 
ardents  d 


II 


En  second  lieu,  l'Eucharistie  est  la  dévotion  chère 

e  toutes  à  ces  élus  qui  régnent  dans  la  gloire  ; 

la  dévotion  de  l'Eglise  triomphante. 

I.  C'est,  la  dévotion  des  anges  d'abord.   «  Qui  peut 

•r,   'lit    sainl    Grégoire   le   Grand,   qu'au  •  moment 

même  du  sacrifice,   le  ciel  ne  s'ouvre  à   La  voix  du 

prêtre  ;  que  les  chœurs  des  anges  ne  soient  présents 

dans  ce  mystère  pour  faire  leur  cour  à  Jésus-Christ  ; 

1  Seds.  xw. 

1  Dialog.,  vi,  ."><;. 
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qu'il  ne  s'établisse  un  saint  commerce  entre  les  choses 
d'en-haut  et  celles  d'ici-bas  ;  qu'il  ne  s'opère  une 
union  ineffable  du  visible  et  de  l'invisible  ?  » 

«  Les  anges,  dit  saint  Léon,  vénèrent  le  corps  du 
Seigneur  et  protègent  les  fidèles  qui  sont  là  pré- 
sents. » 

Saint  Nil,  parlant  de  saint  Jean  Chrysostome,  dit  : 
«  Cet  admirable  évêque,  la  gloire  de  l'univers  entier, 
voyait  presque  continuellement  la  maison  de  Dieu 
remplie  de  chœurs  d'anges,  mais  surtout  lorsque  s'of- 
frait le  divin  sacrifice  ;  et  il  ne  pouvait,  dans  sa  cor- 
respondance particulière,  dissimuler  sur  ce  sujet  son 
admiration  et  sa  joie.   » 

Ecoutons-le  lui-même  parler,  ce  grand  évêque  de 
Constantinople  ;  entendons-le  nous  peindre  en  traits 
émus  la  dévotion  des  anges  pour  l'auguste  sacrement. 
«  Lorsque  s'accomplit  le  sacrifice,  disait-il  à  son  peu- 
ple, songez  qu'alors  le  ciel  s'entr'ouvre  et  les  anges 
en  descendent.  Oui,  voyez  les  esprits  célestes  présents 
dans  le  sanctuaire,  où  ils  chantent  des  hymnes  en 
l'honneur  du  grand  Eoi  qui  trône  sur  l'autel.  Les 
anges  sont  là  qui  se  prosternent  devant  notre  commun 
Maître  ;  les  archanges  sont  là  qui  profitent  du  mo- 
ment de  l'oblation  pour  lui  adresser  leurs  prières... 
Ah  !  ne  laissez  pas  vos  pensées  ramper  à  terre  I  Voyez 
quels  compagnons  vous  avez  de  vos  prières  ;  qu'il 
vous  suffise,  pour  vous  tenir  dans  le  recueillement, 
de  considérer  que,  tout  composés  que  vous  soyez  de 
chair  et  d'os,  vous  êtes  néanmoins  admis  dans  la 
société  des  esprits  célestes  pour  chanter  ensemble  Lea 
louanges  de  notre  Maître  à  tous  I   » 

Il  y  avait  sur  l'arche  d'alliance  deux  chérubins,  Les 
ailes  étendues,  le  visage  tourné  l'un  vers  l'autre,  la 
tête  inclinée  sur  le  propitiatoire  ;  n'était-ce  point  une 
image  de  la  fonction  des  anges  autour  de  nos  autels  ? 

II.  Les  anges  font  plus  que  d'honorer  l'Eucharistie  : 
ils  ^'efforcent  de  la  faire  honorer.  Autrefois  il  y  avait 
un  esprit  céleste  à   la  porte  du  paradis.  Armé  d'un 
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glaive  étincelant,  il  empêchait  de  pénétrer  jusqu'à 
V  «  arbre  de  vie.  >  Aujourd'hui,  les  anges  nous  exci- 
tent à  manger  «  le  pain  de  vie.  »  Ils  font  entendre 
à  l'oreille  de  notre  cœur  cette  parole  que  l'un  d'eux 
adressait  au  prophète  Elie  :  «  Levez-vous,  prenez  et 
mangez * .  »  Ils  font  naître  de  pieuses  pensées  dans 
notre  esprit,  quand  nous  devons  communier  ;  ils  nous 
disposent  au  recueillement  ;  et  quand  nous  avons  eu 
le  bonheur  d'approcher  de  la  Table  sainte,  ils  nous  le 
rappellent  pendant  le  jour  par  de  douces  et  puissantes 
insinuations.  Ils  intercèdent  sans  cesse  pour  nous  au- 
près de  notre  Dieu  présent  dans  le  tabernacle,  et  ils 
lui  présentent  nos  supplications.  Ils  emportent  nos 
prières  et  nous  rapportent  les  grâces  divines,  comme 
autrefois  ils  paraissaient  monter  et  descendre  sur 
l'échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  reliait  la  terre 
aux  cieux.  Soyez  bénis,  anges  de  Dieu,  pour  votre 
sollicitude  toute  dévouée  à  notre  égard  !  O  vous  qui 
brûlez  pour  Jésus  d'un  amour  si  enflammé,  commu- 
niquez-nous quelque  chose  de  vos  ardeurs,  associez- 
nous  à  vos  très  parfaites  adorations.  Vous  adorez  et 
vous  aimez  sans  interruption  ;  ah  !  quand  pourrons- 
nous  adorer  et  aimer  comme  vous  1 

III.  L'Eucharistie  est  la  dévotion  de  prédilection 
des  saints  du  ciel.  Dans  la  lumière  de  Dieu  ils  voient 
les  grandeurs  et  les  efficacités  de  l'Eucharistie  ;  ils 
comprennent  le  rôle  immense  qu'elle  a  eu  dans  leur 
sanctification,  et,  pleins  de  reconnaissance,  ils  ne  ces- 
sent de  louer  et  de  remercier  Dieu  de  cette  sublime 
invention  de  son  amour.  Ils  prient  avec  une  ardeur 
extraordinaire  qu'elle  soit  mieux  connue,  appréciée 
et  utilisée  par  les  habitants  de  la  terre.  Sachant,  du 
reste,  que  par  l'Eucharistie,  par  l'offrande  du  saint 
sacrifice,  leur  dette  de  reconnaissance  à  l'égard  de 
la  munificence  divine  est  admirablement  payée,  et 
leur    gloire    accidentelle    efficacement    procurée,    ils 

1  Jl l  F ;>•<_'  ,  xix,  5.  • 
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multiplient  les  moyens,  .supplications,  inspirations, 
pour  que  la  dévotion  au  Saint  Sacrement  prenne  tous 
les  jours  de  nouveaux  accroissement    . 

IV.  Mais,  parmi  les  saints  Les  plus  consommés  dans 
l'amour  de  Dieu,  parmi  les  anges  les  plus  brûlants 
de  charil  lu  n'a  pu  approcher  de  la  dévotion  de 

M  ie  pour  le  Très  Saint  Sacrement.  Tout  le  temps 
qu'elle  resta  sur  la  terre  apr<  m  de  son  di- 

vin Fils,  de  quelles  flamme-  d'amour  elle  se  consu- 
mait pour  l'Eucharistie  !  L'Eucharistie,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ  :  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  la  chair  de  sa 
chair,  le  sang  de  son  sans:;  L'Euchari  t-à-dire 

le  Fils  de  Dieu  et  son  Fils;  l'Eu  -dire 

Celui  qu'elle  aimait  incomparablement  plus  que  tous 
les  saints  et  tous  les  anges  ensembl  -  ! 

Qui  peut  concevoir  avec  quelle  piété,  avec  quelle 
ferveur,  dit,  un  saint  religieux1,  elle  visitait  son  ado- 
rable Pils  au  divin  Sacrement  !  Que  se  passait-il  en 
son  cœur,  lorsque  sa  foi  lui  montrait,  sons  les  voiles 
des  saintes  espèces,  Celui-là  mémo  qu'elle  avait  porté 
dans  son  sein,  enfanté  dans  l'étable  de  Bethléem, 
acee  danl   toute  sa  vie,  contemplé  mourant 

sur  la  croix  et  trois  jours  après  ressuscité  glo- 
rieux ? . . . 

Qui  pont,  concevoir  avec  quelle  piété  et  quelle  fer- 
veur elle  H  à  l'auguste  sacrifice  de  l'autel  ? 
L'immolation  mystique  du  Sauveur  lui  rendaii  pré- 
sente l'immolation  sanglante  du  Cal  i  e.  Elle  était 
au  pied  de  l'autel  comme  au  pied  de  la  croix,  par- 
faitement unie  à  l'adorable  Victime  d  jit  et 
rendant,  par  elle  au  Père  céleste  nu   digne  homm 

de  louanges,  d'actions  de  gré 5,  de  réparation  et  de 

prière. 

Qui  peut  concevoir  avec  quelle  piété  el  quelle  fer- 
vëur  elle  recevait  .son  divin  Fils  dans  la  sainte  com- 
munion? L'Eucharistie  était  son  pain  quotidien.  Cha- 

«  Le  T.  G.  Frère  Philippe, 
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que  jour  elle  s'approchait  de  la  Table  sacrée,  où  son 
Jésus  se  donnait  à  elle.  Oh  !  quelles  étaient  alors  les 
de  son  âme  !  De  nouveau  elle  le  pressait 
sur  son  sein  maternel.  Les  joies  célestes  de  la  •Nati- 
vité, de  la  Présentation  se  renouvelaient  pour  elle.  Sa 
foi  lui  rendait  comme  visible  la  présence  de  son  Fils 
lé.   Elle  sentait  le  cœur  de  son  Jésus  battre 
tout  }rrt'-  du  si  'U  et  lui  communiquer  ses  divines  ar- 
deurs.   Elle    se    fondait   en    adoration,   en   amour,   en 
re  pour  l'Eglise  e,  et  pour  tous  ceux  qui 

devaient  un  jour  suivre  la  loi  de  Jésus-Christ.  Au 
reste,  la  tradition  nous  dit  que  pour  Marie  les  saintes 
if  pas  d'une  communion  à  l'autre, 
en  sorte  qu'elle  était  toujours  avec  Jésus  et  que,  selon 
la  belle  parole  d'un  Père,  son  cœur  était  «  le  temple 
de  Dieu  I  » 

Et  maintenant  qu'elle  règne  dans  le  ciel  son  amour 
pour    l'Eucharisti  embrasé    de    flammes    plus 

ardentes  encore.  Avec  un  indicible  bonheur,  elle  con- 
temple  son  divin  Fils  dans  les  splendeurs  de  sa  gloire 
-    le  paradis,  et  dan-  les  humiliations  volontaires 
que  son  amour  lui  a  fait  accepter  sur  la  terre  sous  les 

aux  chrétiens,  et 
surtout  à.  ses  fidèles  serviteurs,  un  respect  toujours 
plus  profond,  un  amour  toujours  plus  dévoué  pour  le 
mystère   des  ut   parfaitement 

qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Di^u  et  du  salut  des  cames. 


III 


Troisièmement  enfin,  l'Eucharistie  est  la. dévotion 
de  choix  de  l'Eglise  militante. 

On  fervent  zélateur  du  culte  de  l'Eucharistie  1, 
rendant  compte  de  ses  religieuses  émotions  après  une 
méditation  pleine  de  recueillement  au  pied  du  taber- 

1  Annales  de  Saint- François  de  Sales,  février  1898. 
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nacle,  s'exprimait  ainsi  :  Aux  siècles  écoulés,  j'ai 
demandé  pourquoi  ces  cathédrales,  ces  basiliques,  ces 
innombrables  églises  qui  font  dire  aux  hommes  d'au- 
jourd'hui :  «  Nous  en  sommes  incapables  »  ;  pourquoi 
ces  voûtes  aériennes,  ces  aiguilles  de  pierre  ajourées 
qui  percent  les  nues,  ces  vêtements  de  marbre  et  d'or, 
ces  autels  éblouissants,  ces  peintures  inimitables,  ces 
délicates  sculptures  ?  Aux  hameaux  silencieux,  j'ai 
demandé  pourquoi  ces  églises  virginales  et  rêveuses, 
éparses  dans  les  champs,  bâties  par  les  pères,  amou- 
reusement rajeunies  par  les  fils?...  Aux  théologiens, 
aux  poètes,  aux  artistes,  j'ai  demandé  pourquoi  tant 
de  livres  profonds  et  lumineux,  tant  d'éloquence  et 
de  lyrisme,  tant  d'inspiration  et  de  richesse,  tant  de 
magnificence  de  la  palette  et  du  ciseau  ?  Aux  ora- 
teurs j'ai  demandé  pourquoi  tant  de  feu  et  de  ten- 
dresse ?  Aux  prêtres  j'ai  demandé  pourquoi  ces  lon- 
gues heures  de  méditation  et  de  veille  à  côté  d'une 
mystique  étincelle  qui  vacille  sur  l'huile  embaumée  ? 
Aux  vierges  du  Christ  j'ai  demandé  pourquoi  toute 
une  vie  d'adoration  et  de  silence  à  l'entour  d'un  autel 
oui  s'enflamme  de  clartés  sans  nombre  ?  Aux  petits 
enfants  j'ai  demandé  pourquoi  ces  longues  courses 
dans  des  sentiers  escarpés,  empressés  chaque  jour 
auprès  du  pasteur  qui  leur  parle  un  attendrissant  et 
suave  Langage  ?  A  ces  pieuses  et  resplendissantes  pro- 
cessions qui  se  déroulent  dans  des  rues  privilégiées, 
j'ai  demandé  pourquoi  tant  de  pompe  solennelle,  tant 
d'harmonie,  tant  de  fleurs,  tant  d'encens  ?  A  ce  jeune 
soldat  de  la  France,  agonisant  sur  un  lointain  rivage 
ou  sur  la  nef  qui  devait  le  rendre  à  sa  mère,  j'ai  de- 
mindé  pourquoi  cet  aident  désir,  pourquoi  cet  amour 
appelant  ce  dont  ses  yeux  et  son  cœur  pleurent  l'ab- 
sence  au  suprême  instant?  Et  le  soldat  expirant,  et 
les  processions  majestueuses,  et  les  enfants,  et  les 
viergres  de  l'adoration,  et  les  prêtres  agenouillés,  et 
1rs  orateurs  à  la  voix  infatigable,  et  les  artistes  rê- 
veurs, Les  poètes  délicats,  les  théologions  profonds,  et 
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les  humbles  catholiques  de  la  campagne,  et  les  siècles 
lointains  par  la  pierre  inspirée  de  leurs  constructions 
glorieuses  m'ont  répondu  :  «  Pourquoi  ?  Pourquoi  ? 
Pour  une  petite  hostie  !  Pour  le  Pain  vivant  descendu 
du  ciel,  pour  l'Eucharistie  I   » 

Oui,  l'Eucharistie  est  le  bienfait  suprême  accordé 
par  Dieu  à  l'Eglise  I  Certes,  le  Sauveur  Jésus  a  été 
prodigue  de  ses  biens  à  l'égard  de  son  Eglise  :  il  lui 
a  donné  ses  exemples,  sa  parole,  sa  mère,  ses  mérites, 
son  sang,  son  esprit,  ses  pouvoirs  de  pardonner,  de 
sanctifier  et  de  consoler  ;  mais  il  lui  a  donné  surtout 
l'Eucharistie  qui  contient  tout,  qui  résume  tout  et  qui 
n'est  autre  que  lui-même  1  Oui,  l'Eucharistie  est  le 
trésor  incomparable  de  l'Eglise.  Aussi  n'a-t-elle  rien 
tant  à  cœur  que  d'honorer  et  de  faire  honorer  son 
Fondateur,  son  Chef,  son  Dieu  dans  le  Très  Saint 
Sacrement.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  suscite  le  zèle 
de  ses  Docteurs,  qu'elle  réunit  ses  Conciles,  qu'elle 
institue  des  fêtes,  qu'elle  a  établi  sa  liturgie,  qu'elle 
entre  dans  les  plus  minutieux  détails,  soit  qu'il 
s'agisse  de  la  garde  de  la  sainte  Réserve,  ou  de  la 
distribution  du  Pain  des  anges,  ou  de  la  célébration 
des  saints  mystères.  A  tous  elle  crie:  Rendez  gloire 
et  honneur  à  Jésus  dans  l'Eucharistie  !  En  effet,  la 
dévotion  au  Saint-Sacrement  est  le  signe  le  moins 
équivoque  qu'on  est  chrétien  ;  et  on  l'est  en  propor- 
tion même  de  son  respect  et  de  son  amour  pour  le 
mystère  des  autels  :  l'expérience  de  tous  les  jours  le 
prouve  surabondamment.  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
insigne  d'aimer,  et  d'aimer  constamment,  ardemment, 
généreusement  la  divine  Eucharistie  ! 


Le  Saint -Sacrement  est  Vâme  de  V  Eglise,  la  vie 
du  sacerdoce,  le  centre  de  tout  notre  amour  et  de 
tontes  nos  iijf t'étions.  Le  Saint-Sacrement  est  Jésus  ; 
et  Jésus  est  notre  tout. 

P.  Kinane. 


CHAPITRE  IV 

LA  DÉVOTION*   A  i/EI'CHARISTIE  EST  LA  PLUS  SALUTAIRE 
AUX    FIDÈLES 


Adeamus  cum  fiducia  ad  thronum 
grattée,  ut  misericordiam  conseqùamur. 

Allons  nous  présenter  avec  confiance 
devant  le  trône  âe  la  grâce,  pour  obtenir 
miséricorde 

(Héb.,  iv.  16). 


Jésus,  fuyant  les  embûches  des  pharisiens,  parce 
que  son  heure  n'était  point  encore  venue,  allait  de 
Judée  en  Galilée.  Or,  il  fallait  qu'il  passât  par  la 
Samarie.  Il  vint  donc  en  une  ville  de  Samarie  nommée 
Sichar,  près  de  l'héritage  que  Jacob  donna  à  son  fils 
Joseph.  Il  y  avait  là  la  fontaine  de  Jacob.  Jésus 
donc,  étant  fatigué  du  chemin,  s'assit  sur  le  bord  de 
cette  fontaine.  Alors  vint  une  femme  de  Samarie 
pour  puiser  de  l'eau.  Jésus  lui  dit:  «  Donnez-moi  à 
boire.  »  Mais  cette  femme  lui  dit:  «  Comment,  vous 
qui  êtes  Juif,  me  demandez -vous  à  boire,  à  moi  qui 
suis  Samaritaine?  Les  Juifs  n'ont  point  de  commerce 
avec  les  Samaritains.  »  Et  Jésus  de  lui  répondre  : 
«  Ah  !  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  et  qui  est 
Celui  qui  vous  dit:  «  Donnez-moi  à  boire  !  »  —  Pour 
son  bonheur,  cette  femme  connut  le  «  don  de  Dieu  » 
•  ■t;  ce  fut  son  salut1. 

De  son  Tabernacle,  le  Sauveur  nous  redit  la  parole 
touchante  qu'il  adressait  à  la  Samaritaine:  «  Si  vous 

1  Joan.,  iv. 
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connaissiez  le  don  de  Dieu  !  Si  vous  compreniez  quel 
est  Celui  qui  réside  sous  les  voiles  sacramentels  dans 
sa  prison  d'amour  !  Si  vous  saviez  tout  le  bien  qu'il 
veut  et  qu'il  peut  vous  faire  !  Certainement  vous 
viendriez  à  lui,  et  il  vous  donnerait  à  boire  de  cette 
eau  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  !  "Rien  n'est 
plus  vrai,  la  dévotion  à  l'Eucharistie  est  pour  nous  le 
moyen  des  moyens  pour  faire  notre  salut  ;  elle  est  le 
plus  efficace  principe  de  perfection  ;  et  c'est  là  une 
nouvelle  excellence  de  ce  don  ineffable  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  ! 


L'Eucharistie  nous  sanctifie  d'abord  en  déposant  au 
plus  intime  de  notre  âme  des  trésors  de  joie,  d'allé- 
gresse et  de  paix,  choses  si  essentielles  pour  la  pra- 
tique de  la  Vertu.  Auprès  de  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
Christ,  par  Jésus-Christ,  L'âme  est  inondée  d'une  sua- 
vité ineffable  que  ceux-là  seuls  peuvent  comprendre 
qui  l'ont  goûtée.  Voilà  pourquoi  les  saints,  qui  sont 
eeux  qui  ont  possédé  le  plus  éminemment  le  sens  du 
bien,  le  goût,  de  Dieu,  ont  été  si  dévoués  au  culte  du 
Très  Saint-Sacrement.  Citons  quelques  exemples  pour 
notre  édification. 

Saint  Louis  de  Gonzague  passait  à  l'église  tout  le 
temps  que  l'obéissan  :e  lui  laissait  I ibre  ;  sainte  Mag- 
deleine  de  Pazzi  ne  faisait  pas  moins  de  trente  visites 
par  jour  au  Saint-Sacrement  ;  saint  Jean-François 
Régis,  après  avoir  employé  toutes  ses  journées  en 
œuvres  de  charité,  allait  souvent  prier  des  nuits  en- 
tières  au  pied  des  autels,  se  reposant  de  ses  fatigues 
dans  des  colloques  infiniment  doux  avec  Notre-Sei- 
gneur.  Saint  Wenceslas,  roi  de  Bohême,  non  content 
de  préparer  lui-même  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice, 
d'assister  chaque  jour  à  plusieurs  messes,  d'orner  le 
temple  sacré  de  ses  plus  riches  draperies  et  de  ses 
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plus  précieux  joyaux,  de  servir  avec  une  piété  d'ange 
le  prêtre  à  l'autel,  aimait  à  aller  pendant  les  nuits 
d'hiver  visiter  Notre-Seigneur  présent  dans  l'auguste 
Eucharistie.  Dieu  voulut  récompenser  par  un  miracle 
la  piété  du  saint  roi.  Comme  le  serviteur  qui  l'ac- 
compagnait dans  ses  pieux  pèlerinages  de  nuit  se 
plaignait  des  fatigues  du  chemin,  tremblait  de  froid 
et  avait  les  pieds  meurtris,  le  prince  lui  dit  :  «  Mettez 
vos  pieds  dans  les  traces  des  miens  et  vous  n'éprou- 
verez plus  de  fatigue.  »  Ce  que  faisant  le  serviteur, 
il  sentit  une  douce  chaleur  sortir  de  la  neige  foulée 
par  le  roi  Wenceslas,  et,  tout  émerveillé,  il  ne  songea 
plus  qu'à  glorifier  le  Seigneur.  Saint  Vincent  de  Paul, 
lui,  visitait  le  Saint-Sacrement  le  plus  souvent  qu'il 
pouvait  et  demeurait  des  heures  entières  dans  un  mys- 
térieux tête-à-tête  avec  l'Hôte  divin  du  Tabernacle. 
Sortait -il  de  sa  communauté,  il  allait  d'abord  se  pros- 
terner devant  l'autel,  pour  demander  au  premier  Su- 
périeur de  la  maison  ce  qu'il  avait  à  dire  ou  à  faire, 
et  puis  sa  douce  bénédiction.  Quand  il  était  de  retour, 
il  venait  aussitôt  rendre  compte  à  Jésus  de  ce  qui 
lui  était  arrivé  pendant  son  absence  ;  comme  le  petit 
enfant  dit  tout  à  sa  mère,  ainsi  Vincent  disait  tout 
à  Dieu.  Il  demandait  humblement  pardon  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  aussi  bien  qu'il  le  désirait  ;  et,  quit- 
tant le  sanctuaire,  il  retournait  où  le  devoir  l'appe- 
lait. Etait-il  en  voyage?  jamais  il  ne  passait  devant 
devant  une  église  sans  frapper  à  la  porte  de  son  divin 
ami.  La  porte  était-elle  fermée,  il  s'agenouillait  par 
terre  et  adorait  son  bon  Maître,  qui,  disait-il,  «  entend 
aussi  bien  de  loin  que  de  près.  »  Avait-il  besoin  d'un 
conseil?  c'est  à  Jésus,  d'abord  et  avant  tout,  que 
Vincent  s'adressait  pour  l'obtenir.  Jésus-Hostie  était 
sa  lumière,  sa  force,  sa  consolation,  son  confident . 
On  ne  peut  parler  de  saint  Vincent  de  Paul,  adora- 
teur de  l'Eucharistie,  sans  que  le  souvenir  de  son  con- 
temporain saint  François  de  Sales  ne  vienne  à  l'esprit. 
Quelle  piété  angélique,  quel  recueillement  profond  il 
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portait  au  saint  autel  !  C'était  plutôt  un  ange  qu'un 
homme,  tant  son  attitude  était  transfigurée  par  l'amour 
devant  son  bien-aimé.  Il  pensait  presque  continuelle- 
ment à  ce  grand  mystère,  et  un  jour  il  avoua  que,  si 
au  milieu  de  toutes  ses  occupations  on  lui  eût  demandé 
ce  qu'il  faisait,  il  eût  répondu  qu'il  se  préparait  à 
célébrer  la  sainte  messe.  C'est  surtout  pendant  la 
célébration  du  saint  sacrifice  que  le  Bienheureux  curé 
d'Ars  entrait  dans  une  relation  plus  intime  avec  le 
Seigneur,  et  qu'il  obtenait  de  lui  les  faveurs  les  plus 
insignes.  Une  personne,  qui  a  eu  le  bonheur  de  servir 
ce  pieux  sacrificateur  à  l'autel,  croyait  assister  à  une 
entrevue  céleste..  Au  moment  le  plus  solennel,  une 
joie  ravissante  se  peignait  sur  les  traits  du  saint 
prêtre  ;  un  colloque  paraissait  s'établir  entre  la  Vic- 
time et  son  sacrificateur..  On  eût  dit  qu'après  avoir 
parlé,  ce  dernier  attendait  une  réponse,  et  que  les 
voiles  sacramentels  se  déchiraient  pour  lui  laisser 
voir  Celui  qu'ils  recouvrent  I 


II 


Dieu  nous  communique  sa  grâce,  nous  l'avons  dit, 
par  les  bonnes  inspirations,  les  saints  exemples,  l'in- 
termédiaire des  anges  et  des  saints,  les  efficacités  tie 
la  prière,  les  sacrements  que  Notre-Seigneur  a  insti- 
tués avant  de  remonter  au  ciel,  mais  surtout  par 
l'adorable  Eucharistie.  L'Eucharistie  est  vraiment  le 
canal  d'or  qui  amène  dans  nos  âmes  les  bienfaits  les 
plus  signalés  du  Seigneur.  C'est  par  l'Eucharistie  que 
nous  recevons  les  lumières  les  plus  vives,  les  éner- 
gies les  plus  puissantes  pour  la  pratique  du  bien. 

Et  d'abord  la  sainte  Eucharistie  développe  en  nous 
la  vie  surnaturelle  d'une  manière  étonnante.  Qui  dira 
la  merveilleuse  transformation  qu'elle  opère  dans  ceux 
qui  la  reçoivent  dignement  ?  Dans  les  autres  sacre- 
ments, Jésus  agit  par  l'intermédiaire  de  chétifs  élé- 
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ments  ;  ici,  il  agit  immédiatement  par  lui-même  ..Dans 
les  autres  sacrements,  il  donne  la  grâce  par  parties  ; 
ici,  il  en  donne  la  plénitude.  Là,  sont  les  ruisseaux; 
ici,  la  source.  Là,  les  fruits  ;  ici,  l'arbre  qui  les  porte. 
Là,  les  dons  ;  ici,  l'Auteur  de  tous  les  dons  1 

En  second  lieu,  l'Eucharistie  nous  excite  à  la  vertu 
par  le  spectacle  des  plus  magnifiques  exemples  que 
Notre-Seigneur  nous  y  donne.  Quelle  obéissance  1  Le 
prêtre  parle  ;  et,  à  sa  voix,  le  Verbe  de  Dieu,  le  Sei- 
gneur des  seigneurs,  le  Maître  du  monde  descend  sur 
l'autel.  Vous  allez  à  la  table  sainte,  et,  porté  par  la 
main  du  prêtre,  il  vient  à  vous  immédiatement,  sans 
résistance  aucune,  se  pliant  à  votre  volonté.  Quelle 
douceur  1  II  ne  se  plaint  ni  de  vos  infidélités  passées, 
ni  de  votre  peu  de  préparation,  ni  des  vos  oublis  ;  il 
n'élève  pas  même  la  voix,  quand  on  vient  l'outrager 
au  banquet  d'amour  ;  il  ne  dit  pas  à  l'indigne  com- 
muniant la  parole  qu'il  adressait  à  Judas  :  «  Mon 
ami,  qu'êtes-vous  venu  faire  ici  ?  »  Quelle  humilité  1 
il  se  fait  petit  ;  il  se  réduit  aux  étroites  proportions 
d'une  humble  hostie  ;  il  est  là,  sans  mouvement  et 
comme  sans  vie  ;  il  n'a  pas  horreur  de  descendre 
dans  notre  poitrine,  et,  tout  cela,  par  amour  pour 
nous,  pour  devenir  notre  nourriture,  pour  s'unir  à 
nous,  pour  nous  vivifier,  pour  nous  transfigurer,  pour 
nous  diviniser,  pour  nous  combler  de  toutes  sortes  de 
biens  1 

Troisièmement,  l'Eucharistie  nous  aide  puissam- 
ment dans  la  pratique  de  la  vertu,  parce  que  Notre- 
Seigneur  y  vient  à  nous  les  mains  pleines  de  grâces, 
avec  les  dispositions  les  plus  bienveillantes  et  les  plus 
miséricordieuses.  Il  nous  répète,  de  la  voix  la  plus 
tendre,  la  parole  qu'il  adressait  à  l'aveugle  de  l'Evan- 
gile :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous?1  »  Il 
est  le  roi  très  puissant  et  très  opulent.  Comme  le  per- 
sonnage dont  il  est  question  dans  l'Apocalypse,  nous 

1  Quid  tibi  vis  faciam  .'  (Marc,  x,  51). 
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sommes  pauvres,  misérables x  ;  tendons-lui  une  main 
suppliante  ;  demandons-lui  qu'il  ait  pitié  de  notre 
indigence,  et  qu'il  nous  enrichisse  de  ses  grâces.  Il 
est  le  souverain  consolateur.  Qui,  dans  cette  vallée  de 
larmes,  n'a  pas  ses  peines  ?  Quel  est  celui  dont  le 
cœur  n'est  pas  de  temps  en  temps  déchiré  par  la  dou- 
leur I  Ah  !  sans  doute,  Dieu  ne  défend  pas  que  nous 
cherchions  auprès  de  ceux  qui  nous  aiment  soutien  et 
consolation.  Mais,  en  réalité,  la  consolation  humaine 
est  limitée  comme  le  pouvoir  de  l'homme  ;  elle  est 
souvent  bien  imparfaite  et  bien  insuffisante.  Allons 
donc  à  Jésus  :  lui,  il  saura  nous  dire  le  mot  qui  cal- 
mera notre  douleur.  Dans  le  sacrement  qui  est  le 
mémorial  de  sa  Passion,  il  nous  montrera  les  plaies  de 
s<  -  main-,  de  ses  pieds  et  de  son  côté  ;  il  nous  dira 
qu'il  a  fallu  qu'il  souffrît  pour  entrer  dans  la  gloire, 
que  la  voie  de  la  croix  est  la  voie  royale  qui  mène 
au  triomphe  ;  il  nous  enlèvera  le  fardeau  qui  pèse 
sur  nos  épaules,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  il  nous 
apprendra  à  le  porter  avec  résignation  et  avec  amour 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  notre  bien  et  le  bien 
de  nos  frères.  Jésus  dans  l'Eucharistie  est  encore 
notre  médecin.  Approchons-nous  de  lui  avec  nos  lan- 
gueurs et  nos  maladies.  Disons-lui:  «Seigneur,  celui 
que  vous  aimez  est  infirme2.»  Découvrons-lui  nos 
plaies,  telle  passion,  telle  tentation,  telle  faiblesse  ;  et, 
charitable  médecin,  il  répandra  sur  elles  un  baume 
souverain  qui  les  guérira  1 

D'autre  part,  dans  l'Eucharistie,  Notre-Seigneur 
nous  offre  un  remède  merveilleusement  efficace  con- 
tre toutes  nos  infirmités  spirituelles,  et  il  nous  for- 
tifie contre  ce  qui  est  pour  nous  occasion  de  chute 
dans  la  voie  du  salut. 

qui  nous  fait  tomber,  c'est  l'infirmité  de  notre 
chair,  c'est  cette  loi  des  membres  qui  arrachait  des 


'  Miser  it  miserabilis.  (Apoc,  m,  17). 

quem  amas  infirmatur.  (Joan.,  \i,  3). 
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gémissements  si  douloureux  à  l'apôtre  saint  Paul  et 
le  contraignait  de  s'écrier  :  «  Malheureux  que  je  suis, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  *  »  Ce  qui 
nous  affranchit,  autant  qu'il  se  peut  ici-bas.  de  «  ce 
corps  de  mort,  »  c'est  l'Eucharistie.  «  Si  seulement 
je  pouvais  toucher  le  bord  de  sa  robe,  disait  l'hé- 
morrhoïsse,  je  serais  guérie  1 2  »  Elle  le  toucha  et 
fut  guérie.  Mais  si  rien  que  la  frange  du  vêtement 
du  Sauveur  avait  tant  d'efficacité,  quelle  ne  sera  pas 
la  vertu  de  son  corps  sacré  sur  le  corps  de  celui  qui 
le  reçoit  dans  sa  poitrine  ?  Est-il  possible  que  la  chair 
très  sainte  et  très  pure  de  Jésus  ne  dépose  pas  dans 
notre  chair  des  principes  de  pureté  et  de  sainteté  ? 
Les  saints  ont  fait  la  douce  expérience  du  contraire  ; 
et,  par  l'Eucharistie,  ils  ont  retrouvé  et  ils  retrouvent 
encore  quelque  chose  de  cette  intégrité  virginale, 
qui  faisait  l'honneur  et  le  bonheur  de  nos  premiers 
parents  avant  la  chute  originelle. 

Ce  qui  nous  fait  tomber,  c'est  le  démon  qui  multi- 
plie contre  nous  ses  attaques  et  ses  embûches.  Mais 
quand  il  voit  une  âme  sanctifiée  par  le  corps  sacré 
de  Jésus-Christ,  empourprée  de  son  sang  divin,  il  fuit 
épouvanté.  Les  Sarrasins  assiégeaient  en  Italie  le 
couvent  dont  sainte  Claire  était  supérieure  à  Assise. 
Sous  l'inspiration  de  Dieu,  la  sainte,  qui  demeurait 
seule  intrépide  au  milieu  de  ses  Sœurs  paralysées 
par  la  peur,  prend  le  ciboire  qui  contenait  la  divine 
Eucharistie  ;  elle  va  au  devant  des  barbares,  et  s'écrie 
en  leur  présence  :  «  Seigneur  Jésus,  daignez  jeter  un 
regard  de  miséricorde  sur  vos  humbles  servante  que 
j'ai  nourries  jusqu'à  présent  du  lait  de  votre  saint 
amour.  Voudrez-vous  donc  les  abandonner  entre  les 
mains  des  infidèles  ?  Conservez  pures  celles  qui  vous 
sont  consacrées  et  que  je  ne  puis  défendre  moi-même. 
Ne  livrez  pas  à  des  bêtes  féroces  des  âmes  qui  con- 


1  Rom.,  vu,  •->'». 
«  Matt.,  ix,  81, 
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fessent  votre  nom  ;  mais  gardez  celles  que  vous  avez 
rachetées  par  votre  sang  précieux.  »  A  cette  prière, 
les  barbares,  saisis  d'une  terreur  soudaine,  reculent 
et  s'enfuient  en  levant  précipitamment  le  siège.  Oui, 
notre  ennemi,  c'est  le  démon.  Armons-nous  vaillam- 
ment contre  lui  de  la  divine  Eucharistie  ;  puis,  ayons 
confiance  ;  lui  aussi,  frappé  d'impuissance  pour  nous 
nuire,  s'enfuira  honteux  et  épouvanté. 

Ce  qui  nous  fait  tomber  enfin,  c'est  le  monde,  qui 
nous  effraie  par  ses  menaces,  ou  cherche  à  nous  sé- 
duire par  ses  attraits.  Mais  celui  qui  recourt  à  Jésus- 
Christ  présent  dans  l'Eucharistie,  voit  le  monde  sous 
son  aspect  véritable.  Il  sait  que  toutes  ses  fleurs  bnt 
des  épines,  que  ses  plaisirs  se  terminent  en  amertume 
et  que  ses  fêtes  les  plus  étourdissantes  sont  suivies 
d'un  triste  lendemain.  Aussi  n'a-t-il  que  du  dédain 
pour  ses  joies  trompeuses  et  ses  vanités  pleines  de 
mensonges.  Fortifié  par  le  pain  des  anges,  il  peut 
résister  jusqu'à  la  mort.  Ils  le  savaient  bien,  nos  pères 
dans  la  foi.  Quand  ils  devaient  comparaître  devant 
les  tribunaux  des  proconsuls,  ou  descendre  dans 
l'arène  pour  lutter  contre  les  bêtes  féroces,  ils  avaient 
soin  de  se  nourrir  du  pain  Eucharistique,  et,  c'est 
ainsi  que  de  faibles  enfants,  des  vierges  timides,  de- 
venaient d'admirables  héros  1 


III 


Enfin,  et  surtout,  l'Eucharistie  est  très  salutaire 
aux  fidèles  parce  qu'elle  est  pour  nous  un  gage  cer- 
tain de  prédestination. 

Serai-je  sauvé  ?  Voilà  pour  nous  une  question  de 
la  plus  haute  importance,  parce  qu'il  s'agit  de  notre 
bonheur  éternel  ou  de  notre  malheur  sans  fin.  Grâces 
en  soient  rendues  à  Dieu  !  Dans  sa  bonté,  il  a  bien 
voulu  nous  donner  des  signes  assurés  de  salut.  Il  y  a 
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l'amour  filial  de  la  sainte  Vierge  ;  il  y  a  la  récitation 
pieuse  du  chapelet  ;  il  y  a  le  scapulaire  du  Mont- 
Carmel  ;  il  y  a  l'aumône  faite  dans  des  vues  surna- 
turelles ;  il  y  a  le  zèle  pour  le  soulagement  et  la  déli- 
vrance des  âmes  du  purgatoire  ;  il  y  a  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Mais  le  signe  des  signes  de 
prédestination,  je  le  dis  hautement,  c'est  la  dévotion 
fervente  à  l'adorable  Eucharistie  ! 

C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  le  déclare. — 
«  Voilà  que  je  suis  tous  les  jours  avec  vous,  nous 
dit-il,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  Où?  sinon  dans 
l'Eucharistie.  Pourquoi?  sinon  pour  nous  sanctifier  et 
nous  disposer  à  gagner  le  ciel.  —  «  Ma  chair  est 
vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment 
un  breuvage.  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
pas  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  vit  pour  moi,  il  demeure  en  moi  et 
moi  en  lui  ;  il  a  la  vie  éternelle  ;  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour.  »  Quoi  de  plus  clair  et  de  plus  conso- 
lant ?  —  Et  le  jeudi  saint,  le  jour  de  l'institution  de 
l'Eucharistie,  en  célébrant  la  première  de  toutes  les 
messes,  il  nous  donne  les  mêmes  assurances.  Prenant 
du  pain,  il  le  change  en  son  corps  en  disant:  «  Ceci 
est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous,  »  c'est-à-dire 
pour  votre  salut.  Et,  prenant  le  calice,  changeant  le 
vin  en  son  sang,  il  ajoute  :  «  Ceci  est  mon  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous  et  pour  un  grand  nombre  pour 
la  rémission  des  péchés  1  » 

L'Eglise  a  parfaitement  interprété  les  intentions  du 
Sauveur,  en  nous  montrant  dans  l'Eucharistie  le  prin- 
cipe le  plus  certain  de  justifieation  et  de  .salut .  jNbue 
n'avons  qu'à  citer  les  paroles  dont  elle  accompagne 
l'administration  des  saints  m,\  V  celui  qui  com- 

munie, elle  fait  cette  belle  déclaration  sous  forme  de 
prière:  «Que  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chris! 
garde  votre  àme  pour  la  vie  éternelle  !  »  El  avant  que 
le  prêtre  n'accomplisse  au  nom  du  Sauveur  le  grand 
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mystère  de  la  transsubstantiation,  elle  veut  qu'il  ré- 
cite l'oraison  suivante,  si  touchante  et  si  suggestive: 
«  Soyez-nous  propice,  Seigneur  notre  Dieu,  agréez 
l'offrande  que  nous  vo^  serviteurs,  nous  vous  fais 
au  nom  de  toute  votre  Eglise,  faites-nous  jouir  de  la 
paix  pendant  notre  vie,  délivrez-nous  de  la  damnation 
éternelle,  et  daignez  nous  mettre  au  nombre  de  vos 
élus,  par  Jésus-Christ  Xotre-Seigneur  !   » 

Oui,  la  dévotion  à  L'Eucharistie  est  un  gage  assuré 
de  prédestination.  Tous  les  saints  l'ont  compris.  Ils 
l'ont  compris,  et  ils  ont  pratiqué  cette  dévotion  avec 
ferveur.  I!-  l'ont  compris,  et  ils  ont  prêché  l'amour  de 
l'Eucharistie  par  leur  conduite  et  par  leurs  paroles. 
Ils  l'ont  compris,  et  ils  ont  dit,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  avec  saint  Grégoire  le  Grand,  que 
«  le  sacrifice  de  la  mev<e  garde  les  âmes  de  l'enfer.  » 
Us  l'ont  compris,  et  ils  ont  continuellement  affirmé 
que  celui  qui  honore  sincèrement  Jésus-Christ  dans 
le  Très  Saint  Sacrement  ira  certainement  au  ciel. 
Puissions-nous  le  comprendre  nous-mêmes,  et  béné- 
ficier de  ce  trè«  efficace  moyen  de  salut  !  Aimons 
l'Eucharistie  et  nous  irons  certainement  en  paradis  ! 


«  A  l'heure  de  la  mort,  je  consolerai  et  secourrai 
celui   qui  aura   assisté  au   saint  sacrifice   avec  assi- 
duité   et    dévotion  ;    j'enverrai,    pour    l'accompagner. 
dans    ce    redoutable    passage,    autant    de    mes    saints 
mira  entendu  de  messes.   » 

Paroles  de  Notre-Sei<;keur  a  sainte  Meciitilde. 


CHAPITRE   V 


L  EUCHARISTIE  EST  LA  SAUVEGARDE  DES  SOCIETES 


Beatus  populus  eu  jus  Dont  m  us 
De  us  ejus. 

Bienheureux  le  peuple  qui  a  pour 
maître  son  Dieu. 

(Ps    ■  xuii,  15). 

Saint  Paul  a  dit  une  parole  profonde  qui  domine  et 
explique  toute  l'économie  de  la  création,  à  savoir  que 
tout  est  vivifié,  conservé  et  amélioré  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  omnia  in  ipso  constant.  (Col., 
i,  17).  Cet  axiome  a  particulièrement  son  application 
dans  les  sociétés.  Jésus-Christ,  vivant,  présent,  agis- 
sant, bénissant  dans  l'adorable  Eucharistie  est  la  pro- 
tection et  la  sauvegarde  des  peuples.  Par  l'Eucharistie 
il  dépose  dans  leur  sein  les  éléments  essentiels  qui  Les 
font  subsister,  et  leur  assurent  les  plus  magnifiques 
progrès.  Pour  quiconque  réfléchit,  trois  choses  surtout 
donnent  à  un  peuple  la  force,  la  stabilité  et  la  gloire  : 
Y  union  des  esprits  et  des  cœurs,  le  dévouement  mu- 
tuel et  Vidée  de  la  divinité  fortement  enracinée  dans 
les  institutions  et  dans  les  mœurs.  Or  l'Eucharistie 
procure  aux  sociétés,  et  dans  une  mesure  surabon- 
dante, ces  trois  biens  ;  et  c'est  une  nouvelle  excellence 
qui  doit  nous  rendre  chère  la  dévotion  au  divin  mys- 
tère de  nos  autels. 

I 

Je  dis  d'abord  que  le  premier  élément  dont  a  besoin 
une  société  pour  vivre  et  progresser,  c'est  l'union 
entre  les  membres  qui  la  composent. 
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«  O  Père,  »  s'écriait  Xotre-Seisrneur  la  veilla  de  sa 
mort,  en  allant  au  jardin  de  Gethsémani,  après  avoir 
rase  apôtres  par  la  manducation  de  son  corps 

-  .'H -ré,  «je  ne  prie  pas  seulement  pour  mes  disciples, 
mais  pour  ceux  qui  par  leur  ministère  doivent  croire 
en  moi,  afin  que  tous  ensemble  ne  soient  qu'un,  et 
que  comme  vous  êtes  en  moi,  ô  Père,  et  moi  en  vous, 
ils  ne  soient  qu'un  en  nous.  Je  leur  ai  donné  la  gloire 
que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
nous    sommes   un.  »    (Joan.,    xvn). 

<  tes  paroles  de  Notre-Seigneur  indiquent  à  la  fois 
l'impérieux  besoin  qu'éprouve  l'homme  d'être  en  union 
avec  ses  semblables,  et  l'unique  moyen  qu'il  a  pour 
réaliser  cette  union  si  nécessaire. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société,  et  c'est 
pour  cela  qu'instinctivement  il  fuit  l'isolement  et 
travaille  à  se  fondre  de  plus  en  plu-  dan-  l'unité  avec 
ses  frères.  Cette  loi  de  notre  nature  se  manifeste  avec 
une    incomparable   clarté   de   nos   jours. 

Si  l'antiquité  a  vu  les  républiques  de  la  Grèce,  les 
monarchies  de  l'Asie-Mineure,  le  rivage  africain,  du 
Nil  aux  colonnes  d'Hercule,  et  l'Espagne,  et  l'Italie, 
et  les  Gaules,  se  réunir  par  degrés  à  l'empire  romain 
pour  former  le  berceau  de  la  Rome  chrétienne,  ce 
mouvement  n'est  rien  à  côté  de  celui  qui,  aujourd'hui, 
nous  emporte .  Depuis  cinquante  ans  il  s'accélère  et  ne 
subit  pas  d'arrêt.  Voyez  l'arène  politique:  les  petits 
Etat-,  l'un  après  l'autre,  sont  dévorés.  L'Europe  seule, 
en  un  siècle,  en  a  vu  la  moitié  disparaître  ;  entre  les 
Etats  plus  longs  à  se  fondre,  ou  irréductibles  par 
énergie  vitale,  les  douanes  s'abaissent,  les  chemins  de 
fer  fendent  les  montagnes,  la  vapeur  l'Océan,  les 
hommes,  les  peuples,  les  classes  sociales  se  pénètrent 
de  plus  en  plus  par  le  libre  échange  des  produits, 
des  écrits  ei  des  voyageurs,  L'Angleterre  compte  sous 
bod  sceptre  300  millions  de  créatures  humaines  ;  la 
Russie  120  millions,  comme  prélude  à  d'autres  des- 
tinées ;   les   Etats-Unis   dévorent   l'espace   entre  deux 
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océans.  La  France,  à  travers  ses  détresses,  plante  son 
drapeau  sur  des  plages  nouvelles  ;  en  dépit  de  ses  dis- 
cordes, la  race  qui  porte  au  front  le  signe  du  baptême 
gagne  incessamment  du  terrain  sur  le  peuple  infidèle, 
et  celui-ci  ne  reprend  jamais  ce  qu'il  a  perdu .  Quelques 
langues  maîtresses  parlent  au  monde  entier  ;  à  son 
tour  viendra  l'idiome  dominateur.  L'unité  des  mon- 
naies, des  poids  et  des  mesures  vulgarise  l'unité 
de  la  langue  des  chiffres.  Les  glaces  des  pôles,  les 
régions  ardentes  du  tropique  ont  d'indomptables  explo- 
rateurs. La  science  les  célèbre  comme  ses  héros,  ils 
sont  mieux  que  cela  :  les  martyrs  inconscients  du 
Dieu  inconnu  qui  s'avance.  Le  fil  qui  porte  la  pensée 
de  l'homme  monte  à  son  ordre  dans  les  airs  ou  plonge 
dans  les  profondeurs  des  flots  :  et  cette  pensée  fait 
le  tour  du  globe  plus  vite  qu'un  regard  du  soleil1. 
Voilà,  certes,  une  splendide  merveille  ;  mais  ce  n'est 
que  l'extérieur,  l'écorce  de  l'unité  :  l'unité  physique  ; 
maïs  l'âme  de  l'unité,  l'unité  morale  où  est-elle  ?  Qui 
la  fera  ?  Est-ce  la  fraternité  moderne  ?  Ce  mot  fait 
grand  bruit  de  nos  jours,  et  cependant  les  peuples 
s'entrechoquent  avec  les  peuples  sur  les  champs  de 
bataille  ;  les  citoyens  d'une  même  patrie  s'égorgent 
dans  des  luttes  fratricides  ;  plus  que  jamais  le  riche 
déteste  le  pauvre  et  le  pauvre  convoite  d'un  œil 
jaloux,  la  haine  au  cœur,  l'héritage  du  riche.  Les 
familles  sont,  divisées,  les  intelligences  sont  séparées 
aussi  bien  que  les  cœurs.  Quelle  force  fera  l'unité 
morale  ?  Est-ce  la  liberté  I  Ah  !  la  liberté,  comme  elle 
est  comprise  aujourd'hui,  enfante  le  despotisme  d'un 
seul,  ou  le  despotisme  de  la  multitude.  Est-ce  l'idée  de 
patrie  qui,  entendue  en  dehors  de  la  religion,  mène 
droit  à  la  force  brutale,  et  à  L'écrasemenl  des  faibles 
par  les  forts?  Est-ce  l'opinion  publique  dont  les  arrêts 
sont  si  inconstants,  si  capricieux,  si  injustes?  Est-ce 


1  De  Belcaatel,  discours  prononcé  au  Congrès  Eucharistiqi 
Liège. 
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la  science  qui,  semblable  au  Protée  antique,  change 
chaque  jour  de  forme,  et  se  dément  elle-même  du 
jour  au  lendemain  ?  Moyens  impuissants  !  L'expé- 
rience ne  le  démontre  que  trop  î 

Disons-le  bien  haut,  celui  qui  peut  réaliser  cette 
unité  morale,  cette  fraternité  après  laquelle  toutes  les 
âmes  soupirent,  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en 
éclairant  les  intelligences  des  mêmes  lumières,  en 
embrasant  les  cœurs  des  mêmes  flammes  de  charité  ; 
c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par  son  Eucharistie. 
«  Le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons,  dit  saint 
Paul,  n'est-ce  pas  la  communion  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ?  Le  pain  que  nous  rompons,  n'est-ce  pas  la 
communion  du  corps  de  Notre-Seigneur  ?  Si  nombreux 
que  nous  soyons,  nous  ne  formons  qu'un  seul  corps, 
parce  que  nous  participons  au  même  pain  eucharis- 
tique1. »  De  même,  dit  un  savant  commentateur,  que 
mille  grains  moulus  ensemble  font  un  même  pain, 
ainsi  tous  les  fidèles  doivent-ils  devenir  un  seul  pain 
sacré  et  vivant,  c'e^t-à-dire  le  corps  mystique  lui- 
même  du  Sauveur,  ou  l'Eglise  ;  et  cela  non  pas  seule- 
ment d'une  manière  vague  et  purement  figurée,  mais 
réellement  et  quasi  physiquement. 

Oui,  l'Eucharistie  est  par  excellence  le  principe 
d'unité  parmi  les  hommes.  Elles  les  unit  parce  qu'elle 
supprime  les  éléments  de  division,  les  ferments  de  dis- 
corde qui  peuvent  exister  entre  eux,  savoir  :  l'orgueil, 
l'égoïsme  et  les  haines.  Qui  osera  s'enorgueillir,  s'il 
réfléchit  aux  abaissements  ineffables  de  Jésus-Hostie? 
Qui  aura  le  cœur  de  se  faire  une  idole  de  son  amour- 
propre,  en  contemplant  le  dévouement  sans  bornes  du 
Fils  de  Dieu  caché  sous  les  espèces  sacramentelles? 
Qui  gardera  de  la  rancune  dans  le  cœur,  quand  il 
s'agit  pour  lui  i  l'a  lier  s'asseoir  au  banquet  de  la  cha- 
rité, aux  divines  agapes;  quand  il  aura  entendu  le 
doux    Agneau    de    Dieu    lui    dire:    «Si   en   venant  à 

«1  Cor.,  x,  16  et  17. 
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l'autel  vous  vous  rappelez  que  votre  frère  a  quelque 
chose  contre  vous,  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec 
lui.  »  L'Eucharistie  est  le  souverain  principe  d'unité 
parce  qu'elle  exiee  et  affermit  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  la  même  foi  et  la  même  charité  : 
parce  que  par  elle  nous  sommes  tous  unis  au  Christ 
comme  les  rameaux  de  la  vigne  au  cep  qui  les  nour- 
rit ;  parce  que  par  elle  nous  vivons  de  la  même  vie 
divine  qui  circule  dans  nos  âmes  ;  parce  que  par  elle 
nous  sommes  tous  transsubstanciés  au  Christ,  nous 
sommes  tous  divinises  !  Imaginez  un  peuple,  où  tous 
viendraient,  sans  exception  s'asseoir  à  la  table  eucha- 
ristique et  manger  le  pain  des  ancres,  quel  beau  spec- 
tacle il  offrirait  au  ciel  et  à  la  terre  dans  un  de  ces 
jours  de  communion  universelle  !  Quelle  union  dans 
les  esprits  par  la  même  croyance,  dans  les  cœurs  par 
la  même  charité,  dans  les  âmes  par  la  même  vie 
divine,  quelle  noblesse  dans  les  pensées,  quelle  éléva- 
tion dans  les  sentiments,  quelle  paix  dans  \p  pardon 
de  toutes  les  injures,  dans  la  suppression  de  tous  les 
ressentiments,  quel  respect  mutuel  !  A  coup  sûr,  vivre 
de  la  vie  de  ce  peuple  serait  un  essai  de  la  vie  du 
paradis  1 

II 

La  seconde  condition  essentielle  à  la  prospérité  et 
au  bonheur  des  sociétés,  c'est  le  dévouemeD  mutuel . 
Un  peuple  où  règne  L'égoïsme,  l'odieux  amour  >..;  moi, 
est  un  peuple  perdu.  Un  peuple,  au  contraire,  où  le 
sacrifice  est  en  honneur,  est  un  peuple  qui  peut 
compter  sur  les  plus  nobles  destinées. 

Or  l'Eucharistie  est  à  la  fois  le  modèle  et  le  prin- 
cipe de  la  générosité  et  du  dévouement. 

En  effet,  que  fait  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie? 
Il  se  donne  à  nous.  II  se  sacrifie  toul  entier  pour 
notre  bien  :  sa  gloire  si  resplendissante  dans  le  ciel, 
en  se  réduisant    à    presque  rien  sous  les  sa- 
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cramentelles  ;  sa  volonté,  obéissant  de  la  façon  la  plus 
complète  et  la  plus  héroïque  à  son  prêtre  ;  sa  liberté, 
demeurant  comme  un  prisonnier  dans  le  tabernacle, 
le  jour  et  la  nuit,  n'ayant  le  plus  souvent  dans  sa 
solitude  pour  compagnons  que  les  anges  adorateurs  1 
Xon  seulement  il  se  sacrifie,  mais,  en  toute  vérité,  il 
s'immole  pour  nous.  Constamment,  en  des  milliers 
d'endroits,  il  renouvelle  réellement,  quoique  d'une  ma- 
nière non  sanglante,  l'immolation  du  Calvaire.  Quel 
admirable  exemple  !  Quelle  touchante  et  énergique 
exhortation  au  dévouement  1  Peut-on  plus  fortement 
être  pressé  de  fouler  aux  pieds  l'égoïsme  que  de  voir 
Jésus-Christ,  notre  Maître,  notre  Eédempteur  et  notre 
Dieu,  se  donner  si  complètement  et  si  généreusement 
à  ses  misérables  créatures  ? 

L'Eucharistie  est  donc  le  modèle  du  dévouement  ; 
elle  est  mieux  que  cela,  elle  en  est  le  principe  le  plus 
efficace. 

On  s'étonne  que  le  prêtre,  poursuivi  par  la  haine 
acharnée  de  Satan,  vexé  de  mille  manières  par  un 
monde  mauvais,  payé  d'ingratitude  pour  sa  vie 
toute  de  bienfaits  pour  le  peuple,  traqué,  calomnié, 
injurié,  continuf  paisiblement  à  se  dévouer.  Si  vous 
lui  demandez  la  raison  de  ce  phénomène  en  apparence 
inexplicable,  il  vous  montrera  le  Tabernacle  et  vous 
dira  :  «  Là  est  mon  consolateur,  mon  modèle,  mon 
soutien  ;  là  est  le  Pain  vivant  et  vivifiant  !  Et  cela 
rai  surtout  pour  le  missionnaire  qui  a  tout  quitté, 
biens,  parents,  amiSj  patrie,  pour  aller  porter,  avec 
l'Evangile,  les  principes  de  la  vraie  civilisation  et  la 
grâce  du  salut  dans  des  pays  lointains.  Pa?iis  virus 
et    rltulis  ! 

Où  la  sœur  de  charité,  où  la  sœur  garde-malades, 
où  la  sœur  qui  se  consacre  à  l'éducation  des  enfant, 
surtout  pauvres  et  délaissés,  trouvent-elles  le  courage 
qui  leur  est  nécessaire  pour  mener  cette  vie  d'abné- 
eration,  l'aimer,  et  s'y  attacher  jusqu'à  la  mort  ?  Dans 
l'Eucharistie  I  Supprimez  l'Eucharistie,  et,  du  même 
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coup,  vous  supprimez  cette  merveille  qui  étonne  les 
païens  eux-mêmes  ! 

Quel  est  l'encouragement  le  plus  vrai  et  le  plus 
puissant  pour  la  mère  de  famille  digne  de  ce  nom, 
afin  qu'elle  puisse  saintement  élever  ses  enfants  ? 
L'Eucharistie  1  Où  puise-t-elle  ces  trésors  incompa- 
rables d'affection,  de  délicatesses,  de  patience  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  vouloir  et  faire  le  bien,  et 
ne  se  lasser  de  rien  ?  Dans  l'Eucharistie  1 

En  réalité  le  magistrat  le  plus  intègre,  le  soldat  le 
plus  vaillant,  le  fonctionnaire  le  plus  consciencieux, 
le  citoyen  le  plus  dévoué,  est  celui  qui  est  sérieuse- 
ment chrétien,  celui  qui  croit  pratiquement  à  l'Eu- 
charistie, celui  qui  va  demander  à  l'Eucharistie  cette 
force  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles,  qui  fait  le 
bien  sans  se  décourager,  parce  qu'elle  agit  avec  Dieu 
et  par  Dieu  qui  sera  sa  récompense  et  sa  couronne  ! 

Oui,  l'Eucharistie,  modèle  et  principe  de  dévoue- 
ment, fait  la  force  d'un  peuple  :  omnia  in  ipso  cons- 
tant !  Sans  l'Eucharistie,  c'est  le  règne  de  l'amour- 
propre  et  de  l'égoïsme,  c'est  la  désagrégation  des 
éléments  essentiels  qui  font  vivre  une  nation,  c'est 
l'ignoble  «  chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi,  »  c'est 
la  jalousie,  c'est  la  haine,  c'est  l'abjection  des  idées 
et  des  sentiments.  Ah!  qu'il  avait  raison,  le  Prophète, 
de  s'écrier  :  «  Bienheureux  le  peuple  qui  a  son  Dieu 
pour  maître,  Beatus  populus  eujus  Dominus  Drus 
ejus  !  » 

HT 

Un  philosophe  ancien1  disait:  «  On  bâtirait  plutôt 
une  ville  sur  les  nuages  que  de  fonder  une  nation  sans 
la  croyance  en  Dieu.  »  Un  philosophe  moderne2,  qui 
a  beaucoup  observé,  disait  dans  le  même  sens  :  «  Que 


1  Plutarque. 
*  M.  Cousin. 
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les  principes  religieux  sont  mille  fois  plus  nécessaires 
aux  nations  que  les  codes  civils  et  les  institutions 
politiques.  »  Et  le  premier  principe  religieux  c'est 
la  croyance  en  Dieu. 

Non,  cela  est  absolument  certain,  sans  l'idée  de 
Dieu  qui  voit  tout,  qui  sait  tout  jusqu'aux  plus  se- 
crètes pensées,  qui  n'oublie  rien,  qui  récompensera 
le  bien  et  punira  le  mal  selon  les  règles  d'une  rigou- 
reuse justice,  aucun  peuple  ne  peut  subsister.  Un 
peuple  athée  ressemble  à  une  barque  lancée  sans 
gouvernail  sur  les  flots  d'une  mer  courroucée  ;  il  est 
infailliblement   destiné    à  sombrer    misérablement  1 

Or  l'Eucharistie  est  le  plus  ferme  appui  des  so- 
ciétés, parce  qu'elle  est  la  plus  puissante  évocation 
de  l'idée  de  Dieu,  et  rappelle  Dieu  de  mille  manières 
et  constamment,  à  tous,  aux  indifférents,  aux  dis- 
traits, aux  bons  comme  aux  plus  pervers.  Elle  est, 
selon  le  mot  de  l'Ecriture,  I'Emmaxuel,  c'est-à-dire 
«  Dieu  avec  nous  1  » 

Que  nous  disent  ces  milliers  d'églises  construites 
sur  tous  les  points  du  territoire,  avec  leur  masse  im- 
posante et  leur  flèche  élancée  ?  Elles  nous  disent  que 
par  l'Eucharistie  Dieu  est  au  milieu  de  nous,  qu'il 
nous  bénit,  qu'il  entend  nos  vœux  et  qu'il  nous  ju- 
gera 1 

Que  nous  disent  ces  cloches  qui,  les  dimanches  et 
les  fêtes,  ébranlent  l'air  de  leurs  sonneries  harmo- 
nieuses et  de  leur  appel  retentissant  ?  Elles  nous 
disent  que  nous  avons  un  maître  puissant  et  bon,  et 
qu'il  nous  faut  lui  rendre  nos  devoirs,  si  nous  vou- 
lons avoir  part  à  ses  récompenses  1 

Que  nous  disent  ces  communions  solennelles  du 
temps  pascal,  ces  processions  grandioses  de  la  Fête- 
Dieu,  ces  processions  plus  modestes  mais  si  impres- 
sionnantes quand  le  prêtre,  accompagné  de  la  lumière 
symbolique,  se  rend  au  domicile  des  malades  en 
danger  de  mort,  ces  processions  si  touchantes  des 
jeunes  enfants  allant  au  saint  temple  au  jour  inou- 


-  72  - 

bliable  -de  leur  première  communion  ?  Elles  nous 
disent  que  Dieu  est  dans  l'Eucharistie,  pour  nous  y 
bénir,  s'unir  à  nous  et  nous  donner  force  et  conso- 
lation I 

Oui,  oui,  l'Eucharistie  est  l'affirmation  la  plus  sai- 
sissante et  la  plus  constante  de  l'idée  de  Dieu,  et,  à 
ce  titre,  elle  est  le  plus  solide  fondement  des  sociétés. 

Ils  l'ont  bien  compris  tous  les  chefs  d'Etat  dignes 
de  ce  nom,  tous  les  bons  citoyens  qui,  dans  le  cours 
des  siècles,  ont  eu  la  noble  passion  de  la  grandeur  dt 
leur  patrie.  Avant  tout,  ils  ont  eu  à  cœur  l'honneur, 
la  gloire,  l'amour  de  la  Sainte  Eucharistie.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  Constantin -le -Grand,  à  peine 
converti  et  baptisé,  s'applique  à  faire  élever  sur  le 
territoire  de  son  empire  le  plus  d'églises  possible, 
afin  de  rappeler  vivement  à  ses  peuples  le  Dieu  dont 
il  est  le  représentant  ;  et,  chaque  jour,  il  veut  que, 
dans  ses  marches  et  campements  militaires,  on  cé- 
lèbre le  matin,  en  sa  présence,  l'adorable  sacrifice, 
pour  imprimer  dans  le  cœur  de  ses  soldats,  plus  pro- 
fondément, le  sentiment  du  devoir,  et  appeler  sur  son 
empire  la  bienveillance  du  Eoi  des  rois  1 

Que  ces  belles  considérations  nous  fassent  mieux 
apprécier  l'excellence  de  l'Eucharistie  ;  qu'elles  nous 
la  fassent  mieux  honorer  et  mieux  aimer  ;  et  ne 
cessons  de  redire  en  pensant  au  Saint-Sacrement  : 
«  Bienheureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le  Seigneur, 
Beatus  populus  cujus  Dominus  Dens  ejus  !  » 


Comme  ce  vieillard  qui  disait  :  «  Je  m'appelle 
Théophore,  c'est-à-dire  Porte-Christ,  »  nous  Ira  ca- 
sons la  vie,  ayant  vraiment  Jésus-Christ  dans  le 
cœur  ! 

Mgr   13ui<   un. 


CHAPITRE   VI 

l'eucharistie  la  dévotion  par  excellence 
de  la  france 


Vivat  Christus  qui  diligit  Francos  ! 
Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ! 

Aimer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie c'est  plaire  délicieusement  au  Sacré-Cœur  de 
notre  Sauveur  ;  c'est  se  montrer  véritable  enfant  de 
l'Eglise  catholique  ;  c'est  s'assurer  les  grâces  les  plus 
précieuses  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ;  c'est  tra- 
vailler de  la  manière  la  plus  efficace  à  la  prospérité 
de  la  société  temporelle.  J'ajoute  que  c'est  agir  ex 
bon  Français;  et  c'est  là  une  nouvelle  excellence  de 
la  dévotion  à  l'Eucharistie.  Oui,  la  dévotion  à  l'Eu- 
charistie est  une  dévotion  éminemment  française  ;  et 
la  pratiquer  c'est  faire  œuvre  de  patriotisme  éclairé, 
c'est  attirer  sur  notre  chère  patrie  les  bénédictions 
les  plus  abondantes  :  nouveau  et  touchant  motif  de 
nous  y  attacher  avec  ardeur. 


I 


L'Eucharistie  est  le  sacrement  de  l'amour  divin  ; 
C'est  un  appel  perpétuel  et  incessant  à  la  charité  ; 
c'est  une  provocation  sublime  à  la  dilection  et  à  la 
reconnaissance  envers  le  Dieu  très  grand  et  très 
bon,  qui  ne  se  lasse  point  de  nous  combler  de  ses 
bienfaits.    Voilà    pourquoi    Notre-Seigneur    a    voulu 
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l'instituer  comme  un  insigne  et  ineffable  mémorial, 
hoc  facite,  in  meam  commetnorationem  ! 

Notre  grande  infirmité,  dit  un  éloquent  prélat  dont 
nous  abrégeons  les  paroles,  notre  grande  infirmité 
c'est  l'oubli.  Aussi,  il  n'y  a  rien  que  l'homme  ne  fasse 
pour  lutter  contre  l'oubli.  Il  dresse  des  statues  ;  il 
bâtit  des  pyramides  ;  il  roule  des  blocs  immenses  ;  il 
construit  des  monuments.  Il  leur  dit:  «  Je  m'en  vais  ; 
encore  une  heure  et  j'aurai  disparu  ;  restez  à  ma 
place,  et  empêchez  l'oubli  de  dévorer  ma  mémoire.  » 

Mais  voici  une  autre  misère.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  en  nous  disparaît  à  son  tour.  Les  affections  les 
plus  chères,  les  pures  amitiés  de  notre  enfance,  les 
belles  et  saintes  intimités  de  notre  jeunesse  ;  attendez 
un  an,  elles  ont  déjà  pâli  ;  attendez-en  dix,  les  voilà 
évanouies.  C'est  pour  cela  que,  quand  on  se  quitte, 
échangeant  mille  promesses  de  ne  s'oublier  jamais, 
comme  on  connaît  la  pauvre  nature  humaine,  on  se 
donne  un  souvenir,  on  se  dit  :  «  Adieu,  je  pars,  sais- 
je  si  je  vous  reverrai  jamais  ?  Mais  prenez  ceci  ;  et, 
quand  vous  le  verrez,  pensez  à  moi  et  au  bonheur  que 
nous  avons  eu  de  nous  connaître.  »  Hélas  1  hélas  I 
cela  dure  quelques  mois,  quelques  années  ;  puis  l'ou- 
bli vient  ;  et,  un  jour,  en  remuant  dans  une  heure  de 
désœuvrement  toutes  ces  reliques  du  passé,  on  re- 
trouve cet  objet,  l'on  ne  se  souvient  même  plus  que 
c'a  été  un  souvenir  1 

Ah  1  je  le  sais,  il  y  a  des  affections  inoubliables  à 
jamais  1  II  y  a  des  cœurs,  comme  celui  dont  parle  le 
poète  :  on  peut  les  mettre  en  morceaux,  mais  leurs 
débris  murmureront  encore  le  nom  de  ceux  qu'ils  ont 
aimés.  Mais  ces  affections  elles-mêmes,  si  profondes, 
si  invincibles,  il  n'est  pas  inutile  qu'elles  soient  vivi- 
fiées, entretenues,  protégées  par  un  souvenir.  Cette 
mère  qui  a  perdu  son  petit  enfant,  ah  I  elle  ne  l'ou- 
bliera jamais.  Il  vit  toujours  en  elle.  Mais  enfin  nulle 
préoccupations  l'absorbent.  Tout  à  coup,  au  moment 
où  elle  y  pensait  le  moins,  un  glaive  aigu  perce  sou 
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cœur.  Elle  vient  d'apercevoir  une  tresse  de  cheveux 
blonds,  ces  beaux  cheveux  qu'elle  a  tant  embrassés 
quand  ils  étaient  vivants.  Elle  les  regarde,  elle  re- 
voit son  enfant  ;  elle  lui  parle,  elle  le  presse  sur  son 
cœur.  Illusion  d'un  instant,  sans  doute,  mais  douce 
et  ravissante  illusion  créée  par  un  souvenir  ! 

Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  Jésus-Christ  pit 
voulu,  sur  le  point  de  quitter  la  terre,  nous  laisser  un 
souvenir.  Car  si  profonde  qu'ait  été  la  trace  de  son 
passage,  si  touchante,  si  chère  à  l'âme  qu'ait  été  sa 
vie,  si  un  monument,  un  souvenir  n'en  eût  sans  cesse 
entretenu  la  pensée,  l'oubli  l'aurait  emporté  de  la 
mémoire  des  hommes.  Mais  quel  sera  le  souvenir 
que  nous  laissera  le  Dieu-Homme  ?  Ce  Cœur,  qui  est 
l'amour  à  son  plus  haut  degré,  et  qui,  plus  heureux 
que  nous,  peut  réaliser  tous  ses  rêves,  que  va-t-il 
imaginer  pour  nous  donner  un  souvenir  digne  de  lui  ? 
Eh  bien  I  il  a  été  jusqu'aux  extrêmes  limites  de 
l'amour,  servi  par  une  puissance  infinie.  Au  jour  des 
adieux,  il  ne  nous  a  pas  laissé  en  souvenir  sa  crèche, 
parce  qu'elle  n'avait  fait  que  toucher  sa  chair  ado- 
rable ;  ni  même  sa  croix,  quoique  teinte  de  son  sang  ; 
il  a  voulu  quelque  chose  qui  réalisât  mieux  les  rêves 
irréalisables  de  l'homme .  Il  a  dit  :  «  Prenez,  ceci 
n'est  pas  seulement  quelque  chose  qui  m'a  touché  ; 
ce<  i  n'est  pas  seulement  mon  image,  une  petite  et 
misérable  portion  de  moi-même.  Ceci  est  tout  mox 

COEPS,  TOUT  MON  SANG,  TOUTE  MON  AME  ET  TOUTE 

ma  divinité.  Plus  puissant  que  les  hommes  je  me 
renferme   tout   entier  dans  un   souvenir  I   » 


II 

L'Eucharistie  est  donc  le  mémorial  vivant  de 
l'amour  vivant,  Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme 
demeurant  tout  entier  au  milieu  de  nous,  pour  s'at- 
tacher nos  cœurs  à  jamais. 


—  76  — 

Comment  la  France,  la  nation  délicate,  aimante, 
dévouée  et  chevaleresque  n'aurait-elle  pas  été  pro- 
fondément touchée  de  ces  merveilleuses  inventions  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  dans  l'auguste  sacrement  ?  Aussi 
a-t-elle  voué  à  l'Eucharistie  un  amour  profond, 
ardent,  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Elle  a  pris  une 
place  d'honneur  parmi  les  nations  chrétiennes  qui 
luttent  de  générosité  pour  rendre  amour  pour  amour 
à  l'Emmanuel.  La  dévotion  à  l'Eucharistie  est  sa 
dévotion  chère  entre  toutes,  et  elle  l'a  manifestée  par 
les  œuvres  les  plus  touchantes. 

C'est  pour  Jésus-Hostie  qu'elle  a  élevé  ces  tem- 
ples magnifiques,  merveilles  de  l'art  en  l'honneur 
du  Dieu  qui  veut  bien  demeurer  avec  nous .  En  aucun 
pays,  ces  superbes  cathédrales  ne  sont  aussi  gra- 
dioses  et  aussi  nombreuses  I 

C'est  un  pape  français,  Urbain  IV,  qui  a  institué  la 
solennité  incomparable  de  la  Fête-Dieu,  à  la  gloire 
«  du  corps  du  Christ,  »  vivant  et  immortel,  et  uni 
par  les  liens  les  plus  étroits  à  la  personne  du  Verbe  ! 

C'est  la  France  qui  a  fait  les  plus  touchantes  répa- 
rations, pour  expier  le  blasphème  du  premier  héré- 
tique qui  osa  nier  la  Présence  Réelle  ! 

C'est  en  France  que  l'admirable  institution  de  la 
chevalerie  qui,  au  moyen  âge,  avait  pour  but  de  pro- 
téger la  veuve,  l'orphelin,  l'indéfendu,  et  de  venir 
en  aide  aux  faibles,  aux  persécutés,  a  jeté  ses  plus 
profondes  racines,  parce  qu'elle  se  mettait  sous  la 
protection  de  Celui  qui  est  le  dévouement,  l'héroïsme 
par  excellence,  Notre-Seigneur  présent  dans  le  iSaint- 
Sacrement  !  Avant  sa  réception  dans  l'Ordre,  en  effet, 
le  candidat  faisait  ce  qu'on  appelait  «  la  Veillée 
d'armes.  »  Il  passait  la  nuit  en  prière  devant  le  taber- 
nacle, demandant  avec  instance  l'esprit  de  courage, 
de  loyauté,  de  vaillance  et  de  générusite  ! 

C'est  en  France  que  sont  nées  les  plus  belles  œuvres 
eucharistiques  :  Y  Adoration  perpétuelle  qui  actuelle- 
ment est  répandue  dans  l'univers  entier,  et  ofi'ro  fsans 
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Cesse  réparation  et  amour  à  l'Hôte  divin  du  tabernacle; 
les  Confréries  du  Saint -Sacrement  qui  font  tant  de 
bien  ;  Y  Œuvre  de  la  lampe  du  sanctuaire,  qui  doit 
brûler  constamment  devant  le  Saint-Sacrement,  comme 
symbole  de  notre  foi  et  de  notre  charité  ;  Y  Œuvre  de 
la  Garde  d'honneur  dont  le  nom  indique  assez  l'objet  ; 
Y  Œuvre  des  Prêtres  adorateurs  qui,  semblables  aux 
chérubins  qu'on  voyait  au-dessus  de  l'arche  d'alliance, 
font  profession  de  glorifier  et  d'adorer  avec  un  zèle 
spécial  le  très  saint  mystère  de  nos  autels! 

C'est  en  France  qu'est  né  un  ordre  religieux  dont 
le  but  particulier  est  de  se  consacrer  au  culte  de 
l'Eucharistie,  de  ne  vivre  que  pour  l'aimer  et  la  faire 
aimer  :  j'ai  nommé  la  Congrégation  des  Prêtres  du 
Très    Saint-Sacrement. 

C'est  en  France  que  la  première  communion,  dont 
l'influence  est  si  grande  sur  toute  la  vie  et  même 
sur  le  sort  éternel  des  chrétiens,  se  célèbre  avec  le 
plus  de  pompe  et  de  solennité,  avec  les  cérémonies 
les  plus  touchantes  et  les  plus  imposantes  à  la  fois, 
qui  laissent  dans  l'âme  une   impression   ineffaçable  ! 

En  réalité,  L'Eucharistie  est  éminemment  populaire 
en  France.  La  France  l'aime  d'un  amour  aussi  ardent 
que  fidèle.  Le  Saint-Sacrement  est  aimé  des  grands  et 
des  petits,  des  pauvres  et  des  riches.  Aux  jours  les 
plus  mauvais  de  son  histoire  on  a  vu  ses  enfants  faire 
les  plus  grands  sacrifices,  s'exposer  aux  plus  terribles 
dangers,  plutôt  que  d'abandonner  le  culte  de  l'Eucha- 
ristie. La  France,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  car 
c'est  là  une  de  ses  plus  pures  gloires,  est  la  nation 
de  l'Eucharistie  1 

III 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  une  belle  et  consolante 
parole  de  Dieu  que  je  me  plais  à  appliquer  à  l'Eu- 
charistie ;  c'est  celle-ci  :  «  J'aime  ceux  qui  m'aiment, 
ego  diligentes  me  diligo.  » 


-  78  - 

Oui.  Dieu  aime  la  France,  et  particulièrement  a 
cause  de  son  amour  pour  le  Très  Saint-Sacrement. 

Pour  lui  témoigner  son  affection  et  affermir  la  foi 
des  Français  à  L'égard  du  Très  Saint  Sacrement, 
Notre-Seigneur  a  daigné  opérer  en  leur  faveur  de 
magnifiques  miracles  eucharistiques.  Je  ne  veux  en 
citer  que  quelques-uns  :  Witikind,  duc  des  Saxons, 
étant  encore  païen,  longtemps  l'adversaire  de  Charle- 
magne, eut  la  curiosité  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  les  églises  des  chrétiens.  Il  se  déguisa  pour  cet 
effet  en  pèlerin.  Il  vint  à  Aix-la-Chapelle  pendant  la 
semaine  sainte.  Il  suivit  avec  attention  les  offices. 
Le  jour  de  Pâques,  il  fut  reconnu  par  un  officier 
de  Charlemagne  à  une  blessure  qu'il  avait  à  la  main. 
Charlemagne,  informé  de  sa  présence,  le  fit  venir, 
lui  reprocha  doucement  d'être  venu  ainsi  à  la  déro- 
bée, lui  demanda  le  but  de  son  voyage,  et  apprenant 
de  la  bouche  du  chef  saxon  que  c'était  pour  s'ins- 
truire des  mystères  des  chrétiens,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  remarqué.  «J'ai  remarqué,  lui  dit  Witi- 
kind, votre  attitude  triste  pendant  les  jours  précé- 
dants, p[.  aujourd'hui  la  joie  qui  se  peignait  sur  votre 
visage.  Mais  ce  qui  m'a  surpris  davantage,  ce  fut  de 
voir  ce  matin  entre  les  mains  des  prêtres  un  enfant 
d'une  ravissante  beauté  et  tout  rayonnant  de  lumière 
Il  semblait  entrer  avec  une  joie  extrême  dans  la 
bouche  du  grand  nombre  ;  il  semblait  se  débattre  pour 
ne  pas  entrer  dans  colle  de  quelques  autres.  »  — 
«Que  vous  êtes  heureux,  lui  repartit  le  grand  roi! 
Dieu  vous  a  mentit'  visiblement  ce  que  nous  croyons 
par  la  foi.  Puis,  il  l'engagea  à  demeurer  quelque 
temps  auprès  o>  lui.  pour  se  faire  instruire  do  la 
religion  chrétienne.  Witikind  touché  accepta,  se 'con- 
vertit et  reçut  le  baptême.  Ce  prodige  fit  grand 
bruit  dans  l'armée  el  la  population,  el  il  réjouit  beau- 
coup le  cœur  des  bons  chrétiens.  Tout  le  monde 
connaît  le  miracle  do  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris, 
-'•us  le  règne  de  -.tint    Louis.  Tandis  qu'on  célébrait 
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la  messe  à  la  Sainte-Chapelle,  Notre-Seigneur,  après 
la  consécration,  apparut  sur  l'autel  sous  la  forme 
d'un  enfant.  Un  grand  nombre  de  personnes  furent 
témoins  de  ce  prodige.  On  vint  avertir  le  roi  qui 
travaillait  en  son  palais  aux  affaires  de  l'Etat.  Saint 
Louis  fit  alors  une  réponse  toute  pleine  de  foi 
sublime  :  «  Que  ceux,  dit-il,  qui  doutent  de  la  parole 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  aillent  voir  ce 
miracle.  Pour  moi  la  parole  du  Sauveur  me  suffit.  Je 
crois  aussi  fermement  à  Jésus-Hostie  présent  sous 
les  espèces  sacramentelles,  que  si  je  le  voyais  de  mes 
propres  yeux  !   » 

En  1608,  le  25  mai,  un  autre  miracle  arriva  dans 
l'église  de  Faverney,  en  Franche-Comté.  Il  y  avait 
d'ordinaire,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  un  grand 
concours  de  fidèles  qui  y  venaient  pour  gagner  une 
indulgence  plénière  accordée  par  le  Saint-Siège. 
C'était,  la  coutume,  pour  cette  solennité,  de  dresser  un 
autel  en  bois,  et  richement  décoré,  à  l'entrée  du 
chœur.  On  y  exposait  le  Saint-Sacrement.  Une  bou- 
gie,  placée  trop  près  d'un  rideau,  y  mit  le  feu,  et  en 
un  instant  l'autel,  avec  tous  ses  ornements,  fut  brûlé. 
Chose  étonnante,  l'ostensoir,  dans  lequel  étaient  ren- 
fermées deux  hosties  consacrées,  non  seulement  ne 
fut  point  endommagé  par  les  flammes,  mais  demeura 
suspendu  sans  aucun  appui.  Il  resta  ainsi  pendant 
trente-trois  heures,  au  grand  étonnement  de  la  multi- 
ti  tude,  qui  affluait  de  toutes  parts  pour  contempler 
ce  prodige.  Le  mardi  de  la  Pentecôte,  un  prêtre  du 
îinage  vint,  en  procession  avec  tout  son  peuple,  et, 
pendant,  qu'il  disait  la  messe  au  grand  autel,  l'osten- 
soir descendit  de  lui-même  et  alla  se  placer  sur  un 
corporal  qu'on  avait  mis  au-dessous.  Tout  cela  se 
a  à  la  vue  d'une  foule  immense  de  spectateurs, 
parmi  lesquels  on  choisit  plus  de  cinquante  témoins 
irrécusables.  Ln  procès-verbal  en  fut,  dressé  et  signé 
les  échevins  de  la  ville.  L'archevêque  de  "Resan- 
çon,   Mirr   Ferdinand  de  Longwy,  après  les  informa- 
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tions  les  plus  minutieuses,  déclara  le  miracle  authen- 
tique, et  en  publia  la  relation.  Chaque  année,  encore 
aujourd'hui,  l'anniversaire  en  est  célébré  avec  la  plus 
grande  solennité. 

D'autre  part,  en  récompense  de  sa  dévotion  pour 
le  Saint-Sacrement,  Notre-Seigneur  a  daigné  accorder 
à  la  France  le  plus  enviable  des  bienfaits.  Il  lui  a 
gardé  le  don  inestimable  de  la  foi,  malgré  les  efforts 
les  plus  acharnés  de  Satan  pour  le  lui  ravir.  Le  tem- 
pérament de  la  France,  fortifié  par  l'Eucharistie,  a 
résisté  à  tous  les  ferments  de  l'hérésie.  Elle  est  ca- 
tholique. Jamais  l'erreur  n'a  pu  réussir  à  la  dominer. 
Il  est  vrai  qu'elle  a  eu  à  subir  de  terribles  assauts  : 
les  infamies  des  Albigeois,  les  trompeuses  flatteries 
du  protestantisme,  les  railleries  du  philosophisme,  les 
violences  de  la  Eévolution,  les  glaces  de  l'indifférence 
en  matière  religieuse,  les  perfides  et  savantes  combi- 
naisons des  sociétés  secrètes.  La  France  sans  doute 
en  a  souffert  et  elle  en  souffre  ;  elle  a  vu  les  rangs 
des  fidèles  s'éclaircir,  mais,  au  fond,  le  triomphe  du 
méchant  n'a  jamais  été  complet.  Elle  a  gardé,  envers 
et  contre  tout,  son  Dieu,  son  Eucharistie,  sa  foi  à  la 
Présence  Réelle,  le  germe  divin  de  la  vertu,  le  prin- 
cipe de  la  résurrection  morale.  Toujours,  même  aux 
époques  les  plus  mauvaises  de  son  histoire,  elle  a 
eu  des  âmes  d'élite  qui  ont  redit  le  cantique  de  la 
réparation  et  de  l'amour  ;  et  l'Eucharistie  a  été  et 
demeure  le  principe  de  la  régénération  sociale  dans 
l'unité,  la  charité  et  le  dévouement  ! 

La  dévotion  à  l'Eucharistie,  comme  le  culte  de  la 
très  sainte  Vierge,  est  donc  le  trésor  le  plus  précieux 
du  patrimoine  moral  de  la  France.  Comme  vrais  Fran- 
çais, aimons,  et  toujours,  la  très  sainte  Vierge,  aimons 
l'Emmanuel,  le  Dieu  avec  nous,  Jésus-Christ  présent 
dans  le  Très  Saint-Sacrement  I  En  cela  nous  ferons 
acte  de  vrai  patriotisme  1 

Vive  le  Cheist  qui  aime  les  Francs  I 


CHAPITRE  VII 


CARACTERES   DE   LA   DEVOTION   AU   TRES  SAINT  SACREMENT 


Foc  me  tibi  semper  magis  crede  re 
In  te  spern  habere,  te  diligere. 

Faites,  ô  Jésus,  que,  de  plus  en  plus, 
je  croie  en  vous,  j'espère  en  vous,  je 

mette  en  vous  tout  mon  amour. 

(Ex  Lit.  cath.). 


Il  n'est  rien  dans  la  sainte  Liturgie  qui  ne  nous 
offre  les  plus  utiles  leçons.  Qu'elles  sont  belles  en 
particulier  les  significations  de  cette  lampe  du  Sanc- 
tuaire, qui  répand  nuit  et  jour  sa  douce  lumière  en 
face  des  autels  !  Elle  représente  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ,  lumière  de  tout  homme  venant  en  ce 
monde  l,  et  aussi  l'âme  fidèle  au  pied  du  Saint- 
Sacrement.  Elle  est  un  symbole  très  expressif  de  la 
nature  de  la  dévotion  à  la  divine  Eucharistie.  Sa 
lumière  nous  dit  que  cette  dévotion  doit  avant  tout 
être  une  dévotion  de  foi  ;  l'huile  qui  l'alimente,  ma- 
tière douce  et  onctueuse,  nous  rappelle  que  la  dévo- 
tion à  Jésus,  présent  sous  les  espèces  sacramentelles, 
doit  être  toute  pénétrée  de  l'onction  d'une  douce  con- 
fiance ;  sa  flamme  enfin  représente  la  troisième  qua- 

1  Joan.,  i,  '•». 
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lité  de  cette  dévotion:  l'amour.  Ainsi  foi,  confiance 
et  amour  :  voilà  les  trois  caractères  que  doit  revêtir 
notre  dévotion  au  Très  Saint  Sacrement, 


C'est  surtout  quand  il  est  question  de  l'Eucharistie, 
qu'il  faut  répéter  la  parole  de  l'Evangile  :  Je  crois, 
Seigneur,  mais  aidez  ma  faible  foi1  qui  ne  mérite 
lias  ce  nom  béni.  Ici,  en  effet,  la  foi  est  d'une  impor- 
tance majeure.  Notre  dévotion  au  Très  Saint  Sacre- 
ment sera  d'autant  plus  solide  et  plus  vigoureuse  que 
nous  serons  plus  intimement  convaincus,  plus  profon- 
dément pénétrés  de  cette  vérité  :  que  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  est  véri- 
tablement présent  sur  l'autel. 

Or  notre  foi,  si  elle  est  vive,  se  traduit  nécessaire- 
ment à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  par  une  attitude  qui 
s'appelle  le  recueillement  et  le  respect.  Comme  il  est 
facile  de  distinguer  une  personne  de  foi  en  face  du 
Saint-Sacrement  !  Ce  n'est  pas  elle  que  l'on  voit 
nonchalamment  agenouillée,  regardant  çà  et  là  d'une 
manière  curieuse  et  distraite,  toute  préoccupée  des 
créatures,  et  cédant  à  la  première  tentation  de  dissi- 
pation qui  se  présente.  Prosternée  aux  pieds  de  son 
doux  Maître,  elle  l'adore  dans  le  plus  profond  anéan- 
tissement de  son  âme.  Et  le  jour  de  ses  communions, 
comme  elle  demeure  recueillie  par  respect  pour 
Nôtre-Seigneur  qui  l'a  visitée  1  Comme  elle  veille  sur 
son  cœur,  où  il  a  établi  sa  demeure  I  Comme  elle 
«raiiit  de  souiller  ce  sanctuaire  qu'il  a  daigné  se 
choisir  ! 

l,c  respecl  pour  L'Eucharistie,  mais  c'est  une  obli- 
gation primordiale;  c'est  un  devoir  qui  s'impose  irré- 


'ZCredo,    Domine,   adjuva   incredulitatem    imam.    (Marc.,  i\, 
23). 
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sistiblement  par  la  nature  même  des  choses,  à  ce 
point  qu'un  musulman  disait  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse :  «  Si  j'avais  le  bonheur  de  croire  à  la  sainte 
Eucharistie,  ce  n'est  pas  sur  mes  pieds,  mais  à  ge- 
noux que  j'irais  à  l'église  !   » 

Certes,  si  un  Pontife  nous  donnait  une  parcelle  de 
la  vraie  Croix,  nous  la  recevrions  avec  foi,  nous  la 
traiterions  avec  respect  !  Mais,  à  l'autel,  nous  avons, 
non  pas  une  parcelle  de  l'instrument  du  supplice  du 
Sauveur,  mais  le  divin  Crucifié  lui-même.  Nous  pos- 
erions son  corps  sacré  vivant  et  immortel,  dont  l'ex- 
cellence surpasse  infiniment  la  sainteté  de  toute  re- 
lique, si  excellente  qu'on  la  puisse  supposer.  Si  nous 
avions  été  du  nombre  des  heureux  bergers  ou  des 
mages  privilégiés  qui  visitèrent  Notre-Seigneur  à 
l'étable  de  Bethléem,  avec  quelle  joie  nous  nous 
serions  prosternés  devant  lui,  pour  lui  offrir  nos 
adorations  et  nos  hommages  I  Mais  l'autel  est  une 
nouvelle  Bethléem,  où  tous  les  jours  Jésus  prend 
naissance  aussi  véritablement  qu'à  la  Crèche.  S'il 
nous  était  donné  de  visiter  les  lieux  saints,  où  notre 
Sauveur  consomma  l'œuvre  de  notre  Rédemption,  j'en 
suis  persuadé,  c'est  avec  le  plus  profond  respect  que 
nous  tomberions  à  genoux,  que  nous  baiserions  cette 
terre  arrosée  du  sang  d'un  Dieu,  et  nous  chasserions 
bien  loin  de  notre  esprit  toute  préoccupation  étran- 
gère. Eh  bien  !  l'autel  est  un  Calvaire  où  Notre- 
Seigneur  s'immole  aussi  véritablement  que  sur  la 
Croix.  Transportons-nous  par  la  pensée  dans  la  cé- 
leste  Jérusalem.  Voyons,  des  yeux  de  l'esprit,  sur  un 
trône  magnifique,  \' Agneau  immolé  depuis  le  com- 
menc&ment  dit  monde1  ;  à  ses  pieds,  les  vingt-quatre 
vieillards  humblement  prosternés,  les  Puissances  et 
les  Vertus  saisies  d'un  saint  tremblement.  Entendons 
les  chants  qui  retentissent  :  Salut,  louange,  honneur, 
bénédiction,   gloire  au  Seigneur   et  à   l'Agneau!2  A 

1    ipOO.,  \m, lH. 
*  Apoc,  vn,  12. 
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coup  sûr,  admis  dans  cette  auguste  assemblée,  nous 
voudrions  mettre  nos  respects  au  niveau  de  ces  res- 
pects, et  nous  tomberions  anéantis  devant  la  Majesté 
divine.  Mais,  comme  nous  le  dirons,  l'Autel  c'est  le 
Paradis  !  Jésus  y  réside  aussi  véritablement  que 
dans  le  Ciel,  aussi  glorieux,  quoique  voilé,  sous  les 
espèces  sacramentelles  ;  il  est  là,  entouré  de  ses  anges 
qui  l'adorent  dans  l'attitude  la  plus  humble  et  la  plus 
anéantie.  Ne  déparons  pas  ces  hommages  par  notre 
manque  de  foi,  mais  plutôt  unissons  nos  adorations  à 
ces  adorations  si  parfaites  l 

Hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  oublient  ce  devoir  important  envers  le  très 
Saint-Sacrement!  Ils  sont  nombreux  ceux  qui,  croyant 
par  l'esprit,  ne  croient  pas  assez  par  la  conduite  ;  qui 
se  permettent  un  incroyable  laisser-aller  dans  les 
églises  ;  qui  y  causent,  même  sans  retenue,  pendant  le 
saint  sacrifice  ;  qui  ne  savent  plus  fléchir  le  genou  au 
moment  solennel  de  la  consécration,  alors  qu'à  l'autel 
s'opère  le  plus  grand  des  miracles,  ou  plutôt  un 
nombre  incalculable  de  prodigieuses  merveilles  ;  qui 
s'inclinent  à  peine,  quand  le  Dieu  fait  homme  sort  de 
son  tabernacle  pour  les  bénir  ;  qui  le  saluent  d'une 
manière  imperceptible,  comme  une  connaissance  loin- 
taine, lorsqu'ils  le  rencontrent  dans  les  rues  et  qu'on 
le  porte  aux  malades  ! 

Ah  !  fasse  le  ciel  que  nous  ne  tombions  jamais 
dans  ce  déplorable  excès  !  Mais  plutôt  imitons  les 
saints,  nos  modèles.  Imitons,  par  exemple,  l'Ange  de 
l'école,  saint  Thomas  d'Aquin,  qui,  toutes  les  fois 
qu'il  faisait  la  génuflexion  devant  le  Saint-Sacrement, 
prosternait  son  âme  avec  son  corps  dans  la  plua 
humble  adoration,  et  disait  ces  paroles  qui  carac- 
térisent si  bien  le  mystère  eucharistique  :  «  Tu  Rex 
glorm,  Christr.,  ô  (  'hrist,  vous  êtes  le  Roi  de  gloire  1  » 
Imitons  l'illustre  saint  Martin,  le  thaumaturge  des 
Gaulée,  <\ui  tremblait  chaque  fois  qu'il  entrait  dans 
le  lieu  saint,  et  répondait  à  ceux  qui  s'étonnaient  de 
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son  émotion  extraordinaire  :  «  Ne  soyez  pas  surpris,  je 
suis  en  présence  de  mon  Juge  !  »  Imitons  saint  Fran- 
çois d'Assise  qui,  effrayé  et  ravi  en  présence  des 
autels,  s'écriait  :  «  Qui  êtes-vous,  Seigneur,  qui 
suis-je  ?  »  Traitons  Dieu  en  Dieu,  et  gravons  profon- 
dément dans  notre  cœur  cette  maxime  que  sainte 
Thérèse  rappelait  souvent  à  ses  religieuses  :  «  Mes 
Sœurs,  nous  devons  nous  tenir  devant  l'Eucharistie, 
comme  les  bienheureux  se  tiennent  dans  le  ciel  devant 
l'Essence  divine  ! 

II 

Les  saints  nous  disent  qu'une  seule  visite  à  Jésus- 
Hostie  est  capable  de  consoler  l'âme  la  plus  affligée, 
qu'une  seule  messe  bien  entendue  suffit  pour  convertir 
le  pécheur  le  plus  endurci,  qu'une  seule  Communion 
a  le  pouvoir  de  nous  rendre  parfaits.  Comment  se 
fait-il  que  nous  retirions  si  peu  de  fruits  de  la  sainte 
Eucharistie  ?  C'est  que  notre  dévotion  manque  d'une 
qualité  qui  s'appelle  la  confiance.  Et  pourquoi  man- 
quons-nous de  confiance  ?  Parce  que  nous  ne  sommes 
pas  assez  pénétrés  des  intentions  miséricordieuses 
de  Notre-Seigneur  à  notre  égard,  dans  son  auguste 
Sacrement. 

Ce  n'a  pas  été  assez  pour  Jésus  de  consommer  sur 
la  Croix  par  une  seule  oblation  l'œuvre  de  notre 
sanctification 1,  de  nous  assurer,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, que  pour  participer  aux  fruits  de  la  Rédemp- 
tion, nous  n'avons  qu'à  en  demander,  par  la  prière, 
l'application  à  son  Père.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'inter- 
céder sans  cesse  pour  nous  du  haut  des  deux.  Il  a 
voulu,  pour  nous  faire  plus  de  bien,  demeurer  avec 
nous  dans  la  sainte  Eucharistie.  Afin  de  nous  pro- 
voquer à  une  prière  plus  confiante,  il  s'est  fait  le 
Compagnon   de  notre   pèlerinage   sur   la   terre,  notre 

He)).,  x,  14. 
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Avocat  auprès  de  Dieu,  notre  Nourriture,  notre  Vic- 
time de  propitiation.  Et  pour  mieux  gagner  nos 
cœurs,  pour  mieux  les  attirer  à  la  confiance  U  va 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  condescendance.  Il 
veut  habiter  parmi  nous,  caché,  anéanti  sous  les 
espèces  eucharistiques,  et  cela  en  tout  lieu,  constam- 
ment, sans  se  laisser  jamais  rebuter  par  l'ingratitude  ! 
Oh  !  s'écriait  l'hémorroïsse,  toute  pénétrée  de  con- 
fiance dans  la  bonté  et  la  puissance  de  Notre -Sei- 
gneur, si  seulement  je  touchais  les  bords  de  sa  robe, 
je,  serais  guérie  ! i  Oh  !  si  seulement  nous  avions 
confiance  dans  la  sainte  Eucharistie  !  Il  n'est  point 
de  défauts,  si  invétérés  qu'ils  soient,  que  nous  ne 
puissions  déraciner,  grâce  à  sa  toute  puissante  éner- 
gie ;  point  de  sacrifices  auxquels  nous  ne  puissions 
nous  résigner  ;  point  de  douleurs  pour  lesquelles  nous 
ne  puissions  trouver  un  apaisement  et  une  consola- 
tion ! 


III 


Mais  le  caractère  principal  de  notre  dévotion  à  la 
sainte  Eucharistie,  c'est  l'amour.  Avant  tout,  du  fond 
de  son  Tabernacle,  notre  bon  Sauveur  demande  notre 
cœur.  Mon  enfant,  nous  dit-il,  donne-moi  ton  cœur!2 
Au  fait,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  répondre  à  l'amour 
de  Jésus-Christ,  c'est  de  l'aimer. 

Or,  aimer,  c'est  en  premier  lieu  se  souvenir.  Telle 
est  la  loi  de  notre  nature,  nous  ne  pouvons  aimer  sa  Ti- 
que notre  pensée  aille  souvent  à  l'objet  de  nos  affû- 
tions. Là  où  est  votre  trésor,  disait  Notre-Seign-mr. 
là  est  votre  cœur3.  Si  donc  nous  aimons  la  sainte 
Eucharistie,  elle  entrera  pour  beaucoup  dans  nos 
préoccupations  quotidiennes  ;  elle  sera  un  des  sujets 


1  Mattli.,  ix.  21. 

*  Praebe,  filimi.  cm-  tiiuni  niiLi,  (Prov«,  uni,  26). 

•  Mattb.,  vi,  Jl. 
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sur  lesquels  nous  reviendrons  souvent  dans  nos  jour- 
nées :  nous  devrions,  s'écriait  saint  François  de  Sales, 
faire,  cent  mille  fois  le  jour,  des  adorations  à  ce 
divin  Sacrement  ;  nous  affectionnerons  la  Communion 
spirituelle  qui  peut  se  faire  si  souvent  et  avec  tant  de 
profit,  en  tout  lieu,  en  tout  temps,  sans  nuire  à  nos 
occupations,  sans  même  que  personne  le  remarque, 
par  un  acte  de  foi  en  la  Présence  Réelle  et  un  acte  de 
désir  de  recevoir  Notre-Seigneur  ;  notre  vie  s'écoulera 
tout  entière  autour  du  Saint-Sacrement,  à  l'exemple 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  qui  faisait  deux  parts 
du  temps  qui  séparait  ses  communions,  l'une  étant 
employée  par  de  saints  désirs  à  la  préparation,  l'autre 
étant  destinée  à  l'action  de  grâces. 

Aimer,  c'est  visiter.  Deux  âmes  qui  s'aiment  éprou- 
vent un  besoin  irrésistible  de  se  voir  et  de  commu- 
niquer ensemble.  Oh  !  s'écriait  David  en  parlant  du 
temple  où  Dieu  résidait  d'une  manière  bien  moins 
excellente  que  dans  nos  églises,  oh  !  que  mon  cœur  a 
été  inondé-  dp  joie  quand  on  m'a  dit  :  Nous  irons 
dans  la  maison  du  Seigneur  I1  Quand  viendrai-je  et 
<l"ind  paraîfrai-je  devant  le  Srigneur  ?  Mon  âme  est 
toute  desséchée  du  désir  de  le  voir2.  Et  il  se  fut 
estimé  trop  heureux  de  ne  sortir  jamais  de  la  maison 
de  son  Dieu.  Pareillement,  l'âme  qui  aime  la  sainte 
Eucharistie  se  fait  un  délicieux  bonheur  d'être  avec 
Seigneur  et  Maître.  Elle  goûte  une  joie  ineffable 
à  faire  visite  à  Jésus,  le  divin  Prisonnier  du  Taber- 
nacle.  Le  plus  heureux  moment  de  sa  journée  est  celui 
où.  prosternée  au  pied  des  autels,  elle  se  repose  des 
vains  bruits  du  monde  sous  les  regards  de  son  Dieu. 
Et  si  ses  occupations  ne  lui  permettent  pas  d'aller  à 
L'église,  elle  visite  son  Seigneur  par  la  pensée,  à 
l'exemple  du  prophète  Daniel,  qui,  éloigné  de  la  Judée 
et  captif  à  Babylone,  ouvrait  chaque  jour  trois  fois 
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les  fenêtres  de  sa  chambre  du  côté  de  Jérusalem,  et, 
de  là,  fléchissant  les  genoux,  adressait  sa  prière  au 
Dieu  d'Israël,  comme  s'il  eût  été  dans  son  temple. 
De  plus,  l'âme,  qui  a  une  vraie  dévotion  au  Saint- 
Sacrement,  se  fait  un  doux  et  pieux  devoir  de  l'ac- 
compagner dans  les  rues  quand  on  le  porte  aux 
malades.  Tous  les  jours,  si  ses  devoirs  d'état  le  lui 
permettent,  elle  assiste  avec  un  grand  soin  et  une 
grande  attention  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  où 
Notre-Seigneur  nous  applique  les  fruits  de  sa  Ré- 
demption . 

Aimer,  c'est  faire  la  volonté  de  ceux  qu'on  aime. 
Or  Jésus  veut  que  nous  assistions  à  la  messe  les 
dimanches  et  les  fêtes  d'obligation  :  «  Les  dimanches 
messe  entendras  et  les  fêtes  pareillement,  »  pour  que 
nous  puissions  dignement  rendre  à  Dieu  nos  devoirs, 
et  pour  que  Dieu  puisse  abondamment  nous  combler 
de  ses  faveurs.  Ah  1  malheur  à  ceux  qui  n'assistent 
plus  au  saint  sacrifice  !  Quand  le  dimanche  n'est  plus 
sanctifié,  l'expérience  le  démontre,  c'est  l'irréligion, 
c'est  l'immoralité,  c'est  l'esprit  d'indépendance,  c'est 
la  ruine  des  individus,  de  la  famille  et  de  la  société  ! 

—  Jésus  veut  que  l'on  communie  dès  qu'on  a  le 
discernement  suffisant  pour  le  faire.  Lui  qui  disait 
autrefois  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  » 
continue  à  les  chérir  avec  une  prédilection  pleine  de 
tendresse.  Au  jour  de  la  première  communion,  il 
remplit  leur  cœur  d'un  bonheur  ineffable  et  de  grâces 
extraordinaires,  qui  ont  un  retentissement  dans  l'exis- 
tence entière,  et  qui  participent  en  quelque  chose,  sous 
le  rapport  de  la  persistance, au  caractère  sacramentel! 

—  Jésus  veut  que  l'on  communie  chaque  année  au 
temps  pascal  :  «  Ton  Créateur  tu  recevras  au  moins  à 
Pâques  humblement,  »  Hélas  !  qu'ils  sont  nombreux 
aujourd'hui  ceux  qui  par  ignorance,  par  impiété,  mais 
surtout  par  respect  humain  ou  indifférence,  s'éloi- 
gnent du  banquet  sacré,  c'est-à-dire  de  la  lumière,  de 
la  force  et  du  vrai  bonheur  1   C'est  un  malheur  sur 
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lequel  les  bons  chrétiens  ne  cessent  de  gémir.  — 
Jésus  veut  que  nous  le  recevions  au  déclin  de  notre 
existence.  Oh  !  bonté  de  mon  Sauveur  !  Il  désire  si 
vivement  nous  sauver  qu'avant  d'être  notre  Juge,  il 
veut  être  notre  nourriture,  nous  témoigner  l'affection 
la  plus  ardente,  s'unir  à  nous  par  les  liens  les  plus 
étroits,  et  se  mettre,  pour  ainsi  dire,  dans  l'impossi- 
bilité de  nous  condamner.  —  Jésus  souhaite,  et  vive- 
ment, nous  voir  au  pied  de  son  tabernacle,  il  souhaite 
que  nous  assistions  souvent  à  son  sacrifice,  et  que 
fréquemment  nous  nous  asseyions  à  la  table  sainte. 
De  sa  prison  d'amour,  il  nous  crie  sans  cesse  :  «  Ve- 
nez, venez  tous  à  moi  !  »  Voulons-nous  connaître  la 
mesure  de  notre  amour  pour  l'Eucharistie  ?  Voyons  le 
zèle  et  l'empressement  que  nous  mettons  à  accomplir 
les  ordres,  à  suivre  les  conseils  de  Notre-Seigneur. 

Aimer,  c'est  prendre  part  aux  joies,  mais  surtout 
aux  peines  de  ses  amis.  Un  enfant  bien  né  gémit  de 
voir  sa  mère  dans  la  souffrance,  et  s'efforce  de  la 
consoler.  Les  Juifs,  captifs  à  Babylone,  suspendent 
tristement  leurs  harpes  aux  arbres  qui  bordent  les 
eaux  ;  pourquoi  ?  parce  que  leur  chère  patrie  est  dé- 
solée et  soumise  à  l'orgueilleuse  puissance  d'un  cruel 
vainqueur  ;  et,  par  leurs  prières,  ils  s'efforcent  d'ob- 
tenir sa  délivrance.  Nous  ne  pouvons  nous  le  dissi- 
muler, Jésus,  l'objet  de  notre  amour,  renouvelle  sa 
Passion  dans  le  cours  des  âges  et  particulièrement 
à  notre  époque.  Tous  les  jours  il  est  outragé,  renié, 
blasphémé,  crucifié.  Il  est  insulté,  spécialement  dans 
son  grand  Sacrement,  par  tant  d'abandon  de  la  part 
des  indifférents,  tant  de  blasphèmes  et  de  sacrilèges 
de  la  part  des  méchants,  tant  de  tiédeur  de  la  part 
des  chrétiens  relâchés  !  Notre  devoir  est  de  donner  à 
notre  amour  le  caractère  de  la  réparation  :  redoublons 
d'attachement  pour  Notre  -  Seigneur,  à  mesure  que 
nous  le  voyons  plus  délaissé  et  plus  persécuté,  de- 
mandons pardon  pour  les  coupables,  obtenons  leur 
conversion  par  les  plus  ferventes  prières.  Par  là  nous 
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ferons  preuve  d'un  véritable  amour,  et  nous  témoi- 
gnerons que  nous  avons  une  vraie  et  solide  dévotion 
à  l'égard  du  Très  Saint  Sacrement. 

Aimer,  enfin  c'est  s'attacher  du  fond  du  cœur  à 
l'objet  de  ses  affections  ;  c'est  s'unir  à  lui  par  des 
liens  indissolubles,  c'est  ne  faire  pour  ainsi  dire  qu'un 
avec  lui.  Nous  lisons  dans  l'histoire  de  l'E.srlise  que, 
vos  l'an  258,  sous  Valérien,  une  nouvelle  persécution 
éclata  à  Rome.  Beaucoup  de  chrétiens  avaient  été 
jetés  dans  les  prisons  :  on  s'attendait  à  de  nombreux 
massacres.  Cependant  les  fidèles  réunis  dans  les  cata- 
combes prient,  pour  les  confesseurs  de  la  foi,  le  saint 
sacrifice  est  offert  pour  eux,  on  leur  prépare  le  pain 
des  forts.  Mais  qui  leur  portera  le  divin  Viatique?  Un 
jeune  acolythe  de  14  ans,  nommé  Thareisius,  demande 
pour  lui  ce  périlleux  honneur.  Il  le  réclame  avec 
tant  de  simplicité  et  d'insistance  que  le  pontife  n'hé- 
rite pas  à  lui  confier  les  divins  mystères.  «  Souviens- 
toi.  Thareisius,  lui  dit-il  en  les  lui  remettant,  qu'un 
précieux  trésor  est  confié  à  tes  faibles  soins.  Garde 
avec  fidélité  le  don  de  Dieu  !  »  Et  l'enfant  s'en  allait 
heureux  et  fier,  le  saint  Sacrement  sur  son  cœur,  les 
bras  croisés  contre  la  poitrine,  portant  sur  son  visage 
une  gravité  au-dessus  de  son  âge.  Cependant  des 
païens  le  rencontrent.  A  sa  démarche  ils  soupçonnent 
quelque  chose  d'insolite  ;  leur  curiosité  est  éveillée  ; 
ils  veulent  savoir,  en  caressant,  en  menaçant  tour  à 
tour,  ce  qu'il  porte,  où  il  va.  Mais  Thareisius  conti- 
nuait sa  route  sans  répondre,  comme  absorbé  par 
une  céleste  contemplation.  Les  païens  se  jettent  sur 
lui,  ils  lo  saisissent  au  bras  pour  lui  faire  lâcher 
prise  :  mais,  fortifiés  par  une  puissance  surhumaine. 
les  bras  de  l'enfant  demeurent,  invinciblement  serrée 
contre  sa  poitrine.  Furieux,  ses  agresseurs  le  rouent 
de  coups,  le  frappent  avec  des  bâtons,  l'accablent  de 
pierres  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir  : 
alors  ils  s'approchent  précipitamment,  sûr-,  cette  fois. 
de   lui   arracher  son  mystérieux  dépôt.  Mais,  jusque 
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dans  la  mort,  Tharcisius  est  fidèle  à  son  mandat.  Ses 
bras,  doués  d'une  rigidité  d'acier,  résistent  à  tous  les 
efforts.  A  cette  vue,  les  païens  épouvantés  s'enfuient, 
et  les  chrétiens  ensevelissent  pieusement  le  premier 
martyr  de  l'Eucharistie.  Beau  modèle,  exemple  tou- 
chant ! 

Nous  aussi,  soyons  fidèles  à  Jésus-Hostie  I  Que  rien 
ne  puisse  nous  détacher  de  lui  :  ni  la  prospérité,  ni 
l'adversité,  ni  l'épreuve,  ni  la  persécution,  ni  la  vîe, 
ni  la  mort  !  Que  notre  devise  soit  celle  des  saints  : 
«  J'aime,  et  j'aimerai  toujours,  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,   amo,  amo  Christum   meum  !  » 

Ayons  une  vraie  et  solide  dévotion  au  Très  Saint- 
Sacrement,  et,  au  dernier  jour,  pensée  consolante, 
nous  mériterons  d'entendre  ces  douces  paroles  :  «  Ve- 
nez les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du  monde. 
J'ai  eu  faim  et  voies  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai 
<oif  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'ai  été  sans 
asile  et  vous  m'avez  accueilli  ;  j'ai  été  nu  et  vous 
m'avez  revêtu;  j'ai  été  malade  et  vous  m'avez  visité; 
j'étais  en.  prison  et  vous  êtes  venu  me  consoler1 .  » 
Par  notre  amour  pour  l'Eucharistie,  en  effet,  nous 
aurons  pratiqué,  au  pied  de  la  lettre,  à  l'égard  de 
Jésus-Christ,  ces  œuvres  de  miséricorde  qui  doivent 
nous  mériter  le  salut.  Nous  aurons  rassasié  Jésus- 
Christ  et  étanché  sa  soif,  en  lui  accordant  l'affection 
de  notre  cœur,  car  il  a  faim,  il  a  soif  d'être  aimé, 
sitit  sitiri.  Nous  aurons  donné  asile  à  Jésus-Christ, 
en  contribuant  à  l'érection  des  églises  et  des  chapelles 
où  réside  le  Saint-Sacrement,  et  surtout  en  le  rece- 
vant dans  la  sainte  communion.  Nous  aurons  vêtu 
Jésus-Christ,  on  ornant  ses  autels  et  son  tabernacle. 
Nous  l'aurons  soulagé  dans  ses  douleurs,  en  lui  offrant 
réparation  pour  les  péchés  du  monde.  Nous  l'aurons 
visité    dans    sa    prison    d'amour,    en    venant   souvent 

'  Matth..  xw,  34,  ad  86 
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au   pied   des   autels,    le   consoler,    le   prier,   le  louer, 
l'aimer  I 

O  Jésus,  présent  dans  l'Eucharistie,  faites  que,  de 
plus  en  plus,  je  croie  en  vous,  j'espère  en  vous,  je 
mette  en  vous  tout  mon  amour  ! 


Je  voudrais  avoir  mille  sujets  à  ma  disposition 
pour  les  envoyer  partout  répandre  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  l'honneur  dû  au  Très  Saint  Sacrement  ;  et 
quand  je  pense  que  la  cure  qui  m'est  offerte  (la  cure 
de  Saint-Sulpice)  pourra  me  servir  à  en  donner  le 
zèle,  non  seulement  à  Paris,  mais  dans  toute  la 
France,  je  suis  ravi  de  joie.  Car  mon  plus  grand 
désir  est  de  glorifier  mon  Maitre,  surtout  da?is  ce 
mystère  où  il  a  été  et  où  il  est  encore  si  méprisé  ! 

M.  Olier. 


LIVRE   PREMIER 


L'Eucharistie  le  plus  riche  trésor  de  la 
Nouvelle  Alliance 


CHAPITKE  I 


LES  NOMS  ET  LES  PROPHETIES  DE  L  EUCHARISTIE 


Scrutamini  Scmpturas...   illœ  sunt 
quœ  testimonhim  perhibent  de  me. 

Approfondissez  les  Ecritures...   elles 
me  rendent  témoignage. 

(Joan.,  v,  39). 


Qu'elle  est  belle  l'économie  de  notre  sainte  reli- 
gion !  Tout  s'y  enchaîne  de  la  manière  la  plus  étroite 
et  la  plus  merveilleuse  ;  tout  s'y  développe  graduelle- 
ment do  la  façon  la  plus  suivie  et  la  plus  harmo- 
nieuse 1  Le  passé  y  est  une  annonce  et  une  préparation 
de  l'avenir.  On  y  voit  d'abord  comme  un  germe;  le 
germe  grandit,  devient  un  arbre  qui  se  couvre  de 
fleurs,  puis  de  fruits  magnifiques.  Oui,  la  loi  de 
nature  et  la  loi  écrite  n'étaient  qu'une  ébauche  de  la 
loi  de  grâce,  Chrisli  radimenta;  l'Ancien  Testament 
n'était  qu'une  préparation  du  Nouveau  qu'il  annon- 
çait. C'est  Jésus-Christ  q<ui  le  déclare:  Consultez  les 
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Ecritures,  dit-il,  elles  me  rendent  témoignage1. 
sont  les  apôtres  qui  l'enseignent  :  La  Loi  de  Mois,' 
n'est  qu'une  ombre  des  biens  futurs-,  dit  saint  Paul; 
et  ailleurs:  Tout  y  était  figuratif 3.  Les  prophètes, 
écrit  saint  Pierre,  ont  cherché  avec  ardeur  à  se 
rendre  compte  du  salut  qui  devait  venir,  et  ont 
prophétisé  lu  grâce  dont  les  fidèles  jouissent  aujour- 
d'huii.  Ce  sont  les  saints  docteurs  qui  l'affirment 
unanimement:  pour  eux  l'Ancien  Testament  est  la 
rose  en  "bouton,  le  Nouveau  la  rose  épanouie  ;  dans 
toute  l'Ecriture,  enseigne  saint  Augustin,  il  est  q 
tion  du  Christ'3.  C'est  enfin  l'Eglise  qui  le  chante 
dans  l'un  de  ses  plus  beaux  offices  liturgiques  :  «  Le 
Christ  a  été  annoncé  longtemps  à  l'avance  dans  les 
figures,   in  figuris  prœsiynatur  ! 6  » 

Cela  étant,  l'Eucharistie  qui  occupe  une  si  grand» • 
place  dans  le  christianisme,  ou  qui  plutôt  en  est  le 
sublime  abrégé,  a  dû  nécessairement  être  prédite  par 
les  prophètes,  et  figurée  par  les  institutions  du  peuple 
Juif.  Aussi,  avant  d'exposer  le  fait  mémorable  de 
l'institution  du  grand  sacrement  de  la  loi  nouvelle, 
étudions-le  dans  les  oracles  qui  l'ont  prophétisé  et  dans 
les  figures  qui  l'ont  esquissé:  sujet  rempli  des  plu- 
belles  lumières  pour  l'esprit  et  des  plus  délicieux  sen- 
timents pour  le  cœur  1  Et  d'abord  définissons  l'Eucha- 
ristie, puis  rapportons  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament qui  la  concernent. 

I 

Qu'est-ce  que  l'Eucharistie  ?  C'est  Jésus-Chri-t 
l'Homme-Dieu  s'of fiant  à   la  messe  en  sacrifice  par 


;  Joan.,  v.  39. 

-  (Jmbram  habens  lex  futurorum  bonorum,  (Heb., 
a  Omnia  in  figura  contingebanl  illis.  il  Cor.,  \.  n). 
«  Pet.,  i.  10. 

*  Tota  Bcriptura  Ghristum  sonat. 

•  (JIT.  Corpori8  Chlisti, 
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le  ministère  des  prêtres  ;  c'est  Jésus-Christ  l'Homme- 
Dieu  demeurant,  après  la  consécration,  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin,  pour  recevoir  nos  hommages 
et  nos  prières,  et  nous  combler  de  ses  bénédictions  ; 
c'est  Jésus-Christ  l'Homme-Dieu  se  donnant  à  nous 
par  la  sainte  communion,  pour  nous  visiter,  nous  for- 
tifier, nous  consoler  et  nous  sanctifier. 

Qu'est-ce  que  l'Eucharistie?  Ecoutons  la  réponse 
du  Concile  de  Trente .  «  Le  saint  Concile  enseigne  et 
reconnaît  ouvertement  et  simplement  que  dans  l'au- 
guste sacrement  de  l'Eucharistie,  après  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  homme,  est  contenu  véritablement,  réel- 
lement et  substantiellement,  sous  l'apparence  de  ces 
choses  sensibles  ;  car  il  ne  répugne  point  que  notre 
Sauveur  soit  toujours  assis  à  la  droite  du  Père  dans 
le  ciel,  selon  la  manière  naturelle  d'exister,  et  que 
néanmoins,  en  plusieurs  autres  lieux,  il  nous  soit 
présent  en  sa  substance  sacramentellement,  par  une 
manière  d'exister  qui,  ne  pouvant  s'exprimer  qu'à 
peine  par  parole,  peut  néanmoins  être  conçue  par 
l'esprit  éclairé  par  la  foi,  comme  possible  à  Dieu,  et 
que  nous  devons  croire  très  constamment...  La  très 
sainte  Eucharistie  a  cela  de  commun  avec  tous  les 
autres  sacrements  d'être  un  symbole  d'une  chose 
sainte,  et  une  forme  ou  signe  visible  d'une  grâce 
invisible  ;  mais  ce  qu'elle  a  de  singulier  et  d'excel- 
lent, c'est  que  les  autres  sacrements  n'ont  la  force 
et  la  vertu  de  sanctifier  que  lorsqu'on  les  reçoit,  au 
lieu  que  dans  l'Eucharistie,  l'Auteur  même  de  la  sain- 
teté y  est,  avant  qu'on  la  reçoive...  Quoique  Notre- 
Seigneur  dut  une  fois  s'offrir  lui-même  à  Dieu  son 
Père,  en  mourant  sur  l'autel  de  la  croix  pour  y 
opérer  la  rédemption  éternelle,  néanmoins,  parce  que 
son  sacerdoce  ne  devait  pas  être  éteint  par  la  mort, 
pour  laisser  à  l'Eglise,  sa  chère  épouse,  un  sacrifice 
visible  tel  que  la  nature  des  hommes  le  requérait, 
par  lequel  ce  sacrifice  sanglant  qui  devait  s'accomplir 
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sur  la  croix,  fût  représenté,  la  mémoire  en  fût  con- 
servée jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  la  vertu  si  salu- 
taire en  fût  appliquée  pour  la  rémission  des  péchés 
que  nous  commettons  tous  les  jours,  dans  la  dernière 
cène,  la  nuit  même  qu'il  fut  livré,  se  déclarant  prêtre 
établi  pour  l'éternité  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  il 
offrit  à  Dieu  le  Père  son  corps  et  son  sang,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  et,  sous  les  symboles  des 
mêmes  choses,  les  donna  à  ses  apôtres  qu'il  établis- 
sait alors  prêtres  du  Nouveau  Testament  ;  et  par  ces 
paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  leur  donna, 
à  eux  et  à  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  le  pou- 
voir de  les  offrir,  ainsi  que  l'Eglise  catholique  l'a 
toujours  entendu  et  enseigné1.  » 

L'Eucharistie  est  donc  un  abîme  de  grandeur  et 
de  miséricorde.  Selon  la  parole  de  saint  Denys,  nous 
y  trouvons  «  la  réunion  et  la  consommation  de  tous 
les  dons  et  de  toutes  les  perfections  divines 2 .  »  On 
peut  dire  d'elle  ce  que  Job  disait  de  la  Majesté 
suprême  :  Vous  êtes  plus  élevée  que  le  ciel,  plus  pro- 
fonde que  les  abîmes,  plus  vaste  que  l'Océan,  plus 
étendue  que  l'univers3 .  L'Eucharistie  est  une  chose 
si  sublime  et  si  auguste,  que  la  piété  chrétienne, 
pour  en  dire  les  excellences  infinies  et  les  magni- 
fiques effets,  a  inventé  les  dénominations  les  plus 
diverses  et  les  plus  grandioses,  sans  réussir  cepen- 
dant à  en  exprimer  parfaitement  la  nature,  pas  plus 
qu'il  n'est  donné  à  la  parole  humaine  de  définir  exac- 
tement ce  qu'est  Dieu.  Rappelons  toutefois  quelques- 
uns  de  ces  noms  ;  ils  nous  aideront  à  connaître  mieux, 
et  à  mieux  apprécier  le  don  de  Dieu  par  excellence. 

Eucharistie  signifie  bonne  grâce,  soit  parce  que 
Jésus-Christ  l'institua  après  avoir  rendu  grâces  à  son 
Père,  soit  parce  que  c'est  le  meilleur  moyen  que  nous 


1  SrNsin  \iir,  cap.  1  et  :'.  ;  sessio  \\u,  cap.  1. 
*  De  Hierarchia  Eccl.,  \>.  1,  cap.  3. 
3  Job.,  xi.  s,  9. 
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ayons  de  remercier  Dieu,  soit  parce  que  c'est  le  plus 
grand  bienfait  de  Dieu  aux  hommes.  L'Eucharistie  est 
appelée  Sacrement  de  l'autel,  parce  que  c'est  sur 
l'autel  qu'elle  est  consacrée,  au  nom  et  par  l'autorité 
de  Jésus-Christ  ;  —  Très  Saint  Sacrement,  parce 
qu'elle  renferme  non  seulement  la  grâce,  comme  les 
autres  sacrements,  mais  l'Auteur  même  de  la  grâce  ; 
—  Communion,  parce  que  c'est  le  lien  le  plus  intime 
qui  unisse  les  hommes  entre  eux  et  avec  Dieu  ;  — 
Agapes,  c'est-à-dire  «  amour,  »  parce  que  c'est  le 
suprême  témoignage  de  la  charité  divine,  et  que  pour 
y  participer  dignement  nous  devons  sincèrement  aimer 
Dieu  et  le  prochain  ;  —  Cène,  parce  qu'elle  fut 
instituée  à  la  dernière  cène,  et  qu'elle  est  pour  nous 
un  festin  délicieux  ;  —  Pâques,  parce  qu'elle  nous 
rappelle  le  passage  que  nous  devons  opérer  nous- 
mêmes  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce  ; 
-  Viatique,  parce  qu'elle  nous  soutient  dans  le  che- 
min de  la  vie  et  surtout  à  l'heure  dernière  ;  —  Pain 
céleste,  Pain  vivant,  Pain  des  Anges,  Pain  des  enfants, 
parce  que  le  Christ  vivant,  qu'elle  renferme,  ne  peut 
être  mangé  que  par  les  chrétiens  purs  de  tout  péché 
mortel  ;  —  Hostie,  parce  que  Notre-Seigneur  s'im- 
mole véritablement,  quoique  d'une  manière  non  san- 
glante, sur  l'autel  ;  —  Corps,  Chair,  Sang  de  Jésus- 
Christ,  Choses  saintes,  Saint  des  saints  ,à  cause  de 
Celui  qui  réside  sous  les  saintes  espèces  ;  —  les  saints 
Mystères,  Mystères  redoutables,  Mystères  de  foi,  à 
cause  du  profond  respect  qu'elle  mérite  ;  —  Sacrement 
d'amour,  Mystère  de  la  divine  charité,  V Amour  des 
amours-,  le  Sacrement  des  prodigalités  de  l'amour2; 
etc.,  etc.  Tant  il  est  vrai,  comme  le  remarque  le 
Catéchisme  romain,  «  que  l'impossibilité  de  renfermer 
dans  le  lien  d'un  seul  mot  cette  réunion  de  tous  les 
biens  créés  et  incréés,  qui  constituent  le  Sacrement 


1  s.uiii  Bernard, 
1  <  ioncilium  Trid, 
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adorable,  a  contraint  les  écrivains  sacrés  d'employer 
une  foule  de  noms  pour  exprimer  son  excellence  et 
sa  dignité  1 x  » 

Il  était  impossible  que  les  Voyants  de  l'Ancien 
Testament  ne  distinguassent  pas  cette  chose  si 
auguste,  si  ineffable,  si  divine,  la  gloire  du  Nouveau 
Testament.  Aussi  l'ont-ils  annoncée;  citons  quelques- 
uns  de  leurs  oracles. 


Il 


Jacob  prédit  que  le  rejeton  de  Juda,  tant  désiré 
des  nations,  lavera  son  manteau  da?is  le  sang  de 
la  vigne2,  ce  que  Tertullien,  Origène,  saint  Cyprien, 
saint  Ambroise  entendent  de  cette  consécration  du 
calice,  où  le  Verbe  a  trempé  dans  le  vin  le  manteau 
de  son  humanité  sainte. 

Les  psaumes  de  David  sont  comme  un  poème  eucha- 
ristique continuel,  un  chant  de  triomphe  ininterrompu 
en  l'honneur  du  Dieu  caché  de  nos  autels,  une  source 
abondante  d'adorations  et  de  prières  pour  les  âmes 
dévouées  au  culte  du  Saint-Sacrement.  «Le  Seigneur 
est  mon  pasteur  et  mon  guide,  s'écrie  le  Koi-Pro- 
phète.  Il  m'a  établi  dans  de  gras  pâturages,  il  m'a 
élevé  auprès  d'une  eau  qui  me  nourrit.  Seigneur,  vous 
m'avez  préparé  une  table,  où  je  trouve  la  force  pour 
résister  à  mes  ennemis.  Oh  1  que  mon  calice  est  eni- 
vrant, qu'il  est  admirable  ! 3  »  —  «  Goûtez  et  voyez 
combien  le  Seigneur  est  doux  1  *  »  —  «  Les  pauvres 
et  les  riches  mangeront  à  la  table  du  Seigneur,  et 
ils  seront  rassasiés5.  »  —  «Le  Seigneur  nourrit  dans 


1  Catech.  concil.  Trid.  de  Bacram.  Bach.  %  1 

*  <  ren..,  xlix,  11. 

wii.  l-.Y 

•  Ps.   WXIII,  9. 

»Ps.  m,  27, 
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le  temps  de  la  famine  ceux  qui  le  craignent,  et  qui 
rent  en  sa  miséricorde1.  »  —  «Que  vos  taber- 
nacles sont  admirables,  ô  Soigneur,  Dieu  des  armées  ! 
A  moi  vos  autels,  ô  mon  Dieu  ! 2  »  —  «  Comme  le 
cerf  altéré  soupire  après  la  source  des  eaux,  ainsi 
mon  âme  soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu3.  »  — 
«  Jérusalem,  loue  le  Seigneur,  car  il  t'a  rassasiée 
du  plus  pur  froment 4 .  »  —  «  Je  prendrai  le  calice 
du  salut,  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur 5 .  »  — 
«  Le  Seigneur,  qui  est  bon,  a  éternisé  la  mémoire  de 
merveilles  ;  il  a  donné  la  nourriture  à  ceux  qui  le 
craignent8.  » 

Pourrions-nous  ne  pas  reconnaître  la  sainte  Eucha- 
ristie dans  ce  mystérieux  festin  décrit  au  livre  des 
Proverbes7,  et  dont  il  est  si  doux  de  contempler 
l'ordonnance  et  d'étudier  les  détails  ?  «  La  Sagesse, 
y  'jst-il  dit,  s'est  bâti  une  maison  »  :  c'est  l'Eglise 
catholique  tant  de  fois  appelée  dans  l'Ecriture  la 
maison  de  Dieu.  «  Elle  a  taillé  sept  colonnes.  » 
N'est-ce  pas,  en  effet,  sur  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  communiqués  aux  fidèles  et  sur  les  sept  sacre- 
ments que  repose  l'édifice  de  la  religion  ?  «  Elle  a 
immolé  ses  victimes  ;  elle  a  préparé  le  vin  et  disposé 
la  table.  »  Est-il  possible  de  mieux  désigner  le  ban- 
quet eucharistique  ?  «  Elle  a  envoyé  ses  servantes 
pour  appeler  les  convives  »  :  ce  sont  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  dont  la  fonction  principale  est  d'appe- 
ler les  hommes  à  cette  vie  de  la  grâce,  que  l'on 
puise  dans  les  sacrements  et  qui  surabonde  dans 
l'Eucharistie.  «Venez,  mangez  le  pain  que  je  vous 
donne,    et   buvez   le   vin   que   je   vous   ai  préparé.  » 


1  Ps.  xx\n.  r, 

1  Pb.  i.xwiii.  2,  î. 

i.i,  2. 

*   PS.    (XLVII.    l^    14. 

18. 

»  Pb.  ex,  4-5. 

7  Prov.,  ix. 
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L'invitation  est  absolument  la  môme  que  co\{e  qui  se 
lit  dans  l'évangile  de  saint  Mathieu,  chapitre  ving- 
tième. 

«  Seigneur,  »  s'écrie  à  son  tour  Isaïe  avec  la  magni- 
ficence de  son  langage,  «  je  vous  glorifierai  ;  je  béni- 
rai votre  nom,  parce  que  vous  avez  fait  des  prodiges 
et  que  vous  avez  montré  au  grand  jour  la  vérité 
de  vos  desseins  éternels.  Amen!  »  Et  quels  sont  ces 
prodiges  ?  Ceux  de  la  divine  Eucharistie .  «  Et  le  Sei- 
gneur des  armées  préparera  pour  tous  les  peuples, 
sur  cette  montagne  (c'est-à-dire  dans  l'Eglise),  un 
festin  de  viandes  délicieuses,  un  festin  de  vin  exquis, 
de  viandes  pleines  de  suc  et  de  moelle,  d'un  vin  pur 
et  sans  aucune  lie1.  » 

Zacharie  présente  l'Eucharistie  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  magnificence  divine .  «  Qu'est-ce  que  le 
Seigneur  a  de  bon  et  d'excellent  à  donner  à  son  peuple, 
demande -t-il,  sinon  le  froment  des  élus  et  le  vin  qui 
fait  germer   les  vierges  ? 2  » 

Enfin  Malachie,  le  dernier  des  douze  petits  pro- 
phètes, est  chargé  d'une  mission  aussi  glorieuse  que 
privilégiée  :  annoncer  que  l'auguste  sacrifice  de  la 
messe  doit  s'offrir  un  jour  sur  tous  les  points  du 
?lobe.  S'adressant,  au  nom  de  Dieu,  à  Israël  préva- 
ricateur, il  proclame  la  déchéance  de  l'ancien  sacer- 
doce. «  Mon  affection  ne  se  porte  plus  sur  vous,  je 
ne  recevrai  plus  d'oblations  de  votre  main  1  »  Cepen- 
dant l'homme  ne  peut  vivre  sans  sacrifice  ;  l'homme 
aura  un  sacrifice  ;  le  voici  :  «  Depuis  le  lever  du 
soloil  jusqu'à  son  couchant,  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations  ;  et  en  tout  lieu  on  m'offre  un  sacrifice 
et  on  immole  en  l'honneur  de  mon  nom  une  oblation 
pure,  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
dit  le  Seigneur  des  armées3.  » 


«  Is.,  xxv.  1-6. 
»  Zach.,  i\,  17. 
»  Mal.,  i,  lu  el  il. 
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Et  c'est  ainsi  «  que  les  prophètes  ont  cherché  à 
approfondir  long-temps  à  l'avance  le  mystère  de  salut 
qui  devait  un  jour  se  manifester,  et  ont  annoncé  la 
grâce  dont  les  fidèles  jouissent  aujourd'hui,  »  la 
grâce  par  excellence,  la  bonne  grâce,  l'Eucharistie  ! 


La  dévotion  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur  est 
un  des  signes  les  plus  assurés  de  la  prédestination. 

S.  Bernard. 


V 


CHAPITRE  II 


LES    FIGURES    DE   L  EUCHARISTIE   CONSIDÉRÉE   COMME 
SACRIFICE    (L'AGNEAU   PASCAL) 


Pascha  nostrum  immolatus 
est  Christus. 

Notre  pàque,  c'est  le  Clirist 
immolé. 

II  Cor.,  v,  7)* 


Les  figures  eucharistiques  peuvent  être  classées  en 
trois  catégories,  selon  qu'elles  représentent  l'Eucha- 
ristie comme  sacrifice,  comme  sacrement,  ou  comme 
présence  sensible  et  permanente  de  la  divinité  au 
milieu  de  nous.  Il  serait  trop  long,  pour  le  cadre  que 
nous  avons  à  remplir,  de  prendre  chacune  de  ces 
figures  afin  de  l'étudier  en  détail  ;  aussi  nous  nous 
contenterons  d'appuyer  sur  une  seule  figure  de  chaque 
groupe,  celle  qui  nous  paraît  le  caractériser  plus  par- 
faitement, en  passant  légèrement  sur  les  autres. 

Or,  l'Eucharistie  considérée  comme  sacrifice  a  été 
figurée,  sous  l'ancienne  loi,  par  de  nombreux  sym- 
boles, savoir  :  le  sacrifice  de  Melchisédec  qui  offrit  à 
Dieu  le  pain  et  le  vin  ;  —  Isaac  étendu  sur  le  bûcher 
funèbre  et  sur  le  point  d'être  immolé  par  son  père  : 
—  les  nombreux  sacrifices  d'holocauste,  d'expiation, 
d'actwns  de  grâces  et  d'impétration  de  la  loi  mo- 
saïque, ontr'autres,  le  sacrifice  perpétuel  dans  lequel 
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on  immolait  chaque  jour  un  agneau,  le  matin  à  neuf 
heures,  et  le  soir  à  trois  heures  ;  la  cérémonie  annuelle 
de  l'expiation  générale,  où  le  bouc  émissaire  était 
charsré  de  tous  les  anathèmes  dus  aux  péchés  et 
chassé  avec  outrage  dans  le  désert,  au  milieu  des  cris 
et  des  imprécations  du  peuple  ;  le  sacrifice  de  la 
génisse  rousse,  immolée  hors  du  camp,  consumée 
tout  entière  avec  de  l'hysope,  du  bois  de  cèdre,  de  la 
laine  teinte  en  éearlate,  et  dont  les  cendres  mêlées 
avec  de  l'eau  servaient  à  purifier  les  Israélites  des 
impuretés  légales1. 

Mais,  au  jugement  de  saint  Thomas2,  la  figure  la 
plus  incontestable,  la  plus  complète,  la  plus  frappante 
du  sacrifice  eucharistique,  c'est  V Agneau  pascal.  Etu- 
dions-la avec  détail,  en  nous  inspirant  des  explica- 
tions des  saints  docteurs3.  Rappelons  les  prescriptions 
légales  relatives  à  l'Agneau  pascal,  et  voyons  comme 
elles  se  trouvent  éminemment  et  magnifiquement 
accomplies  dans  l'immolation  du  Sauveur.  Pascha 
nostriim    immolatus   est   Christus! 


«  Le  Seigneur,  »  raconte  l'historien  sacré,  au  cha- 
pitre douzième  de  l'Exode,  «  dit  à  Moïse  et  à  Aaron, 
lorsqu'ils  étaient  encore  en  Egypte:  Ce  mois  sera  le 
premier  des  mois  de  l'année.  Parlez  à  toute  l'assem- 
blée  des  enfants  d'Israël,  et  dites-leur:  «Au  dixième 
jour  de  ce  mois,  que  chacun  de  vous  prenne  un 
agneau  par  famille  pt  par  maison.  Et  si  une  famille 


1  Plowden.  Traité  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
1  Ponit ur  praacipua  figura  agnus  paschalis  quia  secundum  omnia 
représentât.  (Sum.  theol.,  3  pars,  q.  lxxiii,  a.  6). 
En  particulier  le  savant  et  pieux  Corneille  de  Lapierre.  Voir 
savantes  études  de  la  revue  Le  très  saint  Sacrement  sur 
les  figures  eucharistiques. 
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est.  si  peu  nombreuse  qu'elle  ne  puisse  suffire  à 
manger  l'agneau,  elle  invitera  son  voisin,  selon  la 
quantité  de  personnes  qui  peuvent  suffire  à  manger 
l'agneau.  Or,  cet  agneau  sera  sans  tache,  mâle,  âgé 
d'un  an.  (Vous  pourrez  aussi  prendre,  de  la  même 
manière,  un  chevreau).  Vous  le  garderez  jusqu'au 
quatorzième  jour,  et  toute  la  multitude  des  enfants 
d'Israël  l'immolera  vers  le  soir.  Et  l'on  prendra  de 
son  sang,  et  l'on  en  teindra  les  deux  poteaux  et  le 
haut  des  portes  des  maisons,  où  l'agneau  aura  été 
mangé.  Et  l'on  mangera  cette  nuit-là  la  chair  rôtie 
de  l'agneau  et  des  pains  sans  levain,  avec  des  laitues 
amères.  On  mangera  la  tête  avec  les  pieds  et  les 
entrailles.  Et  il  n'en  restera  rien  pour  le  lendemain, 
et  ce  qui  n'aura  pas  été  mangé,  vous  le  consumerez 
par  le  feu.  Vous  le  mangerez  donc  ainsi:  vous  cein- 
drez vos  reins  ;  vous  aurez  votre  chaussure  aux  pieds 
et  un  bâton  à  la  main  ;  et  vous  mangerez  à  la  hâte, 
car  c'est  la  Pâque,  c'est-à-dire  le  passage  du  Seigneur, 
Et  je  passerai  par  la  terre  d'Egypte,  cette  nuit-là  : 
et  je  frapperai  tous  les  premiers-nés  de  l'Egypte 
parmi  les  hommes  et  les  animaux  ;  je  me  ferai  justice 
de  tous  les  dieux  de  l'Egypte,  moi  le  Seigneur.  Or 
le  sang  sera  un  signe  qui  me  fera  connaître  les 
maisons  où  vous  demeurerez  ;  je  verrai  ce  sang  et  je 
passerai  outre,  et  la  plaie  de  mort  ne  vous  atteindra 
pas,  quand  je  frapperai  la  terre  d'Egypte.  Ce  jour 
vous  sera  un  monument  éternel,  et  vous  le  célébrerez 
de  génération  en  génération,  comme  un  jour  consacré 
au  Seigneur  par  un  culte  perpétuel...  Et  le  Seigneur 
dit  à  Moïse  et  à  Aaron  :  Telle  est  la  fête  de  Pâque  : 
nul  étranger  n'y  participera.  Tous  les  esclaves  achetés 
seront  circoncis  et  mangeront  de  la  chair  de  l'agneau. 
Mais  l'étranger  et  le  mercenaire  n'en  mangeront  pas. 
L'agneau  se  mangera  dans  une  même  maison.  Vous 
ne  romprez  aucun  de  ses  os.  » 
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II 


O  Dieu,  quel  admirable  symbole  de  la  divine 
Eucharistie,  quelle  figure  exacte  du  grand  sacrement 
de  la  loi  nouvelle,  quelle  parfaite  esquisse  de  l'auguste 
mystère  de  nos  autels  1 

Oui,.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  véritablement 
la  Pâque  des  chrétiens  :  saint  Paul  l'affirme  :  Pascha 
nostrum  immolatus  est  Christus;  —  l'Eglise  le  chante 
dans  sa  liturgie  :  «  Jésus -Christ,  s'écrie-t-elle,  est  le 
véritable  agneau  qui  a  effacé  las  péchés  du  monde, 
qui  a  détruit  notre  mort  par  la  sienne,  et  nous  a 
rendu  la  vie  par  sa  résurrection  *  ;  et  encore  :  «  Le 
Christ  fut  représenté  à  l'avance  dans  les  figures,  dans 
l'immolation  d'Isaac,  dans  Y  agneau  pascal,  dans  la 
manne  accordée  aux  ancêtres  d'Israël 2  ;  »  —  toute  la 
tradition  le  confirme  et  pour  ne  citer  que  saint  Léon, 
pape  :  «  Tout  ce  qui  a  été  prescrit  par  l'ordre  de 
Dieu  et  le  ministère  de  Moïse,  au  sujet  de  l'immola- 
tion de  l'agneau  pascal,  prophétisait  Jésus-Christ  et 
était  l'annonce  de  son  sacrifice.  »  En  effet,  chacune 
des  particularités  consignées  au  douzième  chapitre  de 
l'Exode  se  réalise  en  Jésus-Hostie.  Il  est  l'Agneau 
de  Dieu  ;  il  est  l'Agneau  immolé  pour  la  grande 
famille  humaine  et  mangé  par  les  fidèles  ;  il  est 
aeau  libérateur. 

I.  Il  est  F  Agneau  de  Dieu.  Ce  nom  est  un  de 
ceux  que  les  prophètes  ont  donné  au  Messie.  «  O 
•  'tir,  s'écriait  Isaïe,  envoyez-nous  Y  Agneau  do- 
minateur de  l'univers  1 3  »  —   «  On  le  conduira  à  la 


;  [pse  ciiini  verus  esl  Ignus  qui  abstulil  peccata  mundi.  (Prsef. 
pascn.). 

■  In  fleuris  prsesignatur,  Agnus  paschœ^deputatur.  (Prosa  t'exti 
Corp.  Cnristif. 

3  Émitte  Agnum  dominatorcm  terrae.  (Is.,  xvi.  1). 
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boucherie  comme  un  Agneau,  disait  le  même  pro- 
phète, et  il  se  taira  comme  Y  agneau  entre  les  mains 
de  celui  qui  le  tond 1 .  »  Le  Messie  avait  dit  de  lui- 
même  par  la  bouche  de  Jérémie  :  «  Je  serai  comme 
l'agneau  docile  et  silencieux  que  l'on  conduit  au 
sacrifice  2 .  »  Son  saint  Précurseur  ne  le  désignait  pas 
autrement,  et  il  insistait  sur  ce  titre,  comme  pour 
indiquer  que  c'était  le  vrai  nom  du  Messie,  et  que 
.sa  mission  était,  comme  celle  de  l'agneau  pascal, 
d'être  immolé  et  mangé  3.  Saint  Pierre  aimait  à  se 
représenter  sous  cette  douce  image  le  Sauveur  du 
monde,  et  il  l'appelait  «  V Agneau  sans  tache,  l'Agneau 
immaculé  *.  »  Que  de  fois  saint  Jean,  dans  l'Apoca- 
lypse, lui  donne  ce  nom  !  Il  nous  le  montre  comme 
«  l'Agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde 5  ;  »  et 
il  attribue  à  cet  Agneau  les  prérogatives  de  roi. 
d'époux,  de  chef,  de  Dieu,  d'éternel  triomphateur.  Et 
tous  les  jours,  à  la  messe,  l'Eglise  veut  que  le  prêtre, 
avant,  de  distribuer  le  pain  de  vie  aux  fidèles,  leur 
présente  une  hostie  à  adorer  en  disant  :  «  Voici 
l'Agneau  de  Dieu,  Ecce  Agnus  Dei  !  » 

Mais  non  seulement  Notre-Seigneur  a  le  nom 
d'agneau,  il  en  a  aussi  les  qualités  :  la  pureté,  la 
simplicité,  la  douceur  et  la  patience.  «  L'agneau  est 
l'emblème  de  l'innocence.  A  le  voir  joyeusement 
bondir  près  de  sa  mère,  au  milieu  du  troupeau,  avec 
sa  première  laine  si  blanche,  avec  cette  délicate 
nature  qu'un  rien  égaie,  qu'une  caresse  apprivoise, 
que  la  moindre  petite  herbe  fleurie  satisfait,  on  songe 
à  ces  jeunes  âmes  d'enfants  purs  et  simples,  où 
s'infiltre  l'éclat  de  la  blancheur  baptismale...  Mais 
l'innocence  de  l'agneau  ne  le  préserve  pas  de  la  mort 
cruelle  qui   le  menace.   Lui  aussi,   comme  sa  mère, 


1  [s.,  lui.  7.! 
«.Ter..  xi.  19. 

an ..  i.  29  et  3fy 
«T  Pet.,  i.  19. 
*  Apoc  un,  x. 
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on  le  destine  à  la  boucherie,  et,  sans  murmurer  et 
sans  se  plaindre,  il  tend  son  cou  au  fer  meurtrier. 
Aussi  l'agneau  rappelle  l'innocence  et  l'immolation  : 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  surtout  symbole  de  Jésus- 
Christ,  agneau  sans  tache  et  agneau  immolé x .  » 

II.  En  effet,  et  c'est  la  seconde  analogie  de  Jésus 
avec  l'agneau  pascal,  il  est  1' Agneau  immolé,  il  est 
la  nourriture  du  peuple  fidèle.  Il  fallait  que  l'agneau 
pascal  fût  «  sans  tache,  mâle  et  âgé  d'un  an.  » 
Lorsque  le  Sauveur  s'offrit  comme  victime  d'expia- 
tion pour  les  pécheurs,  il  n'y  avait  en  lui  pas  même 
l'ombre  de  l'iniquité,  et  il  pouvait  vraiment  dire  à 
ses  ennemis  :  Qui  de  vous  me  convaincra  de  péché  ? 2 
Fait  homme  pour  sauver  les  hommes,  il  s'arma  dans 
l'accomplissement  de  son  œuvre  rédemptrice  d'une 
mâle  virilité,  à  la  fois  le  modèle  et  le  roi  des  martyrs. 
A  l'heure  suprême  de  son  sacrifice,  il  était  en  cette 
fleur  de  l'âge,  où  la  mort  plus  inattendue  et  plus 
cruelle  est  aussi  plus  méritoire.  —  «  L'agneau  pascal 
devait  être  égorgé  par  la  multitude  des  enfants 
d'Israël.  »  Jésus-Christ  est  immolé  à  la  demande  du 
peuple  Juif  qui  réclamait  sa  mort  à  grands  cris,  et 
vociférait  avec  fureur  cette  sauvage  imprécation  :  Que 
son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! 3  — 
L'agneau  pascal  était  immolé  «  le  soir,  le  quatorzième 
jour  de  la  lune,  »  c'est-à-dire  quand  elle  répand  sa 
lumière  dans  toute  la  plénitude  de  son  éclat.  C'est  le 
soir*'  que  Notre-Seigneur,  après  la  célébration  de  la 
pâque  légale,  institue  au  cénacle  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  s'immole  mystiquement,  pour  s'immoler  le 
lendemain,  le  soir,  à  trois  heures,  sur  la  montagne  du 
Calvaire,  d'une  manière  sanglante.  Alors,  il  répandit 
sur  toute  l'Eglise  une  clarté  douce  et  pénétrante  qui 
illumina   les   ténèbres   au    milieu   desquelles    les   en- 

1  Mgr  de  la  Bouillerii-. 
*  Joan.,  vni,  46. 

3  Mutth.,  wvii 

4  In  qua  nocte  tradebatur.  (I  <lur.,  xi,  33). 
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fante  des  hommes  avaient  été  plongés  jusque-là.  — 
L'agneau  pascal.,  après  avoir  été  dépouillé,  devait 
être  étendu  pour  être  rôti  sur  deux  bâtons  dont  l'un 
traversait  le  corps,  de  la  tête  à  la  queue,  et  l'autre, 
la  poitrine,  d'un  membre  à  l'autre,  formant  ainsi  une 
croix.  Et  les  Israélites  avaient  ordre  de  veiller  à 
ne  lui  rompre  aucun  os.  0  Seigneur  Jésus,  véritable 
agneau  immolé  pour  l'humanité  coupable,  c'est  bien 
là  votre  image  sur  le  mont  Calvaire  1  Vos  bourreaux 
vous  dépouillent  de  vos  vêtements,  après  vous  avoir 
comme  écorché  à  la  flagellation  !  Ils  vous  étendent 
sur  le  bois  de  la  croix  et  y  fixent  avec  des  clous 
cruels  vos  mains  et  vos  pieds  1  Le  feu  de  votre  cha- 
rité vous  contraint  de  donner  votre  vie  pour  nous  I 
Vous  penchez  la  tête,  et  librement  vous  rendez  le 
dernier  soupir  I  Comme  le  remarque  saint  Jean,  les 
soldats  ne  vous  rompent  pas  les  jambes  pour  que  la 
prophétie  soit  accomplie,  os  non  comminuetis  ex  co1. 
Soyez  béni,  Seigneur,  d'avoir  racheté  en  mourant  Les 
brebis  de  votre  troupeau,  agnus  redemit  oves  !  - 
Soyez  béni  d'avoir  voulu,  à  chaque  point  de  la  durée, 
renouveler,  à  l'autel,  votre  immolation,  d'une  manière 
mystique,  pour  nous  appliquer  plus  abondamment  les 
fruits  de  votre  sacrifice  sanglant  du  Calvaire  !  Soyez 
béni  d'avoir  donné  à  tous  les  prêtres  de  la  Loi  nou- 
velle de  pouvoir  répéter  les  belles  paroles  de  l'apôtre 
saint  André  expirant  :  «  Chaque  jour  de  ma  vie, 
j'offre  au  Dieu  tout -puissant,  qui  est  le  seul  véritable, 
non  pas  la  fumée  de  l'encens,  ni  la  chair  palpitante 
des  taureaux  mugissants,  mais  l'Agneau  immaculé 
qui,  après  avoir  servi  de  nourriture  à  tout  le  peuple 
fidèle,  n'est  cependant  pas  consommé  par  nous,  mais 
demeure  tout  entier  et  vivant,  toujours  existant,  pour 
nous  continuer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  le  bienfait 
de  son  adorable  immolation  1 3  » 

1  Joan.,  \i\.  :fi. 

*  Prose  di'  J;i  fête  de  Pâques. 

3  Acta  martyr,  saiicli  Andréa}. 
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En  effet,  de  même  que  l'agneau  pascal,  après  avoir 
immolé,  était  mangé  par  les  enfants  d'Israël,  de 
même  l'Agneau  eucharistique,  après  avoir  été  notre 
sacrifice,  devient  notre  nourriture.  «  Les  seuls  mem- 
bres de  la  nation  juive  pouvaient  participer  au  festin 
pascal.  »  Pour  manger  l'Agneau  eucharistique,  il  faut 
avoir  été,  par  le  baptême,  incorporé  à  l'Eglise,  il  faut 
être  du  nombre  de  ceux  à  qui  saint  Pierre  dit:  Vous 
êtes  la  race  choisie,  la  nation  sainte,  le  peuple  con- 
quis l  :  il  faut  être  chrétien  ;  et  tout  chrétien  est 
obligé,  sous  peine  de  mort  spirituelle,  de  s'asseoir  au 
banquet  sacré,  selon  cette  parole  de  Notre-Seigneur  : 
si,  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et 
*i,  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
en,  vous2.  —  «  Les  Israélites  mangeaient  l'agneau 
pascal  tout  entier,  l'intérieur,  les  pieds,  la  tête.  »  La 
.  disent  les  interprètes,  c'est  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  les  pieds  représentent  son  humanité  ;  l'in- 
térieur exprime  le  secret  de  ses  mystères  les  plus 
profonds.  Tout  cela,  il  faut  le  consommer,  c'est-à- 
dire  le  croire  d'une  foi  profonde.  —  Les  Israélites 
mangeaient  l'agneau  figuratif,  «  une  fuis  par  an,  réu- 
nis en  familles,  dans  diverses  maisons  »  :  les  chrétiens, 
unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  plus  fraternelle 
charité,  dans  1rs  innombrables  églises  qui  couvrent 
la  surface  du  globe,  mangent  la  chair  du  Christ  toutes 
les  fois  qu'ils  le  veulent  :  c'est  le  désir  du  Sauveur 
qu'ils  le  fassent  souvent  !  —  Pourquoi  les  Israélites 
étaient-ils  obligés  «  d'avoir  des  chaussures  aux  pieds, 
1rs  reins  ceints,  un  bâton  à  la  main  et  de  se  bâter 
dans  la  manducation  de  l'agneau  pascal  ?  Parce 
qu'ils  devaienl  incontinent,  sur  l'ordre  de  Dieu,  se 
mettre  en  marche  pour  la  terre  promise.  Nous  aussi 
nous  devons  nous  nourrir  de  la  sainte  Eucharistie 
en  voyageurs.  Ici-bas  nous  sommes  en  exil,  la  patrie 


1  I  Pet.,  ii,  '.». 
*  Juan.,  vi,  54. 
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est  ailleurs,  nous  y  allons,  et  notre  viatique  est  l'Eu- 
charistie I  —  Les  Israélites  mangeaient  les  chairs  de 
l'Agneau  «  avec  des  pains  azymes  et  des  laitues 
amères.  »  Mangeons,  nous  aussi,  l'Agneau  eucharis- 
tique avec  des  pains  azymes,  c'est-à-dire  avec  un 
cœur  pur,  nous  débarrassant  par  la  confession  de  tout 
ferment  de  malice,  non  in  ferme  nia  malitiœ  et  ne- 
quitiœ  1,  des  souillures  du  péché  et  des  habitudes 
mauvaises,  nous  revêtant  d'innocence,  de  simplicité 
et  de  vérité,  sed  in  azymis  sinceritatis  et  veritatis- . 
Il  faut  y  joindre  les  laitues  amères,  c'est-à-dire  la 
pénitence  et  la  mortification.  Si  nous  voulons  com- 
munier fructueusement,  recueillons  notre  âme,  sépa- 
rons-la du  monde,  sevrons-la  de  ses  faux  plaisirs  ! 
Ah  I  comme  nos  pères  dans  la  foi  comprenaient  la 
nécessité  de  cette  mortification  ;  aussi  comme  leurs 
communions  étaient  pleines  de  douceurs  et  d'effica- 
cité I  «  Aux  jours  qui  précèdent  la  Pâque,  disait  saint 
Epiphane,  au  quatrième  siècle,  on  nous  voit  coucher 
sur  la  dure,  vivre  dans  la  continence,  nous  contenter 
de  légumes  secs,  affliger  notre  corps,  prier,  jeûner  et 
veiller,  en  un  mot  procurer  la  pureté  et  la  vie  de 
nos  âmes  par  toutes  les  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence3. »  —  On  ne  devait  rien  manger  de  l'agneau 
pascal  «  qui  fût  cru  ou  seulement  cuit  dans  l'eau  ; 
les  chairs  en  devaient  être  rôties  sur  le  feu.  »  Quel 
symbole  et  quelle  leçon  !  Pour  bien  communier,  la  pé- 
nitence ne  suffit  pas,  il  faut  la  flamme  de  la  charité  1 
0  Seigneur,  daignez  me  préserver  de  la  communion 
froide,  de  la  communion  tiède  et  languissante  !  Ah  ! 
faites  que  je  me  souvienne  que  la  communion  est 
vraiment  votre  passage,  est  enhn  Phase,  id  est  tran- 
sitas Domini  !  Verbe  fait  chair  par  amour  pour  nous, 
vous   avez   passé   du    sein   du    Père   dans    le   sein    de 


1  I  Cor.,  \.  8 
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Mario  ;  victime  de  nos  péchés,  vous  avez  passé  de  ia 
vie  à  la  mort;  vainqueur  de  l'enfer,  vous  avez  passé 
de  la  mort  à  la  vie,  afin  de  nous  vivifier  nous- 
mêmes,  et  l'Eucharistie  est  le  mémorial  de  ce  triple 
passage  1  Et  pour  comble  de  bonté,  par  la  communion, 
vous  voulez  passer  de  l'autel  en  mon  âme,  afin  de 
m'enrichir  de  tous  vos  biens  :  comment  pourrai-je 
participer  au  banquet  d'amour  sans  être  embrasé  de 
la  plus  ardente  charité,  est  enim  Phase,  id  est  tran- 
sitas .' ... 

III.  Notre -Seigneur  est  donc  l'agneau,  l'agneau 
immolé  et  mangé  ;  j'ajoute  qu'il  est  encore  l' Agneau 
libékateuk.  L'immolation  de  l'agneau  pascal  eut  des 
effets  merveilleux,  elle  détourna  les  coups  de  l'ange 
exterminateur,  elle  délivra  le  peuple  d'Israël  de  la 
captivité  d'Egypte,  elle  le  fortifia  pour  la  conquête  de 
la  terre  promise.  Or  le  sang  de  cet  agneau  n'eut  ce 
pouvoir,  que  parce  qu'il  figurait,  le  sang  du  divin 
Agneau  :  quelle  ne  doit  donc  pas  être  la  vertu  de 
celui-ci  ?  S'il  fut  le  salut  des  Hébreux  dans  son  sym- 
bole prophétique,  qu'est-il  donc  par  lui-même,  et  que 
ne  peut-il  pas  ? 

En  effet,  c'est  le  sang  de  l'Agneau  de  Dieu,  répandu 
au  Calvaire,  qui  a  racheté  de  la  plus  dure  servitude 
qui  puisse  être,  de  la  captivité  du  démon,  le  genre 
humain  tout  entier  ;  qui  a  payé  à  la  justice  de  Dieu 
une  satisfaction  surabondante  pour  tous  les  péchés  du 
monde  ;  qui  a  mérité  les  grâces  destinées  à  la  sanc- 
tification de  tous  les  élus;  qui  les  met  en  possession 
du  ciel  qui  est  la  véritable  terre  promise.  C'est  le 
s  de  l'Agneau  de  Dieu  qui,  en  coulant  tous  les 
jours  mystiquement  sur  des  milliers  d'autels,  commu- 
nique aux  fidèles  les  grâces  de  délivrance,  de  préser- 
vation, de  sanctification  acquises  sur  le  Calvaire. 
C'est  le  sang  de  l'Agneau  de  Dieu  qui,  dans  l'inef- 
fable mystère  de  la  communion,  régénère,  fortifie, 
protège  et  défend  les  chrétiens  qui  en  marquent  leur 
âme  et  leur  corps.   «  Voulez-vous  savoir  la  puissante 
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efficacité  du  sang  du  Christ,  demande  saint  Jean 
Chrysostome  ?  Souvenez-vous  du  sang  de  l'agneau  pas- 
cal. L'ange  exterminateur  passa,  sans  oser  y  entrer, 
devant  les  maisons  qu'il  vit  teintes  du  sang  figuratif. 
Combien  plus  reculera  l'ennemi,  s'il  voit,  non  pas  le 
sang  d'un  animal  symbolique  peint  sur  des  maisons, 
mais  le  sang  du  Sauveur  brillant  sur  les  lèvres  des 
fidèles,  et  les  consacrant,  comme  des  temples,  de  sa 
présence  !  Si  le  symbole  eut  tant  de  pouvoir,  quelle  ne 
sera,  pas  la  vertu  de  la  réalité  1   » 

Dans  nos  dangers,  nos  faiblesses,  nos  décourage- 
ments et  nos  terreurs,  souvenons-nous  de  ces  conso- 
lantes pensées  ;  et  que  notre  prière  soit  celle  de  saint 
Avit  :  «  0  Christ-Roi,  reconnaissez  en  nous  la  marque 
de  votre  sang,  et  délivrez  vos  sujets  de  la  captivité  ; 
partout,  ô  Agneau  sans  tache,  où  vous  serez  immolé 
en  sacrifice,  partout  où  l'on  recevra  votre  chair  en 
nourriture,  détournez,  nous  vous  en  supplions.  Les 
coups   redoutables   de   votre    bras   vengeur  ! 


Lorsque  vous  avez  communié,  si  quelqu'un  vous 
disait:  Qu'emportez -vous  dans  votre  maison?  vous 
pourriez  répondre^  :  J'emporte  le  ciel  I  Oh!  si  vous 
compreniez   votre   dignité l 

Le  i;i  i:mi  EUREUX  i  i ;i:i;  n'Ai:-. 


<  HAPITBE    III 

LES    FIGURES   DE    L'EUCHARISTIE    CONSIDÉRÉE   COMME 
SACREMENT   (LA   MAXNE) 


Panem  de  eœlo  prcestitisti  fis. 
Vous  leur  avez  donné  un  pain 
venant  du  ciel. 

(Sap.,  xvi,  20). 

Comme  figures  de  l'Eucharistie,  considérée  en  tant 
que  sacrement,  les  Pères  citent  :  l'arbre  de  vie  dont 
les  fruits,  dans  le  paradis  terrestre,  devaient  nourrir 
nos  premiers  parents  et  les  préserver  des  maladies  et 
de  la  mort,  parée  que  l'Eucharistie  est  l'aliment  des 
âmes  et  qu'elle  les  préserve  de  la  mort  du  péché  ;  le 
rayon  de  miel  que  Samson  trouva  dans  la  gueule  du 
lion,  parce  que  l'Eucharistie  est  en  même  temps  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  doux  ;  le  pain  de 
Gêdéon  changé  en  épée,  parce  que  l'Eucharistie  est 
en  effet  un  pain  par  lequel  on  triomphe  des  plus 
redoutables  ennemis,  mieux  qu'avec  la  plus  vaillante 
épée  ;  le  pain  d'Elie,  parce  que  l'Eucharistie  nous 
fortifie,  nous  encourage  el  nous  soutient,  comme  fit 
pour  ce  prophète  le  pain  qu'un  ange  lui  apporta  dans 
le  déserl  ;  la  farine  il' Elisée,  parce  que,  comme  cette 
farine  neutralisa  le  venin  qui  se  trouvait  dan-  les 
aliments  présentés  à  ce  prophète,  ainsi  l'Eucharistie 
un  antidote  a  tous  nos  maux  ;  enfin  et  surtout  la 
manne,  dont  nous  allons  tiens  entretenir.  Disons 
d'abord,  d'après  la  docte  revue  du  Très  Saint  Sacre- 
ment, ec,  que  l'Ecriture  nous  raconte  de  la  manne  ; 
après  quoi,  non-  signalerons  quelques-uns  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  manne  et  l'Eucharistie. 
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1 

L'an  2455  du  monde,  1532  ans  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  le  quinzième  jour  du  second  mois  après 

leur  sortie  d'Egypte,  c'est-à-dire,  selon  notre  manière 
de  compter,  le  15  avril,  les  Hébreux  arrivèrent,  sous 
la  conduite  de  Moïse  et  d'Aaron,  dans  le  désert  de 
Siu,  lequel  est  situé  entre  la  mer  Rouge  et  le  Sinaï  ; 
ce  fut  leur  huitième  station,  dans  ce  grand  voyage 
de  40  ans  vers  la  terre  promise.  Ils  étaient  G03.550 
hommes  valides,  ce  qui  suppose,  d'après  les  données 
ordinaires,  deux  millions  et  demi  de  personnes,  en 
comptant  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants. 
Or,  les  provisions  de  route  qu'ils  avaient  emportées 
d'Egypte  commençaient  à  s'épuiser  et  le  désert  ne 
leur  offrait  point  de  ressources.  Ils  murmurèrent  donc 
contre  Moïse  et  Aaron  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous 
fussions  morts  en  Egypte  par  la  main  du  Seigneur, 
alors  que  nous  étions  assis  devant  des  tables  couvertes 
de  viandes,  et  que  nous  avions  du  pain  à  satiété  : 
pourquoi  nous  avez-nous  amenés  dans  ce  désert,  pour 
nous  y  faire  mourir  de  faim  ?  »  Alors  le  Seigneur, 
apparaissant  dans  une  nuée,  dit  à  Moïse  :  «  Je  vais 
vous  faire  pleuvoir  des  pains  du  ciel  ;  le  peuple  ira 
chaque  jour  en  ramasser  autant  qu'il  lui  en  faudra 
pour  sa  subsistance  ;  vous  en  serez  rassasiés,  et  vous 
saurez  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Et 
Moïse  se  tournant  vers  le  peuple  lui  dit  :  «  Vous 
verrez  demain  matin  éclater  la  gloire  du  Seigneur, 
car  il  a  entendu  vos  murmures,  et  il  a  pitié  de  votre 
détresse.  » 

Et  voilà  que  le  matin  une  rosée  couvrit  la  terre  tout 
autour  du  camp  ;  elle  s'y  étendit  comme  une  vaste 
nappe  blanche,  et  l'on  vit  paraître  dessus  une  multi- 
tude de  petits  grains  Mânes  qu'on  aurait  dit  piles  au 
mortier,  assez  semblables  à  des  grains  de  grêle,  OU 
au  grésil,  et  de  la  grosseur  de  la  graine  de  coriandre. 
A  cette  vue  le  peuple  s'écria  :       Man-hu  !  Qu'est-ce 
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que  cela  ?  »  —  «  C'est,  répondit  Moïse,  le  pain  que 
Dieu  vous  a  donné  à  manger.   » 

Ce  pain  continua  à  tomber  de  la  même  manière 
iliaque  matin,  pendant  les  quarante  ans  que  le  peuple 
demeura  dans  le  désert. 

Chacun  n'en  devait  prendre  que  ce  qui  lui  en 
fallait  pour  la  journée,  c'est-à-dire  la  quantité  d'un 
gomor  par  tête  d'habitant.  Mais  les  uns  en  prirent 
plus,  les  autres  moins  ;  cependant,  quand  ils  la  me- 
surèrent, ils  se  trouvèrent  n'en  avoir  tous  qu'une 
même  quantité.  — -  Personne  n'en  devait  garder  jus- 
qu'au  lendemain,  er  toute  la  provision  de  chaque  jour 
devait  être  consommée  dans  la  journée.  Plusieurs, 
par  esprit  de  défiance  et  d'avarice,  en  gardèrent  une 
partie,  mais  bien  en  vain  :  elle  se  couvrit  de  vers 
pendant  la  nuit  et  se  décomposa.  —  La  veille  du 
Sabbat,  cependant,  il  était  permis  d'en  prendre  deux 
mesures  :  une  pour  ce  jour-là,  et  une  pour  le  lende- 
main ;  et  la  manne  alors  se  conservait  sans  corrup- 
tion, car  ils  ne  devaient  point  aller  en  chercher  en  ce 
jour  du  Seigneur  ;  ceux  qui  le  firent  néanmoins  n'en 
trouvèrent  point.  —  Il  fallait  aller  la  recueillir  dès 
l'aurore,  avant  le  lever  du  soleil  :  dès  que  le  soleil 
avait  lui,  ''lie  se  fondait  et  disparaissait.  —  Ils  la 
recueillaient,  l'écrasaient  sous  la  meule  ou  dans  un 
mortier,  la  faisaient  cuire,  et  en  pétrissaient  des  pains 
en  forme  de  tourteaux  ou  de  couronnes.  —  Enfin,  le 
goût  naturel  de  la  manne  était  celui  de  la  farine  la 
plus  pure  mêlée  avec  du  miel  ;  mais  pour  peu  qu'on 
désirât  manger  autre  chose,  éprouver  la  saveur  d'un 
autre  mets,  la  manne,  par  un  prodige  admirable, 
rendait  aussitôt  eette  saveur,  et  transformait  instan- 
tanément son  goûl  naturel  au  gré  de  chacun. 

II 

Etudions  cette  admirable  figure  de  l'Eucharistie, 
dont  Notie-Seigneur  a   daigné  parler  lui-même  dans 
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le  discours  solennel,  où  il  annonçait  l'institution  du 
grand  sacrement  de  la  loi  nouvelle1,  et  sur  laquelle 
tous  les  Saints  Docteurs  ont  tant  aimé  à  revenir. 
pour  goûter  plus  parfaitement  la  manne  céleste  de 
nos  Tabernacles  sacrés.  Il  serait  trop  long  de  faire 
ressortir  tous  les  rapports  qu'on  pourrait  établir,  et 
qu'on  a  établis  en  effet,  entre  la  manne  et  l'Eucha- 
ristie; mettons  seulement  quelques  points  en  relief. 
Cela  suffira  pour  alimenter  notre  piété  et  nous  faire 
estimer   davantage   le  mystère   de  nos  autels. 

I.  Quelles  sublimes  analogies  entre  la  manne  con- 
sidérée en  elle-même,  dans  sa  nature,  et  la  divine 
Eucharistie!  La  manne  était  une  nourriture  exquise 
préparée  par  les  anges  dans  les  hauteurs  de  l'air  : 
l'Eucharistie  est  un  pain  divin  qui  nous  est  procure 
par  les  anges  de  la  terre,  les  prêtres  du  Seigneur. 
Au  nom  de  Jésus-Christ,  ils  prononcent  une  parole 
sur  un  peu  de  pain,  sur  un  peu  de  vin,  et,  par  le  plus 
éclatant  miracle  de  la  droite  du  Très-Haut,  le  Verbe 
de  Dieu  fait  homme  est  rendu  présent  sur  l'autel 
sous  les  espèces  sacramentelles  !  «  C'est  mon  Père, 
disait  Notre-Seigneur  à  Capharnaùm,  qui  vous  donne 
le  vrai  pain  de  vie.  Je  suis  le  pain  de  vie,  et  le  pain 
que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde  ; 
ma  chair  est  véritablement  une  nourriture  et  mon 
sang  est  véritablement  un  breuvage.  »  0  prêtre,  que 
tu  es  grand  !  tu  consacres  ce  que  les  anges  adorenl 
et  ce  qu'ils  ne  peuvent  consacrer  eux-mêmes  !  Si  je 
rencontrais  an  ange  et  un  prêtre,  disait  saint  Fran- 
çois d'Assise,  je  saluerais  le  prêtre  a  mut  de  saluer 
l'ange,  car  ce  dernier  n'est  que  /<•  messager  du  - 
gneur,  tandis  que  le  prêtre  en  est  le  lieutenant  !  El 
-aime  Thérèse  baisait  l'endroit  qui  avail  et.'  foulé  par 
les  pieds  du  prêtre  1  —  ha  manne  était  blanche,  et 
elle  venait  se  reposer  sur  la  rosée  comme  une  nappe 
immaculée  ;    u'est-ce    pas    une    image    des    blanches 

1  Joan.,  vi. 
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espèces  sacramentelles  reposant  sur  le  corporal  qui 
doit  être  éclatant  de  propreté  ?  —  C'était  comme 
«  quelque  chose  de  pilé  au  mortier.  »  Jésus-Christ 
que  nous  recevons  dans  l'Eucharistie  n'a-t-il  pas  été 
comme  écrasé,  broyé  par  la  souffrance,  avant  de  de- 
venir sur  l'autel  le  pain  de  nos  âmes  ?  —  Et  puis, 
de  même  que  ceux  des  Hébreux  qui  ramassaient  da- 
vantage n'avaient  pas  plus  que  ceux  qui  recueillaient 
vselon  les  prescriptions  du  Seigneur  ;  de  même  les 
fidèles  qui  communient  sous  la  seule  espèce  du  pain 
reçoivent  autant  que  les  prêtres  qui  communient  sous 
les  deux  espèces.  —  Certes,  ils  avaient  bien  raison, 
les  enfants  d'Israël,  de  s'écrier,  en  voyant  le  cîel 
s'ouvrir  si  miraculeusement  :  Man-hn  ?  Qu'est-ce  que 
cela?  Mais  les  chrétiens  ont  infiniment  plus  lieu  de 
s'étonner  des  prodiges  qui  s'opèrent  à  l'autel.  Est-il 
croyable  que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
daigne  s'anéantir  au  point  de  se  rendre  présent  dans 
une  petite  hostie  ?  Est-il  croyable  que  Celui  que  le 
riel  ne  peut  contenir  consente  à  résider  dans  nos 
cœurs  par  la  sainte  communion?  Man-hu  ?  Qu'est-ce 
que  cela  ?  O  Eucharistie,  combien  tu  surpasses  le 
prodige  de  la  manne  I  «  La  manne  était  du  ciel,  dit 
saint  Ambroise1,  mais  le  pain  eucharistique  est  au- 
dessus  du  ciel.  Celle-là  était  du  ciel,  et  celui-ci  est 
du  Seigneur  du  ciel.  Celle-là  était  sujette  à  la  cor- 
ruption, lorsqu'on  la  gardait  plus  d'un  jour  ;  celui-ci 
incorruptible  et  préserve  de  la  corruption  tous 
ceux  qui  le  mangent  avec  dévotion.  Celle-là  n'était 
que  figurative,  celui-ci  est  la  réalité.  Si  donc,  ajoute 
le  grand  Docteur,  vous  admirez  ce  qui  n'est  qu'ombre 
et  figure,  combien  ne  devez-vous  pas  admirer  davan- 
tage ce  que  la  figure  représentait  !  Si  illud  quod 
m  ira  ris  in  timbra  est  quantum  et  illud  est,  cufus 
vmbram    miraris  !  »    —    La   manne    tombait    chaque 


1  De  lus  qui  initiantur  myst.  G.  ix. 
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matin,  excepté  les  jours  de  Sabbat,  pendant  les  qua- 
rante années  que  les  Israélites  voyagèrent  dans  le 
désert.  La  vraie  manne  tombe  tous  les  matins  dans 
tous  les  pays  de  l'univers,  partout  où  il  y  a  un  prêtre 
pour  prononcer  sur  le  pain  et  le  vin  les  paroles 
sacramentelles.  Il  y  a  près  de  dix-neuf  siècles  que 
ce  prodige  se  répète  sans  cesse,  et  le  jour  et  la 
nuit,  et  il  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
et  la  dernière  hostie  consacrée,  selon  le  sentiment  de 
graves  docteurs,  sera  transportée  dans  le  ciel  pour 
augmenter  la  joie  du  pakadis.  —  Remarquons  que 
le  peuple  hébreu  ne  se  nourrit  de  la  manne  qu'après 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  après  la  sortie  d'Egypte, 
et  qu'il  fallait  se  lever  de  grand  matin  pour  aller 
recueillir  cette  céleste  nourriture.  Symbole  des  deux 
principales  dispositions  nécessaires  pour  bien  commu- 
nier :  l|a  pureté  de  cœur,  c'est-à-dire  l'affranchisse- 
ment de  la  servitude  du  péché  grave,  sans  quoi,  dit 
saint  Paul,  on  mangerait  sa  propre  condamnation1  ; 
et  une  foi  vive  qui  se  traduise  par  un  ardent  désir. 
«  Cette  nourriture  céleste  fortifie  peu  ou  beaucoup 
selon  le  désir  de  celui  qui  la  reçoit2.  » 

II.  Passons  aux  effets  de  la  manne.  Elle  nourris- 
sait les  enfants  d'Israël,  et  elle  les  rendait  redoutables 
à  leurs  ennemis  et  victorieux  dans  les  combats. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  par  un  prodige 
inouï,  que  nous  ne  croirions  pas  si  Dieu  lui-même  ne 
nous  l'affirmait,  elle  s'accommodait  au  goût  de  chacun, 
et  elle  avait  la  saveur  que  souhaitait  celui  qui  la 
prenait. 

Pour  les  uns,  c'était  comme  des  fruits  :  pour  ceux-ci, 
comme  des  légumes;  pour  ceux-là,  eomme  de  la 
viande;  pour  d'autres,  comme  du  miel.  Elle  était 
ainsi,  dit  le  Sage,  une  preuve  manifeste  de  la  bonté 
do  Dieu  pour  son  peuple,  substantiel   tan  dulceimem 


1  I  Cor.,  m.  •.".». 

s  SainU-  Catherine  de  Sienn«. 
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fiiaw.  quam  in  filios  habes,  ostrndebaf1.  L'Eucha- 
ristie  est  bien  plus  véritablement  le  sacrement  de 
i  \  bonté  de  Dieu  !  Elle  nourrit  nos  âmes,  elle  les 
fortifie,  elle  les  divinise,  elle  les  inonde  des  plus 
suaves  douceurs  ;  c'est  le  paradis  sur  terre,  panem  de 
cœlo  prœ&titisti  eis,  omne  delectame-ntum  in  se  habcn- 
tem,  comme  le  chante  l'Eglise  !  «  L'Eucharistie,  dit 
Fulbert,  évêque  de  Chartres2,  a  le  goût  de  tous  les 
mystères,  selon  la  foi  et  la  piété  de  l'âme  qui  s'en 
nourrit .  Représentez-vous  Jésus-Christ  avec  les  grâces 
de  <,i  >ainte  enfanee,  ou  bien  dans  les  opprobres  et 
les  tourments  de  sa  Passion,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  dans  la  gloire  de  sa  résurrection  et  de  son 
usion.  Jésus-Christ  fera  sortir  de  son  sacrement 
adorable  autant  de  différentes  délices  que  vous  con- 
cevrez  d'images,  sous  lesquelles  votre  piété  se  plaît  à 
contempler  le  divin  Maître.  »  Saint  Bernard  ajoute  : 
«  L'Eucharistie  a  le  goût  de  toutes  les  vertus  :  ceux 
qui  sont  fervents  y  savourent  les  douceurs  de  la 
charité  ;  ceux  qui  sont  faibles,  celles  de  la  pénitence, 
remède  souverain  à  toutes  les  maladies  de  l'âme  ; 
ceux  qui  soupirent  après  le  ciel,  celles  de  l'espéranee, 
qui  leur  fait  regarder  Dieu  comme  le  terme  et  le 
compagnon  de  leur  voyage  ;  ceux  qui  méprisent  le 
monde,  celles  de  la  pauvreté  dont  Jésus-Christ  est  le 
roi  et  le  trésor.  En  un  mot,  quelle  que  soit  la  vertu 
que  chacun  dex  fidèles  désire  acquérir,  ce  pain  sacré 
la  lui  fait  goûter,  car  l'humilité,  la  pureté,  la  patience, 
la  force,  la  sagesse,  y  sont  comme  dans  leur 
source3.  »  Saint  Jérôme  dit  que  l'Eucharistie  a  le 
goût  de  Dieu  et  de  toutes  les  perfections  divines. 
Voulez-vous,  dit  ce  Père,  que  votre  Dieu  et  votre 
Sauveur  soit  lui-même  votre  nourriture?  Ecôutez-le 
vous  dire  :  Ouvrez  la  bouche  de  votre  cœur  et  je  la 
remplirai...   Quand  le  Seigneur  a  dit  :  Je  serai  leur 


'  Saç.,  wi,  -21. 

1  Episl.,  mv. 

-  Sermo^cte  Coma  Domini, 
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Dieu 1,  c'est  comme  s'il  eût  dit  :  Je  les  rassasierai 
moi-même  et  de  moi-même  ;  je  leur  serai  tout  ce 
qu'ils  peuvent  souhaiter  :  leur  vie,  leur  salut,  leur 
repos,  le  comble  de  tous  les  biens 2 .  »  «  Oui,  conclut 
saint  Cyprien,  ce  pain  contient,  mieux  que  la  manne, 
toutes  sortes  de  délices.  Il  a  pour  ceux  qui  le  reçoi- 
vent telle  saveur  qu'ils  souhaitent.  Il  les  rassasie,  il 
contente  tous  leurs  appétits,  et  surpasse  la  suavité 
des  plus  grands  plaisirs3.  » 

Hélas  1  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  chrétiens 
pour  imiter  les  grossiers  Israélites,  qui  se  dégoûtaient 
de  la  manne,  et  soupiraient  après  les  viandes  et  les 
oignons  d'Egypte  ?  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  rites 
chrétiens,  dont  le  sens  surnaturel  étant  émoussé  par 
la  dissipation,  l'immortification,  l'attache  aux  créa- 
tures, le  péché,  n'éprouvent  aucun  attrait  pour  le 
pain  des  anges  ?  Ah  I  ne  soyons  pas  du  nombre  de 
ces  malheureux  !  Que  par  notre  recueillement,  la 
pureté  de  notre  conscience,  l'ardeur  de  notre  dévotion, 
nous  puissions  appeler  l'Eucharistie,  notre  bonne 
nourriture,  bonam  escam  !  *  Soyons-en  saintement 
avideç  1  Ecrions-nous  souvent  avec  le  Psalmiste  : 
Quand  donc  viendrai-je,  quand  donc  apparaîtrai  j< 
en  votre  présence  ?à  pour  avoir  le  droit  de  dire  en 
toute  sincérité  avec  l'Eglise  :  «  0  Jésus  que  je  con- 
temple maintenant  sous  les  voiles  eucharistiques,  je 
vous  en  conjure,  faites  ce  que  je  souhaite  avec  tant 
d'ardeur,  faites-moi  voir  votre  face  à  découvert,  et 
remplissez  -  moi  du  bonheur  de  contempler  votre 
gloire  1   » 

On   ne   peut    calculer    l'effet    d'une    communion    de 

moins  dans  la  vie  d'une  âme. 

Le  P.  Lacordairio. 

1  Apoc,  xxi.  7, 
:  In  Psalin.  lxxx. 

"c.rt-cl   Cyprianus  sermo  de  Coma  Domiin. 
*Sap.,  \i\.  90, 
l_Ps.,  xli,  :t. 


CHAPITRE   IV 


LES   FIGURES    DE    L'EUCHARISTIE    CONSIDÉRÉE    COMME 

PRÉSENCE    SENSIBLE    ET   PERMANENTE   DE   LA 

DIVINITÉ    (L'ARCHE   d' ALLIANCE) 


Ecce   tahernacv.lv m  Bel  cum 
hoiiiinibus. 

Voici  l'habitation  de  Dieu  avec 
les  hommes. 

(Apoc,  xxi,  3. 

Xon  seulement  l'Eucharistie  est  notre  victime  de 
propitiation  et  l'aliment  de  nos  âmes,  c'est  encore 
l'Emmanuel,  «  Dieu  avec  nous.  Sous  ce  rapport, 
elle  a  été  parfaitement  figurée  par  les  pains  de  pro- 
position qui  demeuraient  constamment  dans  le  taber- 
nacle, et  plus  tard  dans  le  temple  ;  par  Yarc-en-riel, 
.signe  de  réconciliation  de  Dieu  avec  la  terre  ;  par  la 
colonne  de  nuée  qui  accompagnait  les  Israélites  dan- 
leurs  campements  à  travers  le  désert  ;  par  Marche 
d'alliance  dont  Dieu  avait  fait  le  siège  de  sa  présence 
sensible  au  milieu  des  Juifs.  Nous  nous  arrêterons 
avec  détail  sur  cette  dernière  figure.  Elle  est  si 
expressive  qu'il  suffit  de  l'exposer,  pour  en  saisir 
immédiatement    et    vivement    les   belles   applications. 


La  forme  de  l'arche  d'alliance  avait  été  déterminée 
par  Dieu  dan-  les  plus  petits  détails.  «  Vous  ferez 
une  arche  de  bois  de  Sétim,  avait-il  dit  à  Moïse,  qui 
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ait  deux  coudées  et  demie  de  long-,  une  coudée  et 
demie  de  large  et  une  coudée  et  demie  de  haut.  Voue 
la  couvrirez  de  lames  d'un  or  très  pur  au  dedans  et 
au  dehors  ;  vous  y  ferez  au-dessus  une  couronne  qui 
régnera  tout  autour.  Vous  mettrez  quatre  anneaux 
d'or  aux  quatre  coins  de  l'arche,  deux  d'un  côté  et 
deux  de  l'autre.  Vous  ferez  aussi  des  bâtons  de  bois 
de  Sétim  que  vous  couvrirez  d'or.  Et  vous  les  fore/, 
entrer  dans  les  anneaux  qui  sont  aux  côtés  de  l'arche, 
afin  qu'ils  servent  à  la  porter.  Ces  bâtons  demeure- 
ront toujours  dans  les  anneaux,  et  on  ne  les  en  reti- 
rera jamais.  Vous  mettrez  dans  l'arche  les  tables  de 
la  loi  que  je  vous  donnerai.  Vous  ferez  aussi  d'or 
très  pur  le  Propitiatoire  sur  l'arche  :  il  aura  deux 
coudées  et  demie  de  long  et  une  coudée  et  demie  de 
large.  Vous  mettrez  aux  deux  extrémités  de  ce  Pro- 
pitiatoire deux  chérubins  d'or  battu  ;  un  chérubin 
d'un  côté  et  un  chérubin  de  l'autre.  Ils  tiendront 
leurs  ailes  étendues  des  deux  côtés  du  Propitiatoire 
et  le  couvriront,  et  ils  se  regarderont  l'un  et  l'autre 
ayant  le  visage  tourné  vers  le  Propitiatoire  qui  do- 
minera l'arche,  où  vous  placerez  les  tables  de  la  loi 
que  je  vous  donnerai.  C'est  de  là  que  je  vous  signi- 
fierai mes  ordres.  Je  vous  parlerai  de  dessus  le 
Propitiatoire,  du  milieu  des  deux  chérubins,  pour 
vous  faire  savoir  tout  ce  que  je  voudrai  commander 
aux  enfants  d'Israël1.  »  L'arche  renfermait  également 
une  urne  d'or  contenant  de  la  manne,  et  la  verge 
d'Aaron  qui  avait  fleuri  miraculeusement  pour  auto- 
riser son  sacerdoce.  Elle  était  abritée  sous  des  voiles 
et  des  tentures,  ce  qui  constituait  le  tabernacle ..  Après 
les  campements  dans  le  désert,  elle  fut  portée  à  Silo, 
puis  à  Sion,  et  plus  tard  placée  dans  le  temple,  à 
l'endroit  appelé  Saint  des  sav/ls,  dérobée  aux  regards 
par  le  grand  voile  qui  séparait  le  Saint  du  Saint  des 
saints . 

1  Exod.,  xxv. 
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De  l'avis  de  tous  les  docteurs,  l'arche  d'alliance, 
siège  de  la  présence  sensible  de  la  divinité  parmi 
les  Juifs,  était  une  figure  de  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme,  demeurant  dans  les  églises  au  milieu  du 
peuple  chrétien. 

Voici  l'explication  qu'ils  donnent  de  chacune  de 
ses  parties. 

Au-dessus  de  l'arche,  signe  de  l'alliance  qu'il  avait 
faite  avec  Israël,  Jéhovah  résidait  d'une  manière 
spéciale  au  milieu  de  son  peuple  :  image  de  la  pré- 
sence personnelle,  vivante,  individuelle,  agissante, 
plus  spéciale,  de  Dieu  lui-même  dans  nos  églises  par 
la  très  sainte  Eucharistie.  D'après  saint  Thomas1,  le 
bois  incorruptible  dont  l'arche  était  faite  représentait 
la  chair  très  pure  du  Sauveur  ;  l'or,  tous  les  trésors 
de  sagesse  et  de  charité  dont  il  est  rempli  ;  le  vase 
plein  de  manne,  son  âme  comblée  de  toutes  les  saintes 
effusions  de  la  divinité  ;  la  verge  d'Aaron,  sa  dignité 
sacerdotale  ;  les  tables  de  la  loi,  sa  qualité  de  suprême 
législateur.  Saint  Bonaventure  donne  une  explication 
à  peu  près  identique  :  «  L'arche,  dit-il,  était  sous  le 
voile  du  tabernacle  et  du  sanctuaire,  l'urne  dans 
l'arche,  et  la  manne  dans  l'urne.  Le  voile  était  la 
figure  des  espèces  sacramentelles,  l'arche  représentait 
le  corps  de  Jésus-Christ,  l'urne  son  âme  et  la  manne 
sa  divinité  2.  »  Ajoutons  que  la  corniche  d'or  qui 
surmontait  l'arche  symbolisait  la  royauté  de  Notre- 
Seigneur  sur  les  individus  et  les  sociétés.  Les  bâtons, 
fixés  à  demeure  dans  les  quatre  anneaux  d'or  pour 
rendre  l'arche  plus  facilement  portative,  indiquaient 
le  mode  de  présence  de  Jésus  dans  l'Eucharistie,  où 
il  s'est  fait  si  petit,  si  humble,  si  facile  à  déplacer 
pour   aller   aux   malades,   pour   multiplier   partout  sa 


1  l'  2",  «j.  il,  ad  <;. 

1  In  vélo  arca,  m  arca  urna,  [in  urna  manna  luit  :  per  ?elunj 
Bpeciee  sacramentales,  per  arcam  corpus  Christs  per  urnam 
anima,  per  mannum  deitas  significatur.  (Sermo  n,  dom,  i«  Adven- 

tus). 
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présence.  Enfin  les  chérubins  d'or  représentaient  le* 
anges  qui,  au  témoignage  de  saint  Jean  Chrysostome, 
entourent  en  grand  nombre  nos  tabernacles,  proster- 
nés dans  l'étonnement,   l'admiration  et  l'amour. 


II 


Or,   dans   la   nation   juive,    L'arche   d'alliance  tenait 
une  place  considérable.  C'était  Dieu  présent: 

Pour  gouverner  son  peuple  par  ses  oracles, 

Pour   le  protéger   et   le    rendre   victorieux  de  tous 
ses  ennemis, 

Pour    entendre    ses    prières    et    le    combler   de    ses 
faveurs, 

Pour  recevoir  plus  parfaitement  ses  hommages. 

T.  En  premier  lieu  l'arche  était,  la  chaire  sacrée 
d'où  Jéhovah  instruisait  les  Hébreux.  C'est  du  Pro- 
pitiatoire, aussi  appelé  l'oracle  «  lieu  de  la  parole, 
qu'il  se  montrait  le  guide  et  le  conseiller  d'Israël. 
C'est  là  que,  d'une  manière  sensible.  Moïse  recevait 
communication  de  toutes  les  prescriptions  qu'il  devait 
faire  au  peuple  de  la  part  de  Dieu.  C'est  là  que  les 
Juges  devaient  consulter  le  Seigneur,  et  Josué  fut 
grossièrement  trompé  par  les  Gabaonites,  quand,  sans 
prendre  l'avis  du  Très-Haut,  il  conclut  une  alliance 
avec  eux.  C'est  là  que  les  rois,  plus  tard,  interro- 
geaient le  Chef  suprême  de  la  nation  choisie,  et  sou- 
vent ils  demandaient  aux  représentants  de  l'autorité 
religieuse  de  consulter  l'arche  pour  se  faire  tracer 
une  li<me  de  conduite,  Applica  arcam  De»1.  Les 
Israélites  eux-mêmes,  dans  leurs  difficultés,  allaient 
se  prosterner  devant  le  Propitiatoire  pour  obtenir 
lumière  et  conseil.  Voilà  le  symbole,  voici  la  réa- 
lité. A  l'autel,  noire  Dieu  Sauveur  se  fait  le  conseiller 

1  l  Reg.,  xiv,  in. 
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par  excellence  des  chrétiens,  consiliarius1.  N'est-il 
pas  la  sagesse  incréée  qui  dissipe  les  ténèbres,  et 
fixe  les  incertitudes  de  quiconque  vient  solliciter  sa 
lumière?  N'est-ce  pas  de  son  tabernacle,  où  il  doit 
résider  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  -,  qu'il  éclaire  d'une  manière  infaillible  le 
Pontife  suprême,  enseignant  en  son  nom  l'Eglise 
universelle?  Que  de  difficultés  résolues,  quels  moyens 
d'actions  suggérés,  quels  horizons  inattendus  décou- 
verts au  pied  des  saints  autels  !  A  la  vérité  Notre- 
Seigneur,  dans  le  sacrement,  ne  parle  pas  aux  oreilles 
du  corps,  mais  de  quelles  clartés  il  illumine  les 
cœurs!  Heureux  les  fidèles  qui,  dans  leurs  embarras 
spirituels  et  temporels,  savent  consulter  Jésus  et 
prendre  son  avis  en  toute  circonstance  importante  ! 
Heureuses  les  âmes  qui,  simplement  et  candidement, 
croient  à  la  perspicacité,  au  jugement,  à  la  prudence 
Jésus-Hostie,  et  reconnaissent  pratiquement  en 
lui  la  Lumière  substantielle,  qui  éclaire  tout  nomme 
menant  en  ce  monde  ?3 

II.  Présent  sur  le  Propitiatoire,  Dieu  protégeait 
son  peuple,  et  le  rendait  victorieux  de  tous  ses  enne- 
mis. L'arche  d'alliance  était  la  force  d 'Israël.  «  Je 
serai  moi-même,  avait  dit  le  Seigneur,  un  mur  de 
feu  autour  de  mon  peuple,  »  Ego  ero  eJ,  ait  Dominus, 
minus  ignis  in  circuitu*.  Les  montagnes  sont  la 
ceinture  de  Jérusalem  et  le  Seigneur  le  rempart  de 
Bon  peuple.  Montes  in  circuitu  ejus  et  Dominus  in 
til h  populi  sut5.  :<  C'est  le  Sauveur  qui  sera 
son  mur  et  son  avant-mur,  »  Salvator  ponetur  in  ea 
rus  et  antemurale6.  En  effet,  l'histoire  constate 
que  l'arche  fui  pour  Israël  un  centre  d'unité  puissant, 
une    sauvegarde    assurée,    un    principe    de    triomphes 

1    I-..    IX,   6. 

1  Matlli..   wvni.  20. 

.lu an.,  i.  9. 
4  Zarli..  il.  .">. 

Pi   cxj  iv.  2. 

,   XXVI,    1. 
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continuels.  Dieu  combattait  pour  les  Juifs,  et  qui 
peut  résister  à  Dieu  ?  L'arche  marchait  en  tête  du 
peuple  quand  il  prit  possession  de  la  terre  promise. 
C'est  elle  qui  lui  ouvrit  un  passage  à  pieds  secs  dans 
le  lit  du  Jourdain,  à  un  endroit  dont  la  profondeur 
ordinaire  est  de  trois  mètres,  à  une  époque  où  les 
eaux  grossies  et  débordées  présentaient  un  obstacle 
plus  invincible  encore1.  C'est  elle  qui  fit  tomber 
devant  l'armée  des  Israélites  les  redoutables  murailles 
de  Jéricho.  «  Va,  dit  Dieu  à  Josué,  j'ai  livré  Jéricho 
entre  tes  mains.  Que  pendant  six  jours  tes  guerriers 
fassent,  une  fois  par  jour,  le  tour  des  remparts.  Le 
septième  jour,  que  les  prêtres  prennent  l'arche  et 
la  portent  au  milieu  du  peuple  dans  cet  ordre:  les 
guerriers  avec  leurs  armes  et  des  trompettes  ;  ensuit'' 
les  prêtres  de  la  tribu  de  Lévi  ;  l'arche  d'alliance 
portée  par  plusieurs  d'entre  eux  ;  enfin  la  multitude 
du  peuple,  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants. 
Le  septième  jour,  vous  ferez  sept  fois  de  suite  le 
tour  de  la  ville  au  son  des  trompettes,  et  les  murs 
tomberont.  »  Ainsi  fut  fait,  et  devant  l'humble  cas- 
sette de  bois  de  Sétim,  dont  Dieu  avait  fait  l'esca- 
beau de  ses  pieds,  les  épaisses  murailles  de  Jéricho 
s'écroulèrent,  ouvrant  passage  aux  Israélites  victo- 
rieux. Ces  merveilles  de  protection  se  répétèrent 
souvent  dans  l'histoire  du  peuple  choisi,  en  sorte  que 
c'était  pour  lui  une  sécurité  absolue  quand,  dans  les 
circonstances  décisives,  l'arche  sainte  apparaissait  au 
milieu  de  ses  bataillons.  —  L'Eucharistie,  elle  aussi, 
et  plus  admirablement  encore,  fait  la  force  <!<■ 
l'Eglise  1  De  son  tabernacle  Jésus-Hostie  dit  i 
fidèles  !  Ne,  craignez  point  !  Ayez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde  !  Je  suis  arec  vous  fous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  !  Les  juntes  de 
Venler  ne  prévaudront  jamais  contre  l'Eglise  *\  Et 
l'Eglise,    confiante    dans    la    protection    puissante    de 

1  Jos  .  m  el  n 
\Matth..  xvi,  18. 
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son  Chef,  voit,  sans  trembler,  se  déchaîner  contre 
elle  les  violences  les  plus  furieuses  des  hérésies,  des 
schismes  et  des  persécutions.  Au  milieu  des  plus 
terribles  orages,  elle  demeure  calme  et  tranquille,  le 
regard  fixé  sur  le  tabernacle.  Quelquefois  elle  paraît 
se  courber  vers  la  terre  et  .sur  le  point  de  succomber. 
Xo  vous  y  trompez  pas  :  elle  s'incline  pour  se  retrem- 
per dans  la  prière.  Elle  se  relève  plus  majestueuse 
et  plus  forte  ;  ses  ennemis  ont  disparu,  elle  est  prête 
pour  de  nouvelles  luttes  et  de  nouveaux  triomphes, 
Dominas  illuminatio  mea   et  sains  mea  I1 

III.  Pour  les  Juifs,  l'arche  d'alliance,  ou  mieux 
encore  le  Propitiatoire,  était  le  trône  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  C'est  là  qu'il  résidait  pour  entendre 
les  prières,  accorder  le  pardon,  et  combler  de  faveurs 
les  Israélites  confiants  en  sa  bonté.  Je  placerai  ma 
tente  <>>i  milieu  de  vous,  avait-il  dit,  et  mon  cœur  ne 
vous  repoussera  jamais.  Je  marcherai  parmi  vous, 
et  je  serai  votre  Dieu,  et  vous  serez  mon  peuple  2. 
Et  s'adressant  à  Moïse  :  Ils  me  feront  un  sanctuaire 
et  j'habiterai  au  milieu  d'eux3.  Et  après  la  dédicace 
du  temple,  quand  Salomon  y  eut  fait  la  translation  de 
l'arche  :  «  J'ai  entendu  ta  prière,  lui  dit  le  Seigneur, 
quand  je  fermerai  les  cieux,  quand  j'enverrai  les 
sauterelles  dans  les  champs  ou  la  pestilence  dans 
l'air  contre  mon  peuple,  .s'il  se  tourne  vers  moi,  s'il 
me  prie,  s'il  recherche  ma  face,  et  exquisierit  faciem 
meam,  en  faisant,  pénitence  de  ses  péchés,  je  l'exau- 
cerai, je  lui  pardonnerai  .ses  fautes,  et  je  guérirai 
sa  terre.  Et  mes  yeux  sont  toujours  ouverts  et  mes 
oreilles  toujours  attentives  à  la  prière  de  quiconque 
me  priera  dans  en  lieu.  Car  j'ai  choisi  et  j'ai  sanctifié 
cette  maison,  pour  que  mon  nom  y  demeure  toujours, 
pour  que  mes  yeux  et  mon  cœur  y  soient  à  jamais, 
Ut    permaneant    oculi    //tri   et    cor    meum   ibi   eunctis 

1    Ps.    XXVI,    1. 

'  Lev.,  xxvi,  Il  h  1:.'. 
Exod  ,  iw,  x. 
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diebus1.  »  Aussi  avec  quel  empressement  les  Israé- 
lites, depuis  les  chefs  jusqu'aux  plus  humbles  sujets, 
allaient  se  prosterner  devant  l'arche  !  Dans  leurs 
nécessités,  ils  s'approchaient  de  Dieu  pour  être  plus 
parfaitement  entendus  de  lui,  si  l'on  peu!  parler 
ainsi,  et  pour  toucher  plus  sûrement  son  cœur.  Et 
devant,  le  Propitiatoire,  leurs  prières  étaient  si  effi- 
caces que  Moïse  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  : 
Non,  il  n'y  a  point  de  nations  dont  les  dieux  appro- 
chent aussi  près  que  notre  Dieu  est  proche  de  nousl 
—  Moïse  se  trompait.  1  II  y  a  un  peuple  pour  qui  la 
divinité  est  plus  intimement  présente  et  plus  miséri- 
cordieuse que  pour  les  Juifs  :  c'est  le  peuple  chrétien  1 
Dieu  réside  au  milieu  de  nous,  non  point  en  un  seul 
endroit,  mais  dans  des  milliers  et  des  milliers  de 
sanctuaires  ;  non  point  par  une  bienveillance  plus 
marquée  et  par  le  ministère  de  ses  anges,  comme  sur 
l'arche  d'alliance  ;  mais,  dans  l'Eucharistie,  le  Verbe 
de  Dieu  fait  homme,  Jésus-Christ,  demeure  réelle- 
ment, véritablement,  substantiellement  au  milieu  de 
nous,  et  pour  nous  faire  plus  de  Men  1  Dans  les 
tabernacles  de  nos  églises,  Notre -Seigneur  a  mis  sous 
les  espèces  sacramentelles,  ses  yeux  pour  nous  voir, 
ses  oreilles  pour  nous  entendre,  son  cœur  pour  nous 
aimer  I  II  est  le  Pbopitiatoire  vivant  et  tout  puis- 
sant, ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris*.  Il 
s'est  engagé,  sous  la  foi  du  serment,  à  exaucer  toutes 
nos  .prières.  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon 
nom,  vous  l'obtiendrez.  Et  après  la  cène,  dans  le 
suprême  entretien  qu'il  eut  avec  ses  apôtres:  «  Toul 
ee  que  vous  demanderez  en  mon  nom,  leur  dit-il,  je 
vous  l'accorderai  pour  que  le  l'ère  soil  glorifié  dans 
le  Fils.  Demandez  donc  el  vous  recevrez,  afin  que 
votre  joie  soit  complète8.       Ah  !  c'esl   à  nous  plutôl 

'  Il  Par.,  \u.  12-16. 

1  l  Joan.,  h.  2. 

'  Juan.,  xi\,  18  :  xvi,  28  el  24. 
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qu'à  Salomon  qu'il  appartient  de  dire  avec  l'accent 
d'un*-  infinie  reconnaissance:  Est-il  croyable  que 
Dieu  habite  sur  la  terre?  Si  le  ciel  des  cieux  ne  peul 
vous  contenir,  ô  Dieu,  combien  moins  cette  maison, 
qui  vous  a  été  bâtie  !  Mais  je  sais  que  cette  maison, 
vous  ne  l'avez  fait  construire  que  pour  écouter  de 
plus  près  les  prières  de  votre  serviteur  et  celles  d'Is- 
raël votre  peuple  ! x  » 

IV.  Enfin  l'arche  d'alliance  était  le  centre  du  culte 
de  la  nation  juive.  ("t>-<t  autour  de  l'arche  que  se 
déployait  toute  la  pompe  des  sacrifices  ;  c'est  pour  la 
recevoir  que  fut  bâti  ce  temple,  l'une  des  merveilles 
du  monde  ;  c'est  pour  l'entourer  et  la  servir  que  fut 
créé  tout  cet  ordre  sacerdotal  ;  c'est  pour  la  célébrer 
que  David  composa  ses  immortels  cantiques,  et  réu- 
nit des  chœurs  dont  l'unique  occupation  fut  de  les 
redire  devant  le  Seigneur.  Jusqu'au  jour  où  Dieu 
fixa  sa  résidence  sur  l'arche  d'alliance,  le  culte  natu- 
rel avait  suffi  ;  depuis  ce  moment,  Dieu  révéla  tout 
un  code  de  rites  sacrés,  prescrivit  les  cérémonies  les 
plus  magnifiques,  institua  un  sacerdoce  dont  il  assura 
la  perpétuelle  succession  :  on  n'est  pas  téméraire  en 
disant  que  la  présence  de  Dieu  dans  l'arche  fut  la 
cause  de  tout  le  culte  judaïque,  en  resta  l'objet  et 
en  consacra  toutes  les  cérémonies. 

IL  en  est  de  même  de  l'Eucharistie  :  elle  est  le 
centre  de  tout  le  culte  de  l'Eglise  ;  le  centre  et  l'objet 
principal,  le  principe  et  la  fin  de  toute  la  liturgie. 
El  h-  inspire  le  culte,  elle  le  consacre,  et  toutes  les 
cérémonies  usitées  dans  l'Eglise,  ses  monuments 
comme  la  hiérarchie  de  ses  pontifes,  tout  vient  de 
l'Eucharistie,  tout  converge  vers  l'Eucharistie  et  s'y 
termine.  Les  psaumes,  les  cantiques,  les  litanies,  la 
grière  publique  et  la  prière  privée  ont  pour  but  de 
préparer  l'âme  aux  saints  mystères,  ou  de  rendre 
grâces  après  qu'ils  ont  été  consacrés  ou  reçus.  Les 

1  II  Par.,  vi,  18  et  19. 
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sacrements,  avec  leurs  rites  pleins  d'efficacité  surna- 
turelle, tendent  tous  à  l'Eucharistie,  leur  couronne 
et  leur  fin.  La  hiérarchie  sainte  distingue  ses  divers 
degrés  d'après  leur  rapprochement  plus  ou  moins 
étroit  avec  l'Eucharistie.  Les  monuments  sacres 
s'élèvent  au-dessus  des  maisons  des  hommes  et  des 
palais  des  rois,  parce  qu'ils  doivent  recevoir  le  Roi 
des  rois,  et  être  la  maison  de  Dieu  ;  et  l'Eucharistie 
est  le  centre  et  le  cœur  de  nos  églises.  Et  le  jour 
où  l'Eucharistie  en  est  absente,  elles  ne  présentent 
plus  que  l'aspect  d'un  corps  sans  came,  leur  poésie 
s'est  éteinte,  leur  cantique  a  cessé,  leur  âme  s'est 
échappée x . 

Ainsi  donc  l'arche  d'alliance  était  tout  pour  les 
Juifs  : 

La  lumière, 

La  force, 

Le  trône  de  la  miséricorde  et  la  source  des  grâces, 

Le  centre  du  culte. 

Aussi  comme  ils  la  vénéraient  I  comme  ils  mettaient 
en  elle  leur  confiance  !  comme  ils  l'aimaient  1  A  la 
nouvelle  que  l'arche  est  prise  par  les  Philistins,  le 
grand-prêtre  Héli,  foudroyé  par  la  douleur,  tombe  à 
la  renverse  et  se  tue.  —  Imitons  ces  sentiments  de 
vénération,  de  confiance,  car  l'Eucharistie  est  infi- 
niment plus  excellente  que  l'arche  d'alliance  I  Res- 
pectons-la :  ne  la  plaçons  pas  dans  notre  cœur  à  côté 
de  Dagon,  c'est-à-dire  ne  la  recevons  pas  avec  une 
conscience  souillée  !  Recourons  à  elle  avec  une  entière 
confiance  dans  toutes  nos  nécessités  1  Mais  surtout 
aimons-la  :  qu'elle  soit  le  plus  cher  trésor  de  nos 
cœurs  1 


Etre  avec  Jésus  est  un  délicieux  paradis. 
Ecce  cum  Je.su  du  Ici  s  paradisus. 

Imitation,  liv.  II,  ch.  vin, 
1  Le  Très  Huait  Sacrement. 


CHAPITRE  V 


VERITE    DU    DOGME   DE   L  EUCHARISTIE 


Hoc  est  Corpus  meum...  Hic  est 
Sanguis  meus. 

Ceci   est   mon   Corps...   Ceci   est 
mon  Sang. 

(Matth,   xxvi,  26  et  28). 

L'Eucharistie  I  Dieu  avec  nous  !  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  caché  sous  les  humbles  espèces 
du  pain  et  du  vin  I  Quel  prodige  étonnant  !  Quel 
abîme  insondable  des  plus  incompréhensibles  mer- 
veilles 1 

L'Eucharistie  !  C'est  le  suprême  effort  de  la  sagesse, 
de  la  puissance,  de  la  bonté  d'un  Dieu  cependant 
infiniment  sage,  infiniment  puissant,  infiniment  bon. 
C'est  l'ineffable  assemblage  des  plus  grands  mystères 
de  notre  foi.  J'y  retrouve  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion :  le  Verbe  fait  chair  ;  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  :  au  Verbe  de  Dieu  sont  unis  par  des  liens 
indissolubles  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ;  le  mystère 
de  la  Rédemption  :  par  l'Eucharistie,  Jésus  -.  Christ 
renouvelle,  d'une  manière  non  sanglante,  le  sacrifice 
sanglant  du  Calvaire  1 

L'Eucharistie  1  C'est  l'abrégé  de  la  religion  tout 
entière.  C'est  le  centre,  lu  foyer,  le  fondement  du 
christianisme.   C'est  l'objet  principal  de  notre  culte. 
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C'est  la  source  féconde  de  la  piété  catholique.  C'est 
la  vérité  la  plus  douce,  la  plus  .suave,  la  plus  conso- 
lante, la  plus  fortifiante  pour  le  cœur  du  chrétien  ; 
mais  c'est  aussi  la  vérité  la  plus  sublime,  la  plus 
étonnante  pour  notre  intelligence,  celle  qui  déconcerte 
davantage  les  calculs  de  notre  faible  raison,  celle  qui 
est  la  plus  contraire  aux  apparences  qui  frappent  nos 
sens. 

Or,  il  fallait  que  le  plus  important  et  le  plus  relevé 
de  tous  les  dogmes  fût  aussi  le  mieux  établi.  Dieu  se 
le  devait  à  lui-même  aussi  bien  qu'à  nous  ;  Dieu  ne 
nous  a  point  manqué,  pas  plus  qu'il  ne  s'est  man- 
qué à  lui-même.  Il  a  fait  resplendir  cette  vérité  dea 
preuves  les  plus  lumineuses.  Il  l'a  rendue  accessible 
à  la  foi  du  plus  humble,  comme  à  la  croyance  du 
plus  savant  ;  et  c'est  surtout  quand  il  est  question  de 
la  Présence  réelle  que  nous  devons  répéter  la  parole 
du  Psalmiste  :  0  Seigneur,  vos  témoignages,  von*  les 
avez  rendus  croyables  à  l'excès  !x  En  effet,  de  tous 
les  dogmes  que  nous  professons,  il  n'en  est  point  qui 
■soit  plus  clairement  exprimé  dans  les  Ecritures,  point 
que   l'Eglise   ait   plus  solennellement   proclamé. 


Le  prodige  de  la  Présence  réelle  dépasse  tellement 
la  portée  de  la  raison  humaine,  que  Notre-Seigneur 
crut  bon  de  l'annoncer  à  ses  disciples  une  année 
avant  de  l'instituer,  en  leur  en  faisant   la  promesse. 

C'était  dans  la  synagogue  de  Capharnaùm,  après  La 
multiplication  des  pains.  Tout  le  peuple,  qui  venait 
d'être  nourri  avec  les  cinq  pains  d'orge  ei  les  deux 
poissons,  était  encore  là.  Jésus  le  prenant,  pour  ainsi 


1  Testimonial  lua  credibilia  lac  ta  sunt  nimis.  (Ps.  xcn,  ô). 
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dire,  dans  l'extase  du  miracle,  l'élève,  de  ce  spectacle 
merveilleux,  à  la  pensée  d'un  spectacle  plus  merveil- 
leux encore.  Il  annonce  la  nouvelle  nourriture  et  le 
nouveau  breuvage  qu'il  donnera  au  monde.  Cette 
nourriture,  ce  breuvage,  c'est  lui-même. 

Il  en  définir,  la  substance  divine,  et  ne  laisse  pas  le 
moindre  doute  sur  l'identité  de  sa  personne  avec  le 
pain  eucharistique.  Je  suis  le  pain  vivant  qui  suis 
descendu  du  ciel-.  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma 
chair1. 

Il  le  distingue  de  la  manne  qui  en  était  la  figure. 

Ce  pain  descendit  du  ciel  est  bien  différent  de  relui 
que  vos  pères  ont  mangé,  et  qui  ne  les  u  pas  empê- 
chés de  mourir2. 

Il  en  marque  les  effets  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui...  Celui  qui  mange 
be  pain  vivra  éternellement  3.  Devant  ces  déclara- 
tions, la  foule  s'étonne  et  se  récrie  :  «  Comment  celui- 
ci  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger  ?  Plus  les 
Juifs  s'étonnent,  plus  Jésus  promet.  En  vérité,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  pas  la  vie  en  cous  i.  La  promesse  est  ainsi 
renouvelée  et  confirmée  par  serment.  Quand  les  Juifs 
-Dit  retirés  de  la  synagogue,  les  disciples  demeu- 
rent,  et  Jésus  continue  sa  prédication.  Il  répète,  il 
affirme  de  nouveau  sa  promesse.  Plusieurs  s'écrient. 
comme  scandalisés:  Ce  discours  est  dur  et  qui  peut 
Ventendre?5  N'importe  ;  au  lieu  d'atténuer  la  force 
de  ses  expressions,  Jésus  détourne  la  pensée  de  aea 
disciples  de  toute  conception  matérielle,  il  la  dirige 
vers  un  autre  prodige,  celui  de  la  glorification  visililc 


1  Joan..  m.  51-52 

•  Ebid  . 

3  tbid.,  57,  59. 

*  llnd.,  54. 
1  [bid  .  '-.1 
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de  son  corps  dans  son  Ascension  triomphante.  Ces 
paroles  vous  scandalisent  ?  mais  que  sera-ce  quand 
cous  verrez  le  Fils  de  l'homme  monter  au  ciel,  où  il 
était  auparavant?  Mes  paroles  sont  esprit  et  vie1,  ce 
qui  voulait  dire  .qu'il  ne  fallait  pas  les  entendre  dans 
le  sens  grossier  et  charnel,  comme  ils  le  faisaient, 
mais  bien  d'une  présence  surnaturelle,  quoique  réelle, 
à  la  façon  des  corps  ressuscites.  A  ces  mots,  plusieurs 
disciples  s'éloignent  et  cessent  de  suivre  Jésus,  tant 
le  miracle  annoncé  les  déconcerte  et  les  épouvante. 
Jésus  ne  s'explique  pas,  ne  se  corrige  pas,  ne  les 
rappelle  pas  :  ils  ont  bien  compris.  Il  s'agit  de 
manger  son  corps  sacré  et  de  boire  son  sang  divin . 
Il  reste  les  douze.  Et  vous  aussi,  voulez-vous  me 
quitter?2  Mais  Pierre,  répondant  pour  eux:  A  qui 
irions-nous,  Seigneur  ?  Tous  avez  les  paroles  de  la 
vie  étemelle.  Nous  croyons  et  nous  savons  que  vous 
êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  3.  Pierre  et  les 
apôtres  ne  comprennent  pas  comment  Jésus-Christ 
opérera  ce  miracle,  mais  ils  savent  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  que  Dieu  fait  ce  qu'il  dit  et  que  toutes  ises 
paroles  auront  leur  effet. 

Rien  ne  dépasse  la  grandeur  de  cette  scène,  si  ce 
n'est  la  scène  où  le  miracle  s'opère. 

Un  an  s'était  écoulé.  Le  soir  de  la  dernière  Pâque 
était  venu.  Jésus  s'était  fait  préparer  une  salle  spa- 
cieuse et  richement  tapissée.  C'est  la  seule  rencontre 
remarque  Bossuet,  où  il  ne  voulut  point  paraître 
pauvre.  Pesons  bien  les  circonstances  de  ce  grand 
événement,  dans  le  respect  le  plus  profond  de  notre 
âme  recueillie.  L'heure  de  l'immolation  sanglante  de 
Jésus-Christ  est  sur  le  point  de  sonner;  il  va  faire 
son  testament  suprême  et  donner  l'ordre  le  plus  gran- 
diose qui  fut  jamais  ;  il  a  déclaré  à  ses  apôtres  qu'il 


i  Lbid.,  62,  68,  64. 

«  Jl.id..  68, 
•  lbid.,  69. 
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allait  leur  parler  sans  figure,  comme  à  des  confidents 
et  à  des  amis  ;  il  sait  le  sens  que  l'Eglise  donnera 
dans  la  suite  des  siècles  aux  paroles  qu'il  va  pro- 
noncer. Les  pieds  de  ses  disciples  étant  lavés,  il  prend 
du  pain  dans  ses  mains  saintes  et  vénérables,  élève 
les  yeux  au  ciel,  vers  Dieu  le  Père  tout-puissant, 
rend  grâces,  et,  sans  addition,  sans  explications  qui 
restreignent  ou  changent  le  sens  des  mots,  avec  cette 
parole  simple  et  féconde  qui  créa  l'univers,  il  bénit 
le  pain  et  le  donne  à  ses  disciples  en  disant  :  Prenez 

ET     MANGEZ,     CECI     EST     MON     CORPS,     QUI    SERA     LIVRÉ 

pour  vous.  Puis  prenant  le  calice,  il  rend  grâces 
semblablement,  et  le  leur  donne  en  disant  :  BUVEZ- 
EN  TOUS,  CAR  CECI  EST  MON  SANG,  LE  SANG  DU  NOU- 
VEAU Testament,  qui  sera  répandu  en  faveur 
d'un  grand  nombre  pour  la  rémission  des  péchés. 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  La  merveille  des 
merveilles  est  opérée.  Le  pouvoir-  des  pouvoirs  est 
conféré.  Après  la  parole  du  Christ,  ce  qui  est  entre 
les  mains  du  Christ,  ce  n'est  ni  le  signe  de  son  corps, 
ni  la  vertu  de  son  corps,  ni  la  figure  de  son  corps, 
ni  le  pain  avec  le  corps,  c'est  (le  pain  n'existant  plus) 
le  corps  du  Sauveur,  le  corps  qui  sera  livré.  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  ces  paroles  sont 
plus  claires  que  la  lumière  du  jour  ;  par  leur  évi- 
dence, elles  forcent  l'aveu  des  impies  eux-mêmes  1. 
Luther  allait  démolissant  tout  le  christianisme,  une 
bible  à  la  main.  Un  jour,  le  texte,  jusque-là  si 
docile,  devint  rebelle  aux  ciseaux  de  l'hérésiarque.  Il 
B'arrête  devant  ces  quatre  mots:  Ceci  est  mon 
corps.,  et  déclare  qu'il  ne  peut  passer  outre.  «  Je 
voudmi^  bien,  dit-il,  que  quelqu'un  fût  assez  habile 
pour  me  persuader  qu'il  n'y  a  dans  l'Eucharistie  que 
du  pain  et  du  vin.  Celui-là  me  rendrait  un  grand  ser- 
vice. J'ai  travaillé  cette  question  à  la  sueur  de  mon 
front.    Mais   j'avoue    <|iie  je   suis   enchaîné,  et  je   ne 

1  Besson,  Conférences, 
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vois  aucun  moyen  de  sortir  de  là.  Le  texte  de  l'Evan- 
gile est  trop  clair,  textus  Evangelii  est  nimis  aper- 
tus  !  l  » 

Le  texte  de  l'Evangile  est  trop  clair  pour  la  malice 
de  l'impie,  mais  non  pas  pour  la  fidélité  de  vos  en- 
fants, ô  Seigneur  Jésus  !  Soyez  béni  d'avoir  éclair.' 
notre  foi  par  d'aussi  éblouissantes  lumières.  Ah  !  cela 
est  vrai,  dans  votre  sacrement  d'amour,  si  nous  n'en 
croyions  que  nos  yeux,  notre  toucher,  notre  goût, 
nous  nous  égarerions  dans  les  voies  de  l'erreur  ;  nous 
dirions:  C'est  du  pain.  Mais  votre  parole  est  là.  Et 
sur  votre  parole,  nous  croyons  sans  arrière-pensée 
Nous  croyons  tout  ce  que  vous  avez  affirmé,  quoique 
le  mystère  affirmé  par  vous  dépasse  de  l'infini  notre 
faible  raison. 

Visas,  tactus,  gustus  in  te  fallitur, 
Sed  auditu  soin  tulo  creditur. 
Credo  quidquid  dixit  Dei  Filins, 
Nil  hoc^veritatis  verbo~verius 


II 


On  peut  le  dire,  de  tous  les  dogmes  il  n'en  est  aucun 
que  l'Eglise  ait  aussi  solennellement  affirmé  que  la 
Présence  réelle.  De  tout  temps,  ce  fut  son  dogme  de 
prédilection.  Je  le  trouve  inscrit  en  caractères  gran- 
dioses et  plus  resplendissants  que  le  soleil  dans  son 
histoire,  dans  son  organisation,  dans  ses  prescription- 
liturgiques,  dans  ses  monuments,  dans  les  ouvrages  de 
ses  docteurs. 

L'Eglise  a  toujours  cru  à  la  Présence  réelle  :  témoin 
les  écrits  des  apôtres.  Dociles  à  l'ordre  du  Maître,  les 
apôtres  enseignent  !<■  mystère  de  l'amour,  consacrent 


1  Epist.  ;nl  Argent.,  rit.  a  p.iiiuart  :  Do  Ench.,  dissert,  1. 

•  S;iinl  Tlmmas, 
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l'Eucharistie,  et,  tous  les  jours,  les  fidèles  participent 
aux  mystères  sacrés,  frangentes  circa  domos  <pa- 
//(,/,  l.  Dans  la  première  épître  aux  Corinthiens,  après 
avoir  exposé  l'institution  de  l'Eucharistie,  saint  Paul 
rappelle  les  chrétiens  de  Corinthe  aux  dispositions 
qu'exige  la  sainte  Communion.  Les  conséquences  qu'il 
tire  seraient  inexplicables  sans  la  Présence  réelle, 
tandis  que  ce  dogme  autorise  et  justifie  toutes  ses 
paroles  :  Quiconque  mangera  le  pain  ou  boira  le 
calice  du  Seigneur  indignement  sera  coupable  du 
coi y/.s-  c.l  du  sang  du  Seigneur.  Que  l'homme  s'éprouve 
donc  lui-même,  et  qu'il  mange  alors  de  ce  pain  et 
boive  de  ce  calice.  Quiconque  mange  et  boit  indi- 
gnement, mange  et  boit  sa  propre  condamnation,  ne 
discernant   pas  le  corps  du  Seigneur2 . 

L'Eglise  a  toujours  cru  à  la  Présence  réelle  :  témoin 
Les  écrits  des  saints  docteurs.  Malgré  la  circonspec- 
tion avec  laquelle,  dans  les  premiers  temps,  on  révé- 
lait aux  initiés  l'auguste  Sacrement,  pour  ne  pas 
l'exposer  aux  moqueries  et  aux  profanations  des  im- 
pies,  le  mystère  perça  assez  pour  que  les  païens 
accusassent  les  chrétiens  de  manger  la  chair  d'un 
tendre  enfant  dans  leur  réunion  nocturne.  Calomnie 
dans  le  sens  des  païens,  mais  en  soi  très  réelle  vérité. 
Au  reste,  dans  les  œuvres  des  saints  docteurs,  nous 
n-trouvons,  mille  fois  consignée,  la  foi  eucharistique 
telle  que  nous  la  professons  aujourd'hui.  Saint  Ignace, 
successeur  de  saint  Pierre  à  Antioche,  parlant  de 
'«•trains  hérétiques  de  son  temps,  dit  «  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  l'Eucharistie  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
reconnaître  que  c'est  la  chair  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  la  même  chair  qui  a  souffert  pour  nos 
péchés  et,  que  le  Père  a  ressuscitée  dans  sa  bonté 
Saint    Justin,    qui    vivait    au    commencement    du    11e 


1  Art.,  II,  46. 

1  I  Cor.,  xi.  87-39. 

■'■  Epibt.  ad  Smyrn.(  <:.  vu, 
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siècle,  raconte  ce  qui  <e  passait  dans  les  assemblées 
des  chrétiens,  et.  après  avoir  dit  que  les  diacres 
distribuaient  le  pain  et  le  vin.  il  ajoute  :  «  Nous 
appelons  cet  aliment  Eucharistie,  nous  ne  le  prenons 
point  comme  une  nourriture  et  un  breuvage  com- 
muns ;  car,  de  même  que  le  Sauveur  a  pris  chair  et 
sang  pour  notre  salut,  nous  croyons  aussi  que  cette 
nourriture,  sur  laquelle  on  a  prononcé  les  prières  du 
Christ,  est  devenue  la  chair  et  le  sang  du  Verbe 
incarné1.  »  Saint  Irénée,  un  des  premiers  fondateur- 
de  la  foi  dans  les  Gaules,  qui  vivait  aussi  au  ne 
siècle,  se  sert  de  ce  dogme  pour  affirmer  relui  de 
la  résurrection  de  la  chair  :  «  Comment  admettre  que 
notre  chair  ne  ressuscitera  pas,  elle  qui  est  nourrie 
par  le  corps  et  le  sans:  du  Sauveur?-  s  Qui  ne  con- 
naît les  paroles  de  Tertullien,  qui  vivait  au  iitp  siè- 
cle ?  «  Notre  chair,  dit-il.  est  nourrie  du  corps  et  du 
sang  du  Christ,  afin  que  notre  came  s'engraisse  de  la 
divinité3.  —  «  Puisque  le  Verbe  dit:  Ceci  kst 
wom  corps,  s'écriait  au  ive  siècle  saint  Jean  Chry- 
sostome,  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter  :  croyons  !  Com- 
bien il  en  et  qui  disent  :  Je  voudrais  bien  voir  le 
Sauveur  revêtu  de  ce  même  corps,  avec  lequel  il  a 
vécu  sur  la  terre  !  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  lui- 
même  réellement  que  vous  voyez,  que  vous  touchez  : 
vous  le  recevez  en  votre  cœur,  vous  le  mangez 4 . 
Ainsi  parlent  tous  les  docteurs.  Leurs  affirmations 
9ont  si  fortes,  si  décisives,  si  accablantes  pour  l'er- 
reur, que  les  protestants,  pour  se  délivrer  de  l'impor- 
tunité  de  leur  voix,  ont  dû  rompre  avec  eux  et  s'isoler 
au  milieu  des  siècles,  sans  tradition,  sans  souvenir, 
sans  prédécesseurs,  -ans  ancêtres. 

L'Eglise  a  toujours  cru  à  la  Présence  réelle  :  témoin 
ces    temples    magnifiques,    impérissables    monuments 

1     S.    Jllfit.      A|M.I.     I. 

«  Gont.  1ht. .  lib.  tV,  c.  xvra. 

I  le  Resurr.  carnis.Tc.  \  m. 
*  Hoiia,  iawiii  in  Malt )i 
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de  la  foi  des  siècles  écoulés.  Qui  a  bâti  ces  splendides 
églises,  ces  belles  cathédrales,  ces  basiliques  gigan- 
tesques, merveilles  de  l'art  chrétien,  qui  font  encore 
aujourd'hui  notre  admiration  ?  C'est  la  piété  de  nos 
pères,  qui  voulaient  donner  à  l'Emmanuel  une  habi- 
tation aussi  digne  de  lui  que  possible. 

L'Eglise  a  toujours  cru  à  la  Présence  réelle  :  témoin 
Les  rites  admirables  de  sa  liturgie.  Tout  y  redit,  de 
la  façon  la  plus  expressive,  que  Jésus  est  vérita- 
blement présent  dans  la  divine  Eucharistie  :  et  ce 
tabernacle  qui  doit  être  décoré  des  plus  précieuses 
étoffes  ;  et  cette  pierre  du  sacrifice  qui  doit  être 
consacrée  par  de  nombreuses  bénédictions  ;  et  ces 
linges  d'autel  retirés  des  usages  profanes  par  la  vertu 
des  prières  saintes  et  sanctificatrices  ;  et  ces  vases 
sacrés,  faits  de  matière  précieuse,  qu'il  est  interdit 
à  des  mains  profanes  de  toucher  ;  et  ces  lumières 
qui  brillent  pendant  la  sainte  messe  ;  et  cette  lampe 
symbolique  qui  veille  continuellement  dans  le  sanc- 
tuaire devant  la  porte  du  tabernacle  ;  et  les  génu- 
flexions nombreuses  que  fait  le  prêtre,  après  avoir 
prononcé  sur  le  pain  et  le  vin  la  formule  sacro-sainte 
de  la  consécration  ;  et  les  paroles  que  le  ministre 
é  redit,  chaque  fois  qu'il  donne  la  communion  : 
«  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  garde 
votre  âme  pour  la  vie  éternelle  ;  »  et  ce  peuple  pros- 
terné au  moment  où  se  consomment  les  grands  mys- 
tères de  la  loi  nouvelle  ;  et  cette  fête  instituée  par 
l'Eglise,  que  les  fidèles  appellent  la  Fête-Dieu,  qu'elle 
nomme  la  fAte  du  corps  du  Christ;  et  ces  processions 
triomphales  dans  lesquelles  elle  porte  à  travers  les 
rues  de  nos  cités  et  de  nos  bourgades  son  auguste 
époux  ;  '-t  ces  réparations  solennelles  qu'elle  prescrit 
quand  le  temple  a  été  souillé,  le  tabernacle  forcé,  les 
hosties  profanées  ;  et  les  noms  glorieux  qu'elle  donne 
a  l'Eucharistie  :  pain  des  anges,  pain  de  vie,  pain 
vivant,  sainte  Hostie,   Très   Saint  Sacrement,   Sacre- 
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ment,  de  l'autel,  saint  Viatique  ;  et  ce  sanctuaire 
séparé  du  reste  de  l'église,  où  les  ministres  sacrés 
seuls  peuvent  entrer  !... 

L'Eglise  a  toujours  cru  à  la  Présence  réelle  :  témoin 
les  décrets  solennels  dans  lesquels  elle  a  affirme  sa 
foi.  Il  y  avait  dix  siècles  passés  que  le  Christ  nous 
avait  légué  son  grand  Sacrement.  Tous  les  chrétiens 
fidèles  adoraient  sans  contradiction  leur  Seigneur  el 
Maître,  présent  sous  les  espèces  eucharistiques.  Leà 
hérétiques  eux-mêmes  gardaient  ce  dogme,  tant  les 
paroles  de  l'Ecriture  sont  évidentes.  Le  premier  qui 
attaqua  la  vérité  de  la  Présence  réelle  fut  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers.  «  Toute  l'Eglise  en  fut  scanda- 
lisée, »  dit  Hugues,  évêque  de  Langres  :  universam 
scandalizavit  Ecclesiam.  Onze  conciles  le  condam- 
nèrent, et,  en  expiation,  on  introduisit  le  rit  si  beau 
qui  accompagne  la  consécration,  alors  que  le  prêtre 
élève  l'Hostie  et  le  calice  de  bénédiction  pour  les 
présenter  à  l'adoration  du  peuple  prosterné.  Au  xvr 
siècle,  les  novateurs  attaquèrent  l'Eucharistie  avec 
une  nouvelle  fureur.  Et  l'Eglise,  gardienne  infaillible 
de  la  vérité,  faisant  écho,  dans  le  concile  de  Trente. 
aux  conciles  de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Rome,  de  Vienne, 
de  Constance  et  de  Florence,  résuma  la  doctrine  ca- 
tholique dans  ces  paroles  solennelles  :  «  Si  quelqu'un 
nie  que  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  soient 
contenus  vraiment,  réellement  et  substantiellement  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avec 
son  âme  et  sa  divinité...,  si  quelqu'un  prétend  que 
dans  ce  sacrement  le  Sauveur  se  trouve  seulement 
comme  dans  un  signe,  une  figure  ou  par  sa  vertu, 
qu'il  soit  anathème  !   »* 

Certes,  il  y  a  lieu  de  le  redire,  les  témoignages 
du  Seigneur  sont  croyables  à  l'excès,  testimonia  tua 
credibilia  facta  sunt  nimis!2  Avec  quelle  allégresse 


1  Trid.  Seaê.  xui.  Gan.  i. 
•  Pb.  vm,  '<. 
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tout  chrétien  qui  réfléchit,  quand  il  est  question  de 
l'Eucharistie,  prononce  cette  grande  parole  :  Credo, 
je  crois  !  Oui  !  Je  crois  à  la  Présence  réelle  avec  une 
tradition  ininterrompue  de  dix-neuf  siècles!  J'y  crois 
avec  tous  les  vrais  fidèles,  avec  tous  Les  saints,  avec 
(l<'s  génies  comme  saint  Augustin,  saint  Chrysostome, 
saint  Bernard,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  saint 
François  de  Sales,  Bossuet,  Fénelon  !  J'y  crois  avec  ce 
que  L'humanité  a  eu  de  plus  grand,  de  plus  illustre, 
de  plus  éminent  !  J'y  crois,  parce  que,  de  temps  en 
temps,  Jésus-Christ  a  daigné  soulever  le  voile  qui  le 
recouvre  sous  les  espèces  sacramentelles,  en  se  mani- 
festant par  les  plus  éclatants  miracles,  tels  que  celui 
de  la  Sainte-Chapelle  qui  émut  tout  Paris  sous  saint 
Louis,  celui  de  Faverney  en  1608,  celui  de  Bolseno 
bous  Urbain  IV  en  1264  !  1  J'y  crois,  parce  que, 
quand  je  communie,  il  y  a  un  tressaillement  de  tout 
mon  être,  un  travail  secret,  une  union  ineffable  qui 
me  fait  reconnaître  le  Sauveur,  comme  les  disciples 
d'Emmaùs,  à  la  fraction  du  pain,  un  quelque  chose 
qui  me  crie  :  «  C'est  moi,  »  ego  sum  !  2  J'y  crois, 
parce  que  l'Eglise,  colonne  et  soutien  de  la  vérité'-'1, 
règle  vivante  de  ma  foi,  me  l'enseigne.  J'y  crois, 
parce  que  Jésus-Christ  a  parlé,  et  quoique  mes  sens 
n'atteignent  pas  à  l'évidence  du  mystère,  quoique  ma 
raison  soil  à  court  devant  cet  abîme  de  grandeur,  de 
puissance  el  d'amour,  je  sais  que  Jésus-Christ  ne 
peut  me  tromper,  je  sais  qu'il  peut  faire  plus  que  je 
ne  puis  comprendre,  je  sais  que  la  foi  est  au-dessus 
el  non  pas  contre  La  raison  ;  je  le  sais,  et  je  m'écrie 
■  le  docteur  angélique  :  «  Oh!  Seigneur,  bien  que 
je  ut-  puisse,  comme  l'apôtre  saint  Thomas,  contem- 
pler vos  plaies  sacrées,  cependant  je  proclame  que 
vous  ('trs  mon  Dieu.  Je  vous  en  conjure,  faites  que, 


*  V.  La  France  au  pied  du  Saint-Sacrement,  \mv  Mgr[de  Ségur. 
'  Joan.,  vi,  2o. 

■  I  ïim..  in,  15. 
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de  plus  en  plus,  je  croie  en  vous,  j'espère  en  vous,  je 
m'attache  à  vous  de  toute  la  puissance  de  mon  cœur  !  » 


Plagas  sicut  Thomas  non  intueor, 
Deum  tamen  meum  te  confiteor. 
Fac  me  tibi  semper  magis  credere, 
In  te  spem  habere,  te  diligere  !!! 


Quand  toute  la  terre  aurait  abjuré  Je  Christ,  il  y  a 
dans  l'inexprimable  douceur  d'une  communion  et  dans 
les  larmes  qu'elle  fait  répandre  une  puissance  de 
conviction  qui  me  ferait  encore  embrasser  la  Croix 
et  défier  toute  la  terre  ! 

Fkédékic  Ozaxam. 


:-;r 


CHAPITRE   VI 


LE   CORPS   DE   JESUS-CHRIST   DANS   L  EUCHARISTIE 


Ave,  verum  corpus  natum 
de  Marin  Virgine. 

Je  vous  salue,  ô  vrai  corps 
né  de  la  Vierge  Marie. 

(Ex.  Sac.  Lit.). 


La  présence  réelle  :  quels  abîmes  de  mystères 
dans  ce  seul  mot  I  Quel  assemblage  de  splendeurs, 
dont  chacune  est,  à  elle  seule,  capable  de  ravir  nos 
à  mes,  et  de  provoquer  les  hymnes  de  notre  recon- 
naissance dans  le  temps  et  pendant  toute  l'éternité  ! 

La  présence  réelle:  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ 
avec  nous  dans  l'Eucharistie  ; 

C'est  le  sang  de  Jésus-Christ  avec  nous  ; 

C'est  l'âme,  de  Jésus-Christ  avec  nous; 

C'est  le  cœur  de  Jésus-Christ  avec  nous; 

C'est  la  divinité-  de  Jésus-Christ  avec  nous. 

Méditons  chacune  de  ces  merveilles. 

Et  d'abord  contemplons,  admirons,  aimons  cette 
perle  incomparable,  ce  trésor  ineffable  qui  s'appelle 
le  corps  de  Xotre-Seigneur  dans  le  Très  Saint  .Sacre- 
ment. Voyons  quelle  dévotion  ce  corps  sacré  a  pro- 
voquée ;  étudions  les  fondements  sur  lesquels  cette 
dévotion  repose  ;  examinons  comment,  si  nous  voulons 
plaire  à  Xotre-Seigneur,  nous  devons  nous-mêmes  la 
pratiquer. 
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Après  ces  considérations,  touchés,  émus,  nous  nous 
écrierons  certainement,  pleins  de  la  plus  ardente  cha- 
rité :  «  O  vrai  corps,  né  de  la  Vierge  Marie,  6  corps 
divin,  l'honneur  et  la  richesse  de  l'Eglise,  je  me 
prosterne  devant  vous,  je  veux  consacrer  mon  esprit, 
mon  cœur,  mes  facultés,  ma  vie  entière,  à  vous  rendre 
hommage  :  Ave  verum  corpus  natum  de  Maria  Vir- 
gine  !  » 


Dans  un  des  sublimes  discours  qu'il  a  prononcés  à 

la  fin  de  sa  vie  mortelle,  pendant  la  grande  semaine. 
Notre-Seigneur  a  dit  cette  parole  :  «  Partout  où  sera 
le  corps,  là  les  aigles  se  rassembleront.  »  Parole 
mystérieuse,  dont  les  commentateurs  ont  donné  des 
explications  multiples.  Mais  l'une  des  plus  belles 
revient  admirablement  à  notre  sujet,  et  elle  enseigne 
que  le  corps  par  excellence,  le  corps  sacré  de  J> 
a,  par  ses  puissants  attrait-,  rassemblé  autour  de  lui 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre,  et  que  les 
plus  sublimes  esprits  et  les  plus  nobles  cœurs  ont 
été  séduits  par  les  charmes  de  la  sainte  humanité  du 
Sauveur,  et  leur  ont  voué  le  culte  le  plus  ardent  et 
le  plus  enthousiaste.  Ubicumque  fuerit  corpus.  Mue 
congre gabuniur  et  aquilœ  l. 

Autour  du  corps  sacré  de  Jésus,  je  vois  d'abord  une 
première  troupe,  troupe  magnifique,  troupe  immense  ; 
c'est  celle  des  esprits  angéliques.  Dès  le  moment  de 
leur  création,  ils  reçoivent  l'ordre  d'adorer  le  Verbe 
incarné.  Quand  le  Messie,  sous  la  forme  d'un  petit 
enfant,  apparaît  dans  la  crèche  de  Bethléem,  ils  chan- 
tent ses  grâces  et  ses  grandeurs  avec  un  bonheur 
ineffable.  Pendant  sa  vie  mortelle,  ils  lui  faisaient 
escorte,  veillaient  sur  lui,  écartaient  les  dangers,  et 

1  Luc,  wii,  ;j(. 
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l'un  d'entre  eux  avait  la  glorieuse  mission  dp  le  sou- 
tenir .m  jardin  des  Oliviers,  quand  le  Sauveur,  dans 
Bon  agonie,  laissai!  aller  à  terre  son  corps  accablé  et 
tout  couvert  d'une  sueur  de  sang.  Son  corps  ressuscité. 
lia  l'onl  accompagné  des  hymnes  de  triomphe,  dans 
les  splendeurs  du  ciel,  au  jour  de  l'Ascension.  Son 
corps  eucharistique,  ils  l'environnent  d'hommages 
dans  tous  les  sanctuaires.  Si  le  roi  Salomon  avait  à 
ses  cote-,  jour  et  nuit,  de  nombreux  guerriers,  l'élite 
de  son  année,  combien  plus  assidûment  et  plus  pom- 
peusement le  vrai  Salomon,  le  Roi  de  paix,  est-il 
entouré  de  légions  angéliques  qui  remplissent  avec  un 
bonheur  indicible  le  noble  office  de  gardes  du  corps 
du  Sauveur  Jésus  !  IUuc  congregabuntur  et  aquilœ  ! 
Durant  les  trente-trois  ans  que  Notre-Seigneur  passa 
sur  la  terre  pendant  sa  vie  mortelle,  les  hommes  bnl 
lutté  d'empressement,  de  vénération  et  de  dévotion 
avec  les  anges  pour  honorer  son  corps  sacré.  Oh  !  avec 
quel  amour  extatique  l'auguste  Marie  lui  fournissait 
la  nom  rit ure  et  le  vêtement,  le  prenait  dan-  ses  bras, 
le  couvrait  de  ses  baisers,  contemplait  son  radieux 
visage,  et  écoutait  ses  ineffables  paroles!  Oh!  comme 
le  bon  saint  Joseph  l'entourait  de  son  dévouement,  et 
lui  prodiguait  ses  caresses  !  Avec  quelle  révérence 
les  bergers  et  les  Mages  se  prosternaient  à  ses  pieds  ! 
Qui  dira  les  sentiments  du  vieillard  Siméon,  quand, 
par  un  privilège  exceptionnel,  après  de  longs  et 
ardents  désirs,  il  avait  le  bonheur  non  seulement  de 
voir  le  Messie,  mais  de  le  porter  dans  ses  bras!  Dans 
le  transport  de  sa  charité,  il  estime  que  la  terri'  n'a 
plus  de  joies  à  lui  faire  goûter,  plus  de  spectacles 
magnifiques  à  lui  proposer,  et  il  -'écrie:  Mainte- 
nant. Seigneur,  vous  pouvez  laisser  aller  votre  ser- 
viteur en  paix,  car  mes  yeux  onl  vu  votre  salut,  la 
lumière  des  nations,  la  gloire  d'Israël  !  Et  les  doc- 
teurs du  temple  qui  admiraient  émerveillés  l'altitude 
et,  les  réponses  de  l'Enfant-Dieu  ;  el  les  petits  enfants 
férusalem  qui,  attire-  comme  par  un  aimant  irré- 
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«istible,  couraient  au  Sauveur  pour  recevoir,  ses  béné- 
dictions ;  et  les  foules  qui  s'attachaient  à  lui,  le  sui- 
vaient au  désert,  oubliaient  même  de  manger  pour 
l'entendre,  fascinées  par  la  majesté  et  la  suavité  de 
son  regard,  et  par  les  paroles  de  grâce  qui  coulaient 
de  ses  lèvres  ;  et  les  saintes  femmes  qui  pourvoyaient 
avec  tant  de  générosité  à  son  entretien  ;  et  saim  <■ 
Marie-Madeleine  qui  répandait  des  parfums  sui 
tête  et  sur  ses  pieds  ;  et  Zachée  qui  était  si  heureux 
de  lui  offrir  un  festin  ;  et  saint  Jean  qui  reposa  il 
avec  tant  de  délices  sur  sa  poitrine  ;  et  Lazare  et 
sœurs  qui  l'accueillaient  avec  tant  de  bonheur 
leur  toit;  et  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  qui  lui 
rendaient  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs,  et 
l'embaumaient  avec  la  myrrhe  et  les  aromates  pré- 
cieux avant  de  le  placer  dans  le  sépulcre  :  quels 
beaux  modèles  de  la  dévotion  au  corps  sacré  de  Notre- 
Seigneur  1  Comme  tous  ces  saints  personnages  noua 
paraissent  grands  d'esprit  et  de  cœur  en  servant,  en 
adorant  la  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur  !  / 
congregabuntur   et  aquilœ  ! 

Après  avoir  souffert  pour  notre  salut,  Jésus  esf 
remonté  au  ciel  pour  prendre  possession  de  la  g] 
qu'il  avait  méritée,  et  son  corps,  après  avoir  été  humi- 
lié, déchiré,  immolé,  vit  et  règne  glorieux  à  la  droite 
de  Dieu.  Mais  par  un  prodige  de  sa  bonté,  s'éleva  .ni 
au  ciel  il  a  voulu  rester  sur  la  terre  :  son  corps  est  ,i 
la  droite  de  Dieu  son  père  et  dans  l'Eucharistie.  Le 
corps  eucharistique  de  Jésus  sera-t-il  privé  d'hon- 
neur? A  Dieu  ne  plaise  1  L'Eglise,  qui  est  le  sanc- 
tuaire de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble  dana 
l'humanité,  a  pourvu  excellemment  à  l'honneur  de  la 
sainte  humanité  de  Notre-Seigneur.  C'est  pour  ellfl 
qu'il  y  a  des  temples  si  magnifiques,  des  autels  ei 
des  tabernacles  si  riches,  des  offices  si  solennels,  des 
prêtres  si  purs  et  si  saints,  des  pénitences  et  des 
conversions  en  si  grand  nombre.  Elle  a  institue  i.i 
fête  la  plus  pompeuse,  la  procession  la  plus  splendide 
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m  son  honneur.  Dans  l'Eucharistie  elle  voit  certaine- 
ment le  Verbe  de  Dieu,  L'Emmanuel,  le  Dieu  avec 
noua  ;  mais  elle  voit  particulièrement  le  corps  sacré 
de  Jésus,  elle  prétend  lui  rendre  des  honneurs  tout 
spéciaux;  et  cette  fête  dont  je  viens  de  parler,  elle 
s'appelle,  dans  sa  liturgie,  la  Fête  du  corps  di 
Sbionbub.  llluc  congreyabuntur  et  aquilœl 

Mais  il  y  a  plus,  il  y  a  mieux  1  C'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  nous  enseigne,  par  son  exemple,  com- 
ment son  corps  sacré  doit  être  honoré.  Voyez  plutôt. 
Dans  l'ancienne  loi,  il  parle  par  un  de  ses  prophètes. 
Il  déplore  l'inefficacité  des  victimes  du  sacerdoce 
aaronique  pour  donner  pleine  satisfaction  à  la  justice 
divine  et  abondante  sanctification  aux  élus.  Tout  à 
coup  il  tressaille  d'une  fierté  pleine  d'allégresse.  Il 
offre  à  son  Père  un  remède  à  la  pénurie  qui  désole  la 
terre.  Il  lui  signale  une  hostie  vivante  et  vivifica- 
trice,  sainte  et  sanctificatrice.  Laquelle?  Son  propre 
corps  1  «  O  Dieu,  dit-il,  les  holocaustes  et  les  victimes 
pour  le  péché  ne  vous  ont  point  agréé  ;  mais  vous 
m'avez  donné  un  corps,  qui  réparera  tout,  qui  sancti- 
fiera tout,  qui  rachètera  tout,  corpus  autem  aptasti 
mihil1  La  plénitude  des  temps  est  arrivée,  ,1e 
moment  si  ardemment  souhaité  de  la  restauration  uni- 
-  elle  est  venu,  le  Verbe  va  faire  éclater  un  coup 
de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  pour  le 
salut  du  monde.  Que  fera-t-il  ?  Il  prendra  un  corps, 
il  se  fera  homme,  il  se  revêtira  des  livrées  de  notre 
mortalité.  Et  Verbum  euro  factum  est!2  Il  prendra 
un  corps,  afin  de  mieux  être  connu  de  nous  et  par- 
iant plus  aimé:  car  l'homme  n'est  pas  un  pur  esprit; 
il  n'y  a  que  ce  qui  se  voit,  se  touche,  s'entend,  qui 
l'émeut  profondément;  c'est  par  le  visible  qu'il  se 
laisse  saisir  par  l'invisible.  Et  Verbum  caro  factum 
est  !    Il    prendra    un    corps    afin    de   nous   témoigner 


1  Heb.,  x,  5. 
1  Joan.,  i,  14. 
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sott  amour  en  devenant  semblable  à  nous:  l'amour  se 
forme  dans  l'égalité  ou  la  constitue  ;  il  s'abaissera  jus- 
qu'à notre  mortalité  pour  nous  élever  aux  splendeurs 
de  sa  divinité.  Et  Verbum  caro  factum  est!  Il  pren- 
dra un  corps,  afin  de  pouvoir  expier  dans  la  chair  les 
fautes  que  la  chair  a  fait  commettre  à  l'esprit,  ci 
pour  que  la  réparation  vienne  du  principe  même  de  la 
ruine.  Et  Verbum  <■<>>■<)  factum  est!  De  plus,  quand  en 
mourant,  il  voudra  nous  donner  un  souvenir,  comme 
un  Dieu  sait  en  donner  à  ceux  qu'il  aime,  il  ne  trou- 
vera rien  de  mieux  (pie  de  nous  léguer  son  corps. 
Sans  doute,  avec  son  corps  vivant  et  immortel,  il 
nous  fait  présent  de  ses  mérite-,  de  s;l  divinité,  d< 
personne  sacrée,  mais,  avant  tout,  ce  qu'il  nous  donne 
c'est  son  corps,  tant  il  l'estime,  tant  il  apprécie  Les 
services  qu'il  en  a  tirés  pour  nous  manifester  les 
inventions  de  sa  bonté  I  (e  qui  esl  produit  première- 
ment par  les  paroles  du  grand  sacrement,  c'est  son 
corps:  «  Ceci  est  mon  corps  ;  les  richesses,  Les 
splendeurs  qui  -'adjoignent,  découlent  par  voie  de 
conséquence,  non-  les  possédons  par  concomitance  : 
Hoc  est  corpus  maumP  Enfin  voulant  donner  à  son 
corps  une  gloire  complète,  il  ne  se  contente  pas  de 
la  sublime  exaltation  du  paradis,  pourtant  si  merveil- 
leuse, n  y  ajoute  les  glorifications  de  l'Eucharistie. 
Et  l'une  de-  raisons  pour  lesquelles  il  a  voulu  que  son 
corps  fût  présent  dans  l'Hostie,  c'esl  pour  lui  rendre 
un  honneur  plus  parfait.  Hoc  est  corpus  meuml  En 
effet,  par  L'Eucharistie,  comme  le  remarque  si  juste- 
ment  saint  Thomas,  l'humanité  sainte  du  Sauveur  est 

rendue  présente  tout   à   la    fois  en  des  millions  'le  lieux. 

privilège  tout,  particulier  qui  ne  convient  à  aucune 
créature.  En  quoi  elle  approche  en  quelque  chose  de 

L'immensité)  de  Dieu,  et  est  aussi  favorisée  de  lui  que 
si  elle  recevait  diverses  fois  l'être  et  la  vie.  Or, 
comme    la    vie   de   cette    humanité   sainte   est    une    \  ie 

1  Ma  th..  xxv  i 
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bienheureuse,  toute  rassasiée  de  plaisirs  infinis  par 
la  vision  béatifique  et  la  félicité  dont  elle  jouit,  à 
mesure  que  cette  humanité  est  rendue  présente  en  un 
nouvel  endroit,  sa  vie  bienheureuse  y  est  produite 
avec  elle,  ainsi  que  ses  délices  inénarrables-  En  sorte 
que,  si  j'ose  dire,  elle  esl  autanl  de  fois  heureuse 
que  sa  présence  esl  multipliée  par  les  consécrations 
que  font  les  prêtres,  qui  ont  le  pouvoir  de  changer 
en  sa  substance  celle  du  pain  et  du  vin.  Hoc  est  cor- 
pus  memm  ! 

Oh!  le  magnifique  culte  rendu  au  corps  sacré  de 
Jésus  1  N'est-il  pas  vrai  que  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle,  le  ciel  et  l,i  terre,  les  anges  et  les  hommes, 
1<-  Créateur  et  la  créature  se  sont  donné  rendez-vous 
pour  l'honorer  :  Ubicumque  fuerit  corpus  Mue  eon- 
gregatmntur  et  aquilœt  Aussi,  les  fondements  de  ce 
culte  sont-ils  admirablement  beaux.  Repassons-les;  et 
nous  aussi,  de  toute  l'ardeur  de  notre  dévotion  nous 
nous  écrierons,  respectueux  et  ravis  :  «  Honneur  et 
gloire  au  corps  très  saint  de  notre  Sauveur  :  Ave 
veritm  corpus  natum  de  Maria   Virginie! 


Il 


En  effet,  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie mérite  tons  les  hommages  à  cause  de  ses 
amabilités  pleines  d'attrait,  de  ses  souveraines  gran- 
deurs et  de  ses  toutes-puissantes  efficacités. 

I.  Nous  sommes  ainsi  faits,  dit  très  justemënl  un 
célèbre  orateur1,  que  ce  qui  est  l'esprit  pur  ne  nous 
touche  pas,  parce  que  non-  no  sommes  pas  <{<■  purs 
esprits  et  que,  «l'un  autre  côté,  ce  qui  est  puremenl 
visible  et  tangible,  c'est-à-dire  le  corps,  quand  il  est 
tout  seul,  nous  touche  pou,  parce  que  nous  avons  un 

1  H.  1'.  Lacordaire. 
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esprit,  bien  qu'imparfait,  et  que  nous  sommes  par  cela 
même  trop  élevés  pour  pouvoir  être  véritablement 
touchés  et  saisis  par  ce  qui  n'est  qu'un  peu  de  pous- 
sière plus  ou  moins  colorée.  Il  faut  qu'il  y  ait  une 
âme  transparente  dans  un  corps,  et  qu'il  y  ait  un 
corps  joint  à  une  âme.  Quand  ces  deux  circonstances 
se  rencontrent,  à  l'instant  ce  sentiment  qu'on  appelle 
l'affection  est  excité  en  nous.  Alors  c'est  sur  la  figure 
de  l'homme,  sur  cette  partie  de  lui-même  qu'il  porte 
liante  et  visible  pour  tous,  que  reluit  ce  mélange, 
cette  mixtion  singulière  de  l'âme  et  du  corps  qui  fait 
que  sur  le  front,  sur  les  lèvres,  dans  les  yeux,  nous 
apercevons,  outre  la  configuration  extérieure,  quelque 
chose  qui  ressort,  quelque  chose  qui  se  peint,  et  qui. 
tout  en  touchant  la  partie  extérieure  de  nous-mêmes, 
enflamme  en  nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de 
plus  profond.  » 

Or,  dans  l'Eucharistie  est  contenu  le  corps  de 
Jésus-Christ,  véritable  corps  eomme  le  nôtre,  oorp< 
chef-d'œuvre  de  la  création,  corps  animé  par  l'âme 
la.  plus  sainte,  la  plus  excellente  qui  fut  jamais,  corps 
plein  des  eharmes  les  plus  aimables,  rayonnant  de 
grâce,  de  bonté  et  de  bénignité.  Oui,  Jésus  est  dans 
l'Eucharistie  avec  son  front  si  majestueux  et  si  au- 
guste, qu'il  imposait  aux  foules  de  Jérusalem  un 
respect  plein  d'amour  :  avec  son  visage  si  >>on  que 
les  enfants  eux-mêmes  en  étaient  touchés  et  ravis  ; 
avec  -es  yeux  si  miséricordieux  et  si  profonds  tout 
ensemble,  qu'ils  plongeaient  jusqu'au  fend  des  cœurs, 
et  les  saisissaient  d'un  sain!  et  irrésistible  a* trait  : 
avec  ses  lèvres  qui  distillaient  la  grâce  et  la  douceur  : 
avec  ses  mains  qui  distribuaient  les  bienfaits  a 
mu-  si   charitable   prodigalité  :  a-  pieds  sacrés 

qui  le  portaient  partout  où  il  y  avait  quelque  mis 
à.  soulager.  Tl  est  vrai  que  ee  corps  sj  parfait  a  été 
défiguré  par  l<--  coups,  les  fouets  et  les  elous  :  mais 
une   nouvelle   beauté  qui   s'est   ajoutée,  c'est    la 
brauié.  du   dévouement,  du  combat   et  do  la  victoire  I 
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Et  aujourd'hui  ces  plaies  brillent  d'un  éclat  plus  étin- 
celant  que  celui  des  astres,  in  carne  Christi  vulnera 
micare  niait  sidéra1.  Et  avec  toutes  ces  amabilités, 
tous  ces  attraits,  toutes  ces  splendeurs,  le  corps  de 
Jésus  nous  est  donné  dans  l'Eucharistie  et  nous  est 
présent  dans  le  Tabernacle.  C'est  le  Sauveur  lui-même 
qui  nous  l'affirme:  «Voilà  que  je.  suis  avec  vous  tous 
les  jours  !  Ecce  ego  vobiscum  sum  ! 2  » 

II.  Mais,  aux  attraits  de  la  beauté  la  plus  exquise, 
se  joignent  les  magnificences  de  la  grandeur  la  plus 
sublime . 

Dans  l'Eucharistie,  le  corps 'de  Jésus  est  un  corps 
glorifié.  Il  y  est  revêtu  de  quatre  qualités  ineffables. 
TI  est  plus  brillant  que  mille  soleils,  et  si,  dans  le 
sacrement,  il  voile  son  éclat,  c'est  par  amour  pour 
nous,  afin  de  ne  pas  nous  effrayer,  et.  de  ne  pas  nous 
éloigner  de  Lui.  Il  est  comme  tout  spiritualisé,  et  il 
peut,  sans  les  briser,  traverser  les  corps  les  plus 
durs,  comme  la  lumière  qui  traverse  le  cristal  sans 
l'endommager.  Plus  rapide  que  la  foudre,  il  peut  se 
fcransporter  d'un  endroit  à  l'autre  avec  une  vitesse 
incroyable.  Il  n'est  plus  accessible  à  la  souffrance  et 
à  la  mort.  Il  est  le  modèle  des  corps  qui  doivent 
usciter  à  la  gloire. 

Dans  l'Eucharistie,  le  même  corps  du  Sauveur  est 
un  corps  orné  de  toutes  les  excellences  du  miracle. 
Il  est  vraiment  tout  miraculeux,  tout  miraculé.  «  Dans 
chaque  petite  hostie  que  nous  contemplons,  les  pro- 
diges  se  pressent  aussi  nombreux  que  les  astres  qui 
remplissent  ie  ciel,  plus  grands  que  la  création  qui  a 
donné  naissance  à  ces  astres3.  »  Quels  miracles  que 
l,i  substance  du  pain  et  du  vin  se  change  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  que  les  apparences  du 
pain    et    du    vin    deineurent   sans    appui,    quand   leur 


'•  Il  \ mu.  Ascem  ■ 

«  M. .11,  .    ,-,.in 

i;    1'.  Dalgairns  ;  De  la  Sainte  Communion. 
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substance  a  disparu  :  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soir 
dans  no-  églises  aussi  réellement  que  dans  le  ciel  ; 
qu'il  se  multiplie  en  une  infinité  de  lieux;  qu'il  existe 
avec  toutes  ses  qualités  corporelles  d'une  manière 
toute  spirituelle  sous  les  espèces  :  qu'il  se  retire  des 
mêmes  espères  quand  elle  se  corrompent. 

Dans  l'Eucharistie  enfin,  et,  au  point  de  vue  de  la 
grandeur,  c'est  le  dernier  sommet  où  il  puisse 
atteindre,  le  corps  de  Jésus-Christ  esl  le  corps  n't  \ 
Dieu!  O  mon  âme.  quelle  parole:  le  corps  d'un  Dieu  ! 
O  mon  âme.  quelle  grandeur  vertigineuse  dan- 
mot!  Est-il  vrai  (pie  ces  deux  idées  puissenl  s'as 
cier?  Oh!  oui:  mystère  île-  mystères,  il  faut  l'avouer, 
mais  aussi  il  faut  le  confesser  avec  assurance,  très 
certaine  réalité:  le  Verbe  s'esl  fait  chair,  Verbum  caro 
factum  est!  Est-il  donc  vrai  que  nous  possédons  le 
corps  d'un  Dieu?  Oh!  oui  encore,  et  mille  actions 
de  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur!  11  esl  Dieu 
et    homme,    celui    qui    a    dit    en    prenant    du    pain  : 

Ceci  esl  mon  corps,  faite-  ceci  en  mémoire  de 
moi  !  Il  est  Dieu  et  homme,  celui  qui  a  dit  :  Voici 
que  je  suis  avec  vous  ton-  le-  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.   Ecce  ego  vobiscum  sum! 

III.  Un  autre  motif  qui  nous  touche  ,|e  près,  et  qui 
nous  prêche  \  ivement  la  dévotion  au  corps  sacre  de 
Jésus  dans  le  Saint-Sacrement,  ce  -ont  les  biens  pré- 
cieux et  nombreux  (pie  Dieu  mm-  communique  par 
-on  intermédiaire.  La  reconnaissance  exige  (pie  nous 
lui  rendions  un  culte  particulier. 

Le  corps  sacré  du  Sauveur  présent  sur  nos  autels, 
renferme  dan-  le  ciboire  d'or,  prisonnier  d'amour  au 
Tabernacle,  nous  protège,  nous  défend,  nous  nourrit 
de  la  vie  divine,  nous  console,  nous  enseigne  les 
vertus  les  plus  belles  et  les  plu-  nécessaires,  il  nous 
remplit  de-  pin-  fortifiante-  espérances 

Ma.  chair  e^r  vraiment  une  nourriture,  du  Notre- 
Seigneur,  mon  sang  esl  vraiment  un  breuvage;  si 
\ous  ne  mangez  ma  chair  ei  si  vous  ne  buvez  mon 
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sang,  vou>  n'aurez  point  la  vie  en  vous;  celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et 
moi  en  lui,  vit  par  moi,  a  la  vie  éternelle  et  je  le 
susciterai  au  dernier  jour.  Or  la  chair  et  le 
Bang  de  Jésus  sont  dans  son  corps  sacré,  présent  dans 
L'Eucharistie  !  Caro  mea  vere  est  cibus  et  sanguis 
meus   vere  est  potus!1 

C'est  en  nous  donnant  son  corps  sacré,  à  la  sainte 
Table,  que  Notre-Seigneur  devient  le  remède  à  nos 
infirmités  spirituelles  et  corporelles  et  nous  assiste 
pour  que  nous  fassions  heureusement  le  passage  de 
cette  vie  à  l'éternité.  Perceptio  corporis  tui...  prosit 
mihi  aâ  tutamepitum  mentis  et  corporis  et  ad  mede- 
percipiendam  ! 2 

C'est  par  l'immolation  de  son  corps  sacré,  au 
moyen  de  la  consécration  séparée  du  pain  et  du  vin, 
que  Jésus  offre  à  la  messe  l'auguste  sacrifice  qui 
adore,  remercie,  expie  et  supplie  avec  une  incompa- 
rable efficacité.  Hoc  est  corpus  meum...  hic  est 
sanguis  meus  ! 

C'est  en  nous  représentant  son  corps  sacré  si  pur, 
-i  saint,  si  mortifié,  que  Notre-Seigneur  nous  prêche 
éloquemment  la  pureté,  la  sainteté,  la  mortification, 
la  pénitence,  la  générosité  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain.   Corpus   meum   quod  pro    cobis  tradetur  !  3 

Et  puis,  par  la  présence  de  son  corps  adorable 
Jésus  nous  excite  à  la  religion  la  plus  profonde  dans 
le  s;»int  temple;  il  nous  anime  au  combat  contre  le 
démon  ;  il  nous  remplit  de  la  confiance  la  plus  ferme 
d'obtenir  le  bonheur  du  ciel.  Comment  n'espérerions- 
nous  pas  vivre  avec  les  anges  et  contempler  avec 
eux  l'essence  divine,  quand  nous  avons  le  bonheur 
ici-bas  de  vivre  avec  Jésus-Christ?  Comment  Celui 
qui  se  donne  en  nourriture  sur  la  terre  refuserait-il 


'  Joan.,rM.  66. 

»  Orat.  Missae  post.  Commun, 
i   i  ior  .  u,JH. 
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de  <e  montrer  à  découvert,  et  de  se  laisser  contem- 
pler dans  la   divine   extase  du  paradis?  Jesu,   quem 

velatum    nunc    aspicio visu    sim    beatus   tuœ   glo- 

rirr  ! 1 

O  vous  qui  êtes  sensibles  à  la  beauté,  à  la  bonté, 
à  la.  gTandeur,  à  la  générosité,  écoutez  ma  voix  1  O 
vous  qui,  par  les  lumières  de  votre  esprit  et  les  sen- 
timents  do  votre  cœur,  avez  été  élevés,  par  la  grâce 
de  Dieu,  au-dessus  des  bassesses  de  l'erreur,  du 
monde  de  la  matière  et  des  abjections  de  l'égoïsme, 
venez,  entourez  le  corps  sacré  du  Sauveur,  ubieurnque 
fuerit  corpus  illuc  congregabuntur  et  aquilœ!  Venez 
loi  rendre  «doire,  lui  offrir  tous  les  hommages  de 
la  plus  ardente  dévotion,  et  mêler  votre  voix  à  ce 
qui1  le  ciel  et  la  terre  ont  de  plus  noble  et  de  plus 
grand.   Ave  verum  cornus  natum  de  Maria  Virgine  ! 


m 


Mais  quels  sont  1''-  actes  do  cette  sainte  et  salutaire 

dévotion   envers   le  corps   sacré   de  Jésus   dans   l'Eu- 
charistie ? 

T.  Le  premier,  c'est  un  respect  profond  qui  aille 
jusqu'à  l'adoration.  On  vénère  les  reliques  dos  saints 
parce  qu'elles  ont  appartenu  à  des  corps  qui  ont  été 
les  temples  du  Saint-Esprit,  parce  que  Dieu  opère 
des  merveilles  par  leur  intermédiaire,  et  parce  qu'un 
jour  elles  doivent  reprendre  vie  et  refleurir  dans  la 
gloire.  Quelle  différence  entre  les  reliques  dos  saints 
et  le  corps  de  Jésus-Hostie,  corps  ressuscité,  vivant. 
glorieux,  corps  ostensoir  de  l'âme  la  plus  sublime  en 
iteté  corps  tabernacle  de  la  divinité,  corps  uni 
hypostatiquement  au  \  orlio  !  On  vénère  les  souvenirs 
d'en  ami,  d'un  père  et  d'une  mère  mourant  :  !<■  corps 

1  ll>  mnus  Sanct.  1  borna  Â.quinatia 
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de  Jésus  est  le  legs  divin  que  le  Sauveur  nous  a 
donné  la  veille  de  sa  mort  I  On  vénère,  en  Palestine, 
les  endroits  privilégiés  qui  ont  été  les  témoins  des 
actions  de  Jésus,  les  lieux  qu'il  a  foulés  de  ses  pieds  : 
quelle  distance  entre  les  vestiges  lointains  et  fugitifs 
du  corps  de  Jésus,  et  ce  corps  sacré  lui-même  !  Ado- 
rons donc  ce  corps  divin  ;  entrons  dans  les  sentiments 
du  respect  profond  qui  animait  les  bergers,  les  mages. 
1rs  anses  de  Bethléem.  Adorons-le  sur  l'autel,  dans 
le  tabernacle,  dans  notre  cœur,  quand  nous  avons  eu 
le  bonheur  de  communier.  Adorons-le  avec  ceux  qui 
le  vénèrent  ;  adorons-le  pour  réparer  les  outrages 
dont  l'abreuvent  les  hérétiques  par  leurs  négations, 
les  méchants  par  leurs  blasphèmes,  et  aussi  les  irré- 
vérences d'un  trop  grand  nombre  de  chrétiens  peu 
réfléchis  et  peu  recueillis.  Adorons-le  avec  la  pensée 
bien  arrêtée  que  les  yeux  de  Jésus  nous  voient,  que 
son  cœur  ressent  vivement  les  hommages  de  la  fidé- 
lité ou  les  insultes  de  l'impiété. 

II.  Mais  que  notre  respect  soit  toujours  accompa- 
gné d'amour.  Oh!  oui,  renflons  à  Jésus,  dans  son 
corps  sacré,  amour  pour  amour.  C'est  par  amour  qu'il 
nous  a  donné  son  corps  dans  -on  suprême  testament  ; 
■  par  amour  qu'il  multiplie  sa  présence  à  l'excès, 
au  prix  des  plus  extrêmes  abaissements  ;  c'est  par 
amour  qu'il  a  voulu  en  faire  l'instrument  le  plus 
actif  de  la  sanctification.  Aimons-le  donc  ardemment  ! 
Donnons-lui  tous  les  témoignages  de  l'affection  ;  usons 
envers  lui  de  toutes  les  formes  de  l'amour  ;  l'amour 
des  lèvres  :  louons  el  bénissons  le  corps  sacré  de  Jésus 
dans  les  cantiques  les  plus  enthousiastes  :  l'amour  de 
î'iit,  en  étudianl  avec  affection  ses  amabilités,  ses 
bont.  es   grandeurs  ;   l'amour  du  cœur,  en  nous 

attachant  a  lui,  surtout  pour  imiter  les  vertus  qu'il 
nous  prêche  particulièrement  ;  l'amour  du  corps,  en 
nous  prosternant,  devant  lui  ;  l'amour  des  biens  exté- 
rieurs, en  nous  efforçant,  selon  nos  ressources,  de 
tirer  la  décence,  la  -pk-udeur  des  tabernacles,  des 
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églises,  des  ornements  et  des  vases  sacrés.  Aimons, 
un  peu  comme  la  sainte  Vierge,  comme  saint  Joseph, 
comme  sainte  Madeleine,  comme  saint  Jean  ! 

III.  Au  respect  et  à  l'amour,  joignons  une  con- 
fiance sans  bornes.  Le  corps  sacré  de  Jésus  est  pour 
nous,  et  mieux  encore,  ce  qu'était  pour  le  peuple  juif 
L'arche  d'alliance,  la  colonne  de  nuée  et  le  propitia- 
toire. C'est  l'arc  béni  de  la  réconciliation  ;  c'est  le 
paratonnerre  qui  nous  protège  contre  les  foudres  de 
la  justice  divine  ;  c'est  la  source  des  biens  célestes  ; 
c'est  le  remède  à  toutes  nos  infirmités  physiques  et 
morales  ;  c'est  le  trône  de  la  miséricorde.  Allons 
donc  avec  empressement  à  cette  fontaine  de  vie  ; 
approchons-nous  avec  confiance  de  ce  trône  de 
grâces.  En  toutes  nos  nécessités,  recourons  à  Jésus- 
Hostie,  notre  frère  par  sa  sainte  humanité,  notre 
souverain  et  notre  tout-puissant  bienfaiteur  par  sa 
divinité.  Grâce  aux  influences  puissantes  de  son 
corps  sacré,  élevons-nous  dans  les  sublimes  régions 
de  la  vérité  et  de  la  charité  :  ubicumque  fur  rit  corpus 
illuc  congre g abuntur  et  aquilœ  ! 

O  corps  sacré  de  mon  Sauveur,  je  vous  adore  dans 
le  Très  Saint  Sacrement  ;  je  vous  aime,  je  recours 
à  vous  !  O  chair  divine  de  mon  Jésus,  plus  pure  que 
les  anges,  principe  de  grâce,  de  vie,  de  force  et  de 
pureté,  je  me  donne  à  vous  !  O  chair  pure  et  sainte, 
touchez  ma  chair  fragile  et  pécheresse  ;  °:uérissez-la 
de  toutes  les  faiblesses  et  de  toutes  les  infirmités  ; 
purifiez-la  de  toutes  ses  souillures  ;  faites-en  un  sanc- 
tuaire digne  de  vous  !  Chair  adorable  qui  avez  été 
formée  du  plus  pur  sang  de  la  divine  Marie,  pour 
opérer  mon  salut  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
réformez  la  mienne  et  imprimez  sur  elle  votre  image. 
Chair  de  mon  Jésus,  qui  avez  été  ensanglantée  et 
cruellement  déchirée  par  amour  pour  moi,  fortifiez  la 
mienne,  et  donnez-lui  de  pouvoir  tout  endurer  pour 
mes  péchés  et  pour  votre  amour.  Encore  une  fois, 
car  je.  ne  puis  me  lasser,  dans  l'émotion  et  la  recon- 


—  157  — 

naissance  de  mon  cœur,  de  répéter  ce  cri,  je  vous 
salue  dans  l'Eucharistie,  ô  vrai  corps  de  Jésus,  né 
de  la  Vierge  Marie  ;  vous  avez  vraiment  souffert, 
vous  avez  été  vraiment  immolé  sur  la  croix  pour 
mon  salut  !  De  votre  côté  ouvert  par  la  lance  a 
coulé  l'eau  et  le  sang-.  Oh  !  je  vous  le  demande, 
quand  approchera  pour  moi  l'heure  de  la  mort,  per- 
mettez que  je  vous  reçoive  dans  la  sainte  Commu- 
nion !  O  Jésus  si  doux,  ô  Jésus  si  bon,  ô  Jésus  fils 
de  la  Vierge  Marie,  ayez  pitié  de  nous  ! 


(h  un  de,  est  la  dignité  des  prêtres,  entre  les  mains 
desquels  Jésus-Christ  s'incarne  de  nouveau;  grande 
est  ht.  dignité  des  fidèles,  pour  le  salut  desquels  le 
Verbe  se  fait  chair  d'une  manière  mystique  chaque 
jour  à  la  Messe  ! 

Saint  Augustin. 


ip 


CHAPITRE   VIT 


LE    SANG    DE    JESUS-CHRIST   DANS   L  EUCHARISTIE 


Hic  est  sanguis  meus. 
Ceci  es1  mou  sang. 

tM air,  xiv.  24). 

Quels  beaux  éloges  les  saints  Pères  font  du  sang 
divin  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  !  Avec  quel  en- 
thousiasme ils  l'acclament  et  ils  l'exaltent  !  Comme 
ils  font  ressortir  avec  une  éloquence  émue  ses  inef- 
fables caractères  !  Ecoutez-les.  «  Le  sang  de  Jésus- 
Christ,  nous  disent-ils.  est  une  divine  rançon  qui 
nous  a  rachetés  de  la  triple  captivité  du  péché,  de  la 
mort  et  de  l'enfer1.  C'esl  un  souverain  remède  qui. 
non  seulement  nous  guérit  de  tous  nos  maux  pais 
mais  nous  préserve  encore  de  tous  ceux  que  nous 
aurions  lieu  de  craindre,  de  la  part  du  monde,  du 
démon  et  de  nous-mêmes-,  ("est  un  bain  salutaire  et 
délicieux  qui  nous  lave  de  toutes  nos  souillures,  et 
qui  nous  procure  une  pureté  immaculée3.  C'est  un 
céleste  aliment  qui  nous  soutient,  qui  fortifie  en  nous 
la  vie  de  la  grâce,  et  qui  nous  fait  croître  pour  le 
ciel.  C'esl  un  divin  et  délicieux  breuvage  qui  nous 
désaltère,  qui  nous  délivre  de  la  soif  dangereuse  des 
plaisirs  des  Bens,  el   qui  ne  non-   laisse  que   la   soif 

1  s.'  BernarcU 
Vjiselmea 

Paw  i  a 
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de  la  justice1.  C'est  un  lait  d'une  indicible  suavité 
qui  fait  les  délices  des  enfants  de  Dieu2.  C'est  un 
trésor  abondant,  d'un  prix  infini,  qui  nous  enrichit 
et  nous  procure  tout  ce  que  nous  pouvons  légitime- 
ment désirer3.  C'est  un  feu  céleste  qui  fait  fondre 
la  glace  de  nos  cœurs,  et  nous  embrase  d'une  ardeur 
toute  divine4.  C'est  un  ornement  admirable  qui  nous 
embellit,  et  nous  rend  agréables  à  Dieu  5.  C'est  le 
sceau  et  le  cachet  du  grand  Roi,  qui  imprime  en  nos 
.'unes  le  caractère  des  prédestinés6.  C'est  la  clef  irré- 
sistible qui  nous  ouvre  les  portes  du  ciel,  et  nous  met 
093  possession  de  ses  magnificences 7 .  » 

Et  ce  sang  précieux,  nous  le  possédons  dans  Le 
Saint-Sacrement. 

Oui,  cette  pensée  me  ravit,  dans  l'auguste  Eucha- 
ristie nous  possédons  le  sang  véritable  de  Notre- 
-neur  Jésus-Christ  ;  nous  possédons  le  sang  Ré- 
dempteur de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  nous  pos- 
sédons le  sang  ineffablement  sanctificateur  de  Notre - 
sfneur  Jésus-Christ  I   Hic  est  sangnis  meus! 

O  sublimes  affirmations!  O  merveilleuses  déclara- 
tiens,  toutes  remplies  des  consolations  les  plus  douces 
et  des  espérances  les  plus  fortifiantes  1 

Méditons-les  dans  la  joie,  le  respect  et  l'amour  de 
notre  cœur. 


I 


Dans  l'Eucharistie  nous  possédons,  non  pas  en 
figure  et  en  symbole,  mais  véritablement,  réel- 
lement  et   substantiellement,    le    sang   divin   de 


1  -    l  bornas. 

*  S.  Isidore. 

S.  Augustin* 

*  s.  Jérôme. 

■  \rtis  de  sainte  Agnès, 
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fertullien. 
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Jésus.  Qui  nous  l'a  dit?  Celui  qui  est  la  vérité  in- 
faillible, Jésus  lui-même.  Entendons  .son  témoignage: 
ses  paroles  sont  plus  lumineuses  que  la  clarté  du 
jour!  A  la  dernière  cène,  entouré  de  ses  apôtres,  qui 
doivent  être  les  hérauts  de  son  évangile,  les  échos 
de  sa  parole,  les  instituteurs  de  son  culte,  et  surtout 
les  glorificateurs  du  dogme  qui  renferme  tous  Les 
autres,  du  dogme  de  l'Eucharistie,  il  prend  le  calice 
dans  ses  mains  saintes  el  vénérables,  or,  après  avoir 
levé  les  yeux  vers  le  ciel,  vers  son  Père  saint  et 
tout-puissant,  il  rend  grâces,  il  bénit  le  calice  et  le 
donne  à  ses  disciples  en  disant  :  «  Prenez  et  buvez - 
en  tous.  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  du  Nouveau 
Testament,  le  sang  qui  sera  répandu  en  faveur  d'un 
grand  nombre  pour  la  rémission  des  péchés.  Ce  calice 
est  le  Nouveau  Testament  dans  mon  sang  qui  sera 
répandu  pour  vous!  »    Hic  est  sanguin  meus! 

«  Ainsi  donc,  dit  un  pieux  auteur l,  tous  les  jours 
nous  adorons  le  Précieux  Sang  dans  le  calice  à  la 
sainte  messe.  Lorsque  le  calice  est  élevé  au-dessus 
de  l'autel,  oui,  le  sang  de  Jésus  y  est  dans  tout' 
plénitude,  glorifié  el  battant  des  pulsations  de  sa 
véritable  vie  humaine.  Le  sang  qui,  autrefois, 
coulé  dans  la  grotte  du  jardin  des  Oliviers,  qui  s'esl 
coagulé  sur  les  fouets  et  les  verges  de  la  flagellation, 
qui  s'est  séché  sur  les  cheveux  du  Sauveur,  qui  a 
trempé  ses  vêtements,  qui  a  laissé  des  taches  sur  la 
couronne  d'épines,  qui  a  arrosé  le  bois  de  la  croix. 
le  sang  que  lui-même  a  bu  dans  sa  propre  commu- 
nion, le  soir  du  jeudi  saint,  le  sang  qui,  la  nuit  du 
vendredi,  a  été  répandu  avec  une  prodigalité 
apparence  si  insouciante  sur  le  pavé  de  la  perfide 
cité,  ce  même  sang  est  vivant  dans  le  calice,  uni  a 
la.  personne  du  Verbe  Eternel  pour  être  adoré  par 
nous  dans  le  plus  profond  anéantissement  de  nos 
âmes   et  de  nos  corps.   Les  rayons   du   soleil    levain 

'  Faber,  Le  Précieux  Sang,  traduction  Braj  el  Elçtaux, 
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pénètrent  dans  l'église  à  travers  les  vitraux  ;  ils 
tombent  un  instant  sur  le  calice  découvert,  et  leur 
lumière  laisse  ses  reflets  timides  et  sans  cesse  agités 
s'j  jouer,  comme  parmi  les  pierres  précieuses  :  les 
yeux  «lu  prêtre  s'arrêtent  sur  ce  spectacle,  el  il 
semble  que  cette  lumière  rejaillisse  jusque  dans  son 
cœur,  fortifie  sa  foi  et  enflamme  son  amour.  Eh 
bien  !  dans  cette  coupe,  sous  ces  rayons  mystérieux, 
c'est  le  sang  de  Dieu,  le  véritable  sang-  vivant  dont 
les  premières  sources  ont  été  le  cœur  immaculé  de 
Marie.  Lorsque  le  Saint-Sacrement  est  déposé  sur 
notre  langue,  dan-  ce  moment,  dans  cet  acte  que  les 
anges  de  Dieu,  malgré  leur  grandeur,  ne  contemplent 
qu'avec  un  saint  tremblement,  c'est  encore  le  sang 
de  Jésus  qui  circule  dans  l'hostie,  avec  toute  l'abon- 
dance de  sa  vie  glorieuse.  Il  voile,  sous  le  mystère 
du  sacrement,  cette  lumière  radieuse  qui,  en  ce 
moment-là  même,  cela  ire  toute  l'étendue  des  cieux 
avec  une  magnificence  de  splendeurs,  que  ne  pour- 
atteindre  l'éclat  d'un  million  de  soleils.  Nous 
ne.  sentons  pas  la  force  des  pulsations  de  sa  vie 
immortelle  Si  nous  la  sentions,  nous  pourrions  à 
peine  vivre  nous-mêmes.  Une  sainte  terreur  détrui- 
rait en  nous  la  vie.  Mais  dans  cette  hostie  adorable 
il  y  a  toute  la  plénitude  du  Précieux  Sang,  le  sang 
de  Gethsémani,  de  Jérusalem  et  du  Calvaire,  le  sang 
de  la  passion,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension,  le 
ïang  qui  a  été  versé,  puis  repris  par  le  Sauveur. 
De  même  que  Marie  autrefois  l'a  porté  au-dedans 
d'elle-même,  ainsi  non-  le  portons  maintenant.  11 
dans  le  cœur  de  Jésus,  dan-  ses  veines  el  dans 
le  temple  de  son  corps.  Nous  croyons  toul  cela;  ou 
plutôt  non-  le  savons,  mais  c'est  à  peine  si  nous 
pouvons  due  que  nous  le  croyons  ! 

Et   ce   sang  de  Jésus  est    multiplié  avec   une   pro- 
fusion   incroyable.    Il    est    dans    tous    les   calices    du 
ifice  après  la  consécration  ;  il  est  dan-  toute-  le 
ie-    -.unie-      il    est    dans   toutes   les   églises,   dans 
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tous   les  tabernacles,  où   la   sainte  Réservé  est  con- 
servée, il  y  est  aussi  véritablement  que  dans  le  ciel  ! 

Et  ce  sang  est  le  don  suprême  que  Jésus  nous  a 
Légué  en  mourant.  Les  hommes  en  quittant  la  vie 
donnent,  des  biens  terrestres  ;  le  plus  qu'ils  peuvent 
faire  est  de  donner  la  relique  de  leur  coeur,  hélas  ! 
froid  et  inanimé  :  Jésus  nous  lègue  son  sang  vivant. 
son  sang  subsistant  dans  la  personne  du  Verbe,  son 
sang  d'une  valeur  inexprimable,  incomparablement 
plus  précieux  que  tous  les  trésors,  son  sang  divin  !  • 

Et  ce  sang  est  un  gage  infaillible  de  la  vie  éter- 
nelle qui  nous  est  promise  par  Oelui-là  seul  qui  peut 
nous  la  promettre  et  nous  la  donner  :  c'est  la  signa- 
ture auguste  du  contrat  par  lequel  Dieu  s'engage  h 
nous  donner  la  possession  de  lui-même  dans  le  paradis 
avec  tous  les  moyens  d'y  arriver 2 . 

Qui  donc  ne  serait  ému,  s'écrie  Bossuet8,  en  enten- 
dant, tous  les  jours  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Ceci 
est  mon  sang  du  Nouveau  Testament,  ou  comme 
s'exprime  saint  Luc  :  «  Ce  calice  est  le  Nouveau  Tes- 
tament par  mon  sang,  qu'il  contient,  parce  que  telle 
est.  la  nature  de  ce  Testament,  qu'il  doit  être  écrit 
tout  entier  du  sang  du  testateur.  Venez  lire,  chrétiens, 
venez  lire  ce  testament  admirable  :  venez  en  entendre 
la  publication  solennelle  dans  la  célébration  des  saints 
mystères.  Venez  jouir  des  bontés  de  votre  Sauveur, 
de  votre  Père,  de  votre  divin  Testateur  qui  vous 
achète  par  son  sang  votre  héritage,  et  qui  écril 
encore  de  ce  même  sang  le  testament  par  lequel  il 
vous  le  laisse;  venez  lire  ce  testament,  venea  pos 
der,  venez  jouir:  l'héritage  céleste  es!  à  vous! 

O  sang  véritable  de  Jésus,  réellement  présent  dans 
le  Très  Saint  Sacrement,  par  la  plus  sublime  inven- 


1  Hic  esl  calix  novum  testamenturo  in  sanguine  meo.  (Luc,  xxn, 

Hic  •  31  enim  sanguis  meus  aovi  testamenti.  (Matth.,  xxvi,  28W 
3  Méditations  sur  l'Evangile,  lxï"  journée. 
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tinTt  de  l'amour  do  mon  Sauveur,  je  vous  adore  de 
toute  l'ardeur  de  mon  cœur,  dans  le  plus  profond 
anéantissement  de  mon  âme.  Je  vous  reconnais  et 
vous  proclame  plus  grand  que  toutes  les  grandeurs, 
plus  excellent  que  toutes  les  excellences  ;  vous  avez 
une  grandeur  et  une  excellence  infinies,  vous  êtes  le 
sang  de  Dieu  I  Je  me  prosterne  avec  respect  devant 
les  saints  et  les  anges,  je  vénère  et  j'honore  en 
m'humiliant  dans  la  poussière  la  Reine  du  paradis, 
l'auguste  Marie.  Mais  à  vous  je  rends  des  hommages 
immensément  plus  profonds  ;  je  vous  adore  comme 
doit  être  adorée  la  divinité,  je  vous  adore  parce 
qu'encore  une  fois  vous  êtes  le  sang  d'un  Dieu,  je 
répète  ce  mot  pour  qu'il  entre  plus  avant  dans  mon 
être,  et  me  pénètre  des  sentiments  qui  doivent  m'ani- 
mer  au  pied  des  autels  :  l'adoration  d'abord,  et  puis, 
et  surtout,   l'amour  ! 


II 


Dans  l'Eucharistie,  en  effet,  nous  possédons  non 
seulement  le  vrai  sang  de  Jésus -Christ,  mais  le  sang 
}ui  nous  a  rachetés  du  péché,  qui  nous  a  arrachés  à 
l'esclavage  du  démon,  qui  nous  a  ouvert  les  portes  du 
qui  nous  a  mérité  tous  les  grâces  du  salut,  en  un 
mot.   le    Sam;    Rédi  m  ptetjb. 

C'est  une  loi  fondée  sur  la  nature  des  choses  e1  sur 
la  volonté  de  Dieu,  une  loi  confirmée  par  la  tradition 
des  peuples  les  plus  divers  et  les  plus  anciens,  que 
l'expiation  du  péché  ne  peut  se  faire  que  par  le  sang 
répandu,  parce  que  le  sang  est  le  principe  de  la  vie 
et  que  le  péché  étanl  l'abus  de  la  vie  qui  se  révolte 
contre  !<■  Souverain  Législateur,  il  faut,  en  réparation, 
que  1",  sang  ^oil  versé,  soit  par  le  coupable,  soit  par 
une  victime  qui  lui  est  substituée,  afin  d'apaiser  la 
colère  «le  Dieu.  D'autre  part,  c'est  une  loi  également 


—  164  — 

que  les  testaments  ne  sont  valables  que  par  la  mort 
du  testateur,  c'est-à-dire  quand  le  sang',  privé  de 
l'influx  elc  L'âme  qui  le  quitte,  cesse  de  vivifier  te 
corps  qu'il  anime. 

Or  Jésus  s'étant  fait  la  victime  du  genre  humain 
pour  la  réparation  de  toutes  les  iniquités,  Jésus  ayant 
voulu  donner  en  testament  à  tous  les  humains  les  dons 
infinis  de  la  "rare  et  de  la  gloire,  il  a  fallu,  à  ce  double 
titre,   qu'il   mourût,   qu'il  répandît   -ou   sang*. 

Aussi,  c'est  à  L'effusion  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  les  saintes  Ecritures  attribuent  la  Rédemption  ci 
les  'bienfaits  multiples  qui  en  sont  la  conséquence. 
Ecoutez  quelques  textes  admirables  des  écrivains 
-acres,  sur  ce  sujet  fondamental.  —  Voici  saint  Paul 
qu'on  pourrait  appeler  le  chantre  inspiré  du  Précieux 
Sang.  «  Il  a  plu  au  Père  éternel,  dit-il,  que  toute  plé- 
nitude résidât  en  lui,  et  de  se  réconcilier  toutes 
choses  par  lui,  ayant  pacifié  par  Le  san.^  qu'il  a 
répandu  sur  la  croix  et  ce  qui  est  sur  la  terre  et 
qui  est  dans  les  cieux.  .Jésus-Christ,  le  pontife  des 
biens  futurs,  étant  venu  dans  le  monde,  esl  entré 
une  fois  dans  le  sanctuaire  par  un  tabernacle  plus 
grand  et  plus  excellent  qui  n'a  pas  été  fait  de  main 
d'homme,  et  il  y  esl  entré  non  pas  avec  le  sang  dea 
animaux  mais  avec  son  propre  sang,  ayant  acquis  une 
rédemption  éternelle.  Car  m  le  sang  des  boucs  et  des 
taureaux  et  l'aspersion  de  la  cendre  d'une  génisse 
sanctifient  ceux  qui  sont  souillés,  en  leur  donnant  une 
pureté  extérieure  et  charnelle,  combien  plu-  le  sang 
de  Jésus-Christ,  qui,  par  le  Saint-Esprit,  -'••■•i  (dieu 
lui-même  a  Dieu  comme  une  victime  -ans  ta- lie. 
purifiera-t-il  notre  conscience  de-  œuvres  mortes, 
pour  nous  faire  rendre  un  culte  p lus  parfait  au  Dieu 
vivant  !  Le  premier  testament  ne  fut  confirmé  qu'avec 
Le  -an-,  et.  selon  la  ho.  presque  tout  se  purifie  avec 
le  sang,  et  les  péchés  ne  sont  pas  remis  -ans  effusion 
du  sang.  Il  '-tait  donc  nécessaire  que  ce  qui  était  la 
ligure  des  choses  célestes  tût  purifié  par  le  sang 
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animaux  ;  mais  les  choses  célestes  elles-mêmes  durent 
l'être   par  des  victimes   plus  excellentes.  Voici 

sain!  Pierre  :  «  Nous  savons,  s'écrie-t-il,  que  nous 
avons  été  rachetés  par  le  précieux  sang  de  Jésus- 
Christ,  l'Agneau  sans  tache  et  sans  défaut,  qui  avait 
été  prédestiné  avant  la  création  du  monde,  mais  qui 
a  été  manifesté  dans  les  derniers  temps.  Nous  avons 
été  élus,  selon  la  promesse  de  Dieu  le  Père,  pour 
recevoir  la  sanctification  du  Saint-Esprit,  pour  obéir 
à  la  foi  et  être  arrosés  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  — 
Voici  saint  Jean:  «Jésus-Christ,  dit-il,  Jésus-Christ 
esl  I''  rémoin  fidèle,  le  premier  né  d'entre  les  morts 
et  1'*  prince  des  rois  de  la  terre,  il  nous  a  aimés  el 
nous  a  lavés  de  nos  péchés  dans  son  propre  sang. 
Le  même  apôtre  nous  représente  les  anciens  de  l'Apo- 
calypse  chantant  un  cantique  nouveau  et  disant  : 
«  Vous  êtes  digne.  Seigneur,  de  prendre  le  livre  et 
d'en  ouvrir  les  sceaux,  parce  que  vous  avez  été  mis  à 
mort  et  que,  par  votre  sang,  vous  nous  avez  rache- 
tés pour  Dieu,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de 
tout  peuple  et  de  toute  nation,  et  vous  nous  avez  faits 
rois  et  prêtres  pour  notre  Dieu,  et  nous  régnerons 
sur  la  terre.  Et  il  entendit  une  grande  voix  dans 
1<'  eiel  qui  dit:  «C'est  maintenant  qu'est  établi  le 
salut,  la  force,  le  règne  de  notre  Dieu  et  la  puis- 
sance de  son  Christ,  parce  que  l'accusateur  de  nos 
frères,  qui  les  accusait  jour  et  nuit  devant  notre 
Dieu,  a  été  précipité  du  eiel  et  ils  l'ont  vaincu  par  le 
-    fie,  l'Agneau. 

Certainement  Jésus  pouvait  par  la  moindre  de  ,se> 
uns,  a  cause  de  la  valeur  infinie  que  L'union 
hypostatique  donnait  à  toutes  ses  œuvres,  opérer 
notre  salut.  Mais  d'après  les  décrets  éternels  de  la 
Trinité,  notifiés  dans  la  sainte  Ecriture,  c'était  seu- 
lemenl  son  sang  versé,  et  versé  dan-  sa  mort,  qui 
devait   être  le  prix  de  notre  rédemption. 

O   Dieu,  comme  il  a  été  versé  avec   une   surabon- 
dance pleine  d'amour  !   11  a  ruisselé  sur  la  poussière 
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et  les  rochers  du  jardin  des  Oliviers,  il  a  inondé  la 
salle  du  prétoire,  il  a  jailli  sur  les  mains  et  les  Vête- 
ments des  bourreaux,  il  a  coulé  dans  les  rues  de 
Jérusalem,  le  long  de  la  voie  douloureuse,  il  a  rougi 
le  sommet  du  Calvaire,  il  a  empourpré  le  bois  de  la 
croix  1  II  s'est  échappé  de  tout  le  corps  du  Sauveur 
à  l'agonie  de  Grethsémani,  de  son  front  au  couronne- 
ment d'épines,  de  ses  épaules  à  la  flagellation,  de 
mains  et  de  ses  pieds  au  crucifiement,  de  son  cœur 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  sous  le  coup  de  la  lance  du 
soldat,  sur  le  gibet  d'ignominie  1 

Et  qu'elle  fut  grande,  l'efficacité  de  ce  sang 
répandu  !  La  colère  de  Dieu  apaisée,  sa  justice  satis- 
faite, les  péchés  pardonnes,  toutes  les  grâces  méri- 
tées :  grâces  générales  et  grâces  particulières,  grâces 
de  l'institution  de  l'Eglise  avec  sa  hiérarchie  et  ses 
divins  pouvoirs  d'enseigner,  de  gouverner,  de  sanc- 
tifier ;  grâces  des  sacrements  et  surtout  de  l'adorable 
sacrement  de  nos  autels,  et  puis  l'enfer  fermé,  le  ciel 
ouvert,  le  démon  vaincu,  et  le  peuple  innombrable 
des  prédestinés  conquis  ! 

Et  ce  sang  divin,  ce  sang  si  puissant  et  si  efficace, 
ce  sang  rédempteur,  nous  le  possédons  dans  l'Eucha- 
ristie 1  Hic  est  sanguis  meus  ! 

Ah  1  si  un  bienfaiteur  insigne  avait,  pour  nous 
arracher  au  déshonneur  ou  à  la  servitude,  sacrifié 
pour  nous  une  fortune  considérable,  comme  notre 
reconnaissance  serait  vive  à  son  endroit  !  Si,  pous- 
sant l'héroïsme  jusqu'à  la  dernière  limite,  il  avait 
donné  sa  vie  pour  nous  soustraire  à  la  mort,  à  moins 
d'être  un  monstre  d'ingratitude,  nous  bénirions  son 
nom  cent  fois  par  jour,  et  la  vue  de  son  portrait 
exciterait  dans  nos  cœurs,  chaque  fois  que  nos  yeux 
le  rencontreraient,  une  émet  ion  profonde,  la  plus 
tendre  et  la  plus  intense  gratitude.  0  mon  âme, 
souviens-toi  donc!  Jésus  s'est  livré  pour  toi,  Jésus, 
pour  te  racheter  de  la  mort  éternelle  et  pour  t'ouvrir 
les  portes  du  paradis,  a  versé  pour  toi  tout  son  sang  [ 
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Et  ce  sang,  non,  non,  la  terre  ne  l'a  pas  bu  1  II  a 
été  recueilli  avec  un  soin  jaloux  par  les  anges,  il  est 
vivant,  il  est  dans  l'Eucharistie*  il  est  dans  le  calice 
après  lu.  consécration  1  O  sang  de  Jésus,  prix  de  mon 
salut,  rançon  de  mes  péchés,  trésor  des  trésors,  je 
me  prosterne  devant  vous  dans  les  sentiments  de  la 
plus  profonde  adoration  !  O  sang  de  Jésus,  je  vous 
aime  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme,  en  mon  nom, 
au  nom  de  mes  frères,  mais  surtout  au  nom  de  ceux 
qui  vous  oublient,  qui  vous  dédaignent  et  qui  vous 
profanent  !  O  sang  de  Jésus,  je  veux  recueillir  avi- 
dement v  os  précieuses  bénédictions,  car  vous  n'êtes 
pas  seulement  le  vrai  sang  divin,  le  sang  rédempteur, 
vous  êtes  encore  pour  tous  et  chacun  de  nous  le  sang 

ÉMINEMMENT     SANCTIFICATEUR    1 


III 


Il  faudrait  une  voix  plus  qu'angélique,  ou  plutôt  il 
faudrait  la  science  de  Dieu  lui-même  pour  raconter 
Les  merveilleuses  opérations  du  Précieux  Sang.  Nous 
ne  pouvons  que  bégayer  misérablement  ses  influences 
dans  le  monde,  les  transformations  qu'il  réalise,  les 
conquêtes  qu'il  multiplie.  Toute  l'œuvre  de  la  sanc- 
tification de  l'univers  est  le  fruit  de  sa  féconde 
toute -puissance. 

Au  ciel  il  réjouit  les  élus  et  remplit  leur  cœur  des 
allégresses  les  plus  ineffables.  Au  purgatoire  il  ra- 
fraîchit, il  éclaire,  il  console,  il  purifie.  Sur  la  terre 
il  provoque  tous  les  repentirs,  il  répand  tous  les  par- 
dons, il  suscite  tous  les  dévouements,  il  encourage, 
il  aide  toutes  les  bonnes  volontés,  il  fait  jaillir  une 
efflorescence  incomparable  de  bons  désirs,  de  saintes 
lutions  et  d'œuvres  de  salul . 

Il  agit  par  l'intermédiaire  des  auges,  des  ministres 
de  Dieu,  des  saintes  inspirations,  de  la  parole  sainte, 
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(i<->  bons  exemples,  de  la  prière  el  des  sacrements. 
Il  agit  aussi  et  surtout  immédiatement  par  lui-même. 

Car,  redisons-le  dans  l'émotion  et  la  reconnaissance 
de  notre  cœur,  sur  la  terre  nous  avons,  nous  possé- 
dons le  Précieux  Sang,  partout  1  partout  !  dans  l'Eu- 
charistie, Hic  r.st  mnguis  meus  ! 

Dans  l'Eucharistie,  le  sang  de  Jésus-Christ  est 
notre  protection.  Voulez-vous,  s'écrie  saint  Jean 
Chrysostome  avec  l'accent  du  triomphe,  voulez-vous 
connaître  la  vertu  du  sang  du  Christ  ?  Revenons  au 
symbole,  recourons  à  la  figure,  relisons  l'ancienne 
Ecriture.  En  Egypte,  au  milieu  de  la  nuit.  Dieu  allait 
déchaîner  la  dixième  plaie  qui  devait  anéantir  les 
premiers-nés  des  Egyptiens,  parce  qu'ils  retenaient 
captif  son  peuple  de  prédilection.  Mais,  pour  que  la 
chère  nation  des  Israélites  ne  fût  pas  enveloppée 
dans  le  massacre,  car  Israélites  et  Egyptiens  habi- 
taient pêle-mêle  les  mêmes  endroits,  il  établit  un 
moyen  de  distinction.  Admirable  type  qui  prédisait 
la  vérité  des  événements  futurs  !  Les  coup-  de  la 
colère  divine  allaient  frapper,  l'ange  exterminateur 
se  préparait  à  parcourir  les  maisons  et  à  y  semer  la 
mort.  Que  vas-tu  commander,  ô  Moïse?  Tuez,  dit-il, 
un  agneau  d'un  an,  et  marquez  vos  maisons  de  son 
sang.  Quoi  donc,  ô  Moïse,  est-ce  que  le  sang  d'un 
agneau  peut  protéger  l'homme  doué  de  raison?  Sans 
doute,  répond  l'homme  de  la  droite  du  Tout-Puissanl  : 
non  parce  que  c'est  le  sang  d'un  être  sans  raison, 
mais  parce  que  ce  sang  est  la  figure  et  le  symbole 
du  Sang  du  Seigneur.  Ne  voyez-vous  pas  que  sou- 
vent  les  statues  des  rois,  qui  sonl  sans  vie  et  ^an- 
voix,  protègent  ceux  qui  se  réfugient  a  leur  ombre, 
non  parce  qu'elle-  sont  d'airain,  mais  a  cause  du 
prince  qu'elles  représentent  ?  De  même  le  sang  'le 
l'agneau,  être  sans  raison,  protégeait  le-  Israélites, 
non  parce  que  c'était  du  sang,  mai-  parce  qu'il  re- 
présentait le  sang  de  l'Agneau  de  Dieu.  En  effet, 
L'ange    du    Seigneur,    chargé    de    ses   ven  en 
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voyant  les  portes  marquées  de  ce  sang  libérateur, 
passait  sans  entrer  et  sans  frapper.  Et  aujourd'hui, 
quand  le  démon  voit,  non  plus  le  sang  figuratif,  mais 
le  sang  prophétisé,  le  sang  du  Christ,  non  sur  les 
portes  des  édifices,  niais  étincelant  dans  les  ciboires 
et  dans  les  calices  des  temples  sacrés,  ou  empour- 
prant les  lèvres  des  fidèles,  il  s'enfuit  épouvanté,  >a 
puissance  est  enchaînée,  et  il  ne  peut  nuire  aux  amis 
du  Sauveur  1 

Dans  l'Eucharistie,  pendant  les  saints  mystères, 
par  l'effusion  mystique  du  sang  rédempteur,  par  son 
immolation  sacramentelle  au  moyen  de  la  consécra- 
tion séparée  des  deux  espèces  du  pain  et  du  vin,  le 
Sauveur  nous  applique,  avec  une  incroyable  sura- 
bondance, les  fruits  de  sa  mort  réelle  au  Calvaire  et 
de  son  immolation  sanglante  sur  la  croix.  Quelles 
adorations  infinies  qui  vont  jusqu'à  l'anéantissement  ! 
Quelles  actions  de  grâces  incomparables  pour  tous 
les  bienfaits  que  nous  recevons  sans  cesse  de  la  main 
libérale  de  Dieu  1  Quelles  expiations  efficaces  !  Ah  ! 
comme  celui  d'Abel,  le  sang  de  Jésus,  à  l'autel,  crie  ; 
mais  c'est  pour  demander  pardon,  c'est  pour  appeler 
but  le  monde  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions  ! 

Dans  l'Eucharistie,  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
Banctifie  surtout  par  la  sainte  communion,  quand  il 
fient  à  non-,  quand  il  s'unit  à  nous,  quand  il  devient 
notre  breuvage  divin,  quand,  par  lui,  nous  devenons 
pour  ainsi  dire  un  seul  sang  avec  le  Fils  de  Dieu  l'ait 
homme,  concorporei...  consanguinei  !  1  Pendant  la 
passion,  le  sang  adorable  du  Sauveur  n'était  répandu 
que  sur  la  terre  et  au  milieu  de  ses  ennemis  et  de 
bourreaux  ;  mais,  dans  la  communion,  '  il  esl 
répandu  .sur  nos  cœurs.  A  la  croix,  il  n'agissait  0[ue 
de    loin,    soit  pour   la   distance   des    lieux,    soit   pour 


1  S.  Cyr.  de  Jérus.  Caléuh.  Myst.  i. 
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celle  des  temps  :  ici,  il  nous  est  présent,  il  tombe 
immédiatement  sur  nos  âmes  pour  nous  procurer  un 
trésor   incalculable  de  dons  célestes  ! 

Il  nous  honore  a  un  degré  que  les  lèvres  humaines 
ne  sauraient  exprimer.  11  nous  instille  une  vie,  des 
inclinations,  des  sentiments  tout  divins,  ri  nous  rem- 
plit d'une  énergie  indomptable  pour  les  combats  de 
la  vertu.  iUe  sanguis  valde  nos  facii  audaces1.  Jl 
endort  nos  peines,  il  nous  console  dans  nos  tribula- 
tions, il  nous  relève  dans  nos  abattements.  Dedii  et 
tristibus  sanguinis  poculum!2  Il  est  une  source  de 
jubilation  universelle.  Il  couvre  de  verdure  les  sables 
monotones  de  la  vie.  Il  fait  fleurir  le  désert,  il  cou- 
ronne de  fleurs  les  rochers  arides  et  il  embellit  Les 
plus  sombres  solitude-.  La  joie  humaine  est  une  chose 
magnifique,  un  véritable  hommage  d'adoration  au 
Créateur.  En  dehors  de  Dieu,  il  n'esl  pas  de  beauté 
qui  puisse  lui  être  comparée,  si  ce  n'es!  l'éternel 
jubilé  des  anges.  Et  le  Précieux  Sang  rejouit,  lœti- 
ficat*.  ("est.  une  lumière  qui  éclaire,  c'est  une  voix 
qui  encourage,  c'est  un  vin  qui  remplit  de  force  et 
de  courage,  c'est  un  lait  plein  d'ineffables  douceurs. 
c'est  un  trésor  de  mérites  incalculables,  c'est  une 
rosée  qui  féconde  admirablement  la  terre  de  notre 
âme.  c'est  un  remède  efficace  a  toutes  uos  maladie-. 
c'est  une  source  de  grâces  pour  atteindre  à  la  vie 
éternelle.  Sanguis  Domini  nostri  Jesu-Christi  eus- 
todiat  anima/m   meam   in    vitam  teternam  !  * 

O  sang  adorable  de  mon  Sauveur,  produise/,  en  moi 
tous  ces  adorables  effets  I  Lavez-moi,  purifiez-moi, 
nourrissez-moi.  désaltérez -moi,  ennoblissez-moi,  for- 
tifiez-moi, sanctifiez-moi!  0  sang  véritable  du  Fils 
■  le  Dieu  l'ait  homme,  inspirez-moi  une  vive  et  pro- 
fonde dévotion   a  votre  égard  1  Que  je  puise  dan-  ce 


1  s   Jean  4  ihrysosl 
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culte  sacré  une  violente  haine  du  péché,  une  grande 
estime  des  sacrements  el  de  la  messe,  l'intelligence 
de  l'esprit  de  dévouement  el  de  sacrifice,  une  ardente 
reconnaissance  pour  les  augustes  mystères  de  l'In- 
carnation, de  la  Rédemption  et  de  l'Eucharistie,  une 
dévotion  de  plus  en  plus  tendre  pour  la  très  sainte 
Vierge  Marie,  un  amour  tous  les  jours  plus  brûlant 
et  plus  dévoué  pour  Dieu  et  sa  cause  !  O  sang  d'une 
dignité  infinie,  ô  sang  rédempteur,  ô  sang  vivif icateur 
sanctificateur,  je  me  prosterne  devant  vous  dans 
le  plus  humble  respecl  el  dans  l'anéantissement  le 
plus  complet  !  A  vous  mes  hommages  d'adoration, 
>us  la  reconnaissance  de  mon  cœur,  à  vous  ma 
confiance  la  plus  absolue  !  Soyez  ma  protection  pen- 
danl  ma  vie,  -oyez  ma  consolation  et  mon  soutien  à 
l'heure  de  la  mort  ;  soyez  ma  sanctification  sur  cette 
terre,  soyez  ma  glorification  dans  les  cieux  ! 


■le.  me  serais  estimé  bien  heureux,  si  j'avais  pu 
de  la  blessure  de  votre  Cœur  recueillir  une  seule 
goutte  de  sang  et  la  conserver  ;  et  voilà  que  par 
votre  Sacrement,  je  recuis  dans  ma  bouche,  dans 
mon  cœur  et  dans  mon  âme  voire  précieux  sang 
qu'adorent  les  anges  du  ciel!  0  Sacrement  d'amour! 
O   calice,  d'ineffable  tendresse  ! 

B.  Henri  Suso. 


CHAPITRE    VIII 


I.  AME    F>B   JESUS-CHRIST   DANS   L  EUCHARISTIE 


Hoc  est  sanctum  sanctorum. 
(  leci  est  le  saint  des  saints. 
(Ezech.,  xli.  4). 

Le  «  Tabernacle  du  témoignage,  »  qui  était  le  centre 
du  culte  des  Israélites,  se  composait  de  deux  parties 
distinctes.  Dans  la  partie  antérieure,  qui  s'appelail 
le  saint,  se  trouvait  l'autel  des  holocauste-.  Le  chan- 
delier à  sept  branches  et  la  table  des  pains  de  pro- 
position. Elle  donnait  accès  à  une  partie  plus  auguste, 
le  saint  des  saints,  qui  renfermait  l'arche  d'alliance. 
Celle-ci,  faite  de  bois  incorruptible,  recouverte  de 
lames  d'or,  contenait  les  tables  de  la  loi  et  un  vase  de 
manne,  et  elle  était  couronnée  par  le  propitiatoire  du 
haut  duquel  Dieu  rendait  ses  oracles. 

Le  tabernacle  était  une  figure  de  la  divine  Eucha- 
ristie. Le  saint  représentait  le  corps  sacré  de  ■>>  - 
Le.  saint  des  saints  symbolisait  l'âme  très  parfaite 
de  notre  divin  Sauveur.  Cette  âme,  en  effet,  esl  le 
sanctuaire  de  la  divinité,  à  qui  elle  est  unie  d'uni' 
façon  très  étroite,  car  les  saints  Docteurs  nous  disent 
que  l'Incarnation,  l'union  du  Verbe  incréé  à  notre 
humanité,  s'est  faite  par  l'intermédiaire  de  l'âme, 
mediante  anima.  Cette  âme  est  sainte  d'une  sainteté 


-  178  — 

incorruptible,  elle  est  enrichie  de  l'or  des  vertus,  en 
Bile  et  par  elle  Dieu  rend  ses  oracles  :  Hoc  est  sanc- 
tum   sanctorum  ! 

L'âme  de  Jésus-Christ,  mais  elle  esl  véritablement, 
réellement,  substantiellement  présente  dans  l'Eucha- 
ristie, en  vertu  des  paroles  sacramentelles  :  Ceci 
es>1  mon  corps,  ceci  esl  mon  sang,  prononcées  par  le 
prêtre  sur  le  pain  et  le  vin.  En  effet,  comme  l'en- 
seigne saint  Paul,  le  Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  : 
Bon  corps,  dans  l'adorable  mystère  de  nos  autels,  esl 
un  corps  vivant,  son  sang  est  un  sang  animé;  là  où 
est  son  corps,  là  où  est  son  sang,  là  est  son  âme. 
ïïoc  est  sanctum  sanctorum! 

L'âme  de  Jésus -Christ,  quel  trésor  pour  nous,  tré- 
sor,  hélas  !  caché  pour  un  grand  nombre  d'esprits 
auperficiels,  qui  ne  pensent  qu'aux  choses  qui  se 
voient,  se  touchent  et  se  -entent.  Mais  en  vérité, 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  partait,  de 
plus  salutaire  dans  la  création  tout  entière.  Hoc  est 
mnetum  sanctorum  ! 

L'âme  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  oh  !  qu'il 
fait,  bon  la  contempler  et  en  méditer  les  excellences 
suréminentes  1  Combien  cette  étude  nous  inspire  de 
confiance  et  d'édification  ;  comme  elle  nous  fait  mieux 
Bentir  le  don  infini,  que  Dieu  nous  a  fait  dan-  le  très 
Saint    Sacrement!   Hoc  est  sanctum   sanctorum! 

Autrefois,  sous  la  Loi  ancienne,  le  Grand-Prêtre  ne 
pouvait  pénétrer  qu'une  fois  par  an  dans  le  saint  des 
saniis:  sous  la  Loi  nouvelle,  tous,  et  a  tous  les  ins- 
tants, non-  somme*  admis  a  explorer  les  richesses 
Ineffables  de  la  ire-  sainte  âme  de  Nbtre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Allons-y  donc  avec  un  empressement 
plein  de  dévotion,  animés  de-  dispositions  qu'exige 
cette  noble  et  sainte  démarche.  Le  Grand-Prêtre  d'Is- 
raël n'entrait  dan-  le  sanctuaire  de  l'arche  d'alliance 
qu'après  avoir  offert  un  sacrifice,  en  faisant  fumer 
l'encensoir  et,  en  portant  le  sang  de  la  victime-. 
Saune  âme  do   Notre -Seigneur,  nous  venons  a  vous, 
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tout  contrits  de  nos  péchés,  recueillis  et  émus,  la 
prière  sur  les  lèvres,  la  charité  dans  le  cœur  !  Per- 
mettez-nous de  fixer  nos  regards  sur  vos  souveraines 
amabilités  ;  souffrez  que  nous  contemplions,  avec  un 
respect  plein  d'amour,  les  merveilles  de  dignité, 
de  sainteté  et  de  bonté  qui  brillent  en  vous,  et  qui 
sont  votre  gloire  et  notre  espérance  1  Anima  Christ i. 
sa-nctifica  me! 

I 

Qui  dira  les  geandetjes  de  l'âme  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ?  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  droite  du 
Tout-Puissant,  dont  le  prix  et  l'excellence  surpasse 
infiniment  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
auguste  dans  les  créatures.  Oui,  le  plus  merveilleux 
des  ouvrages  de  Dieu  est  sans  contredit  l'âme  de 
notre  Sauveur.  Son  corps  est  admirable,  sans  doute 
plus  qu'on  ne  peut  dire,  son  sang  a  une  dignité 
qu'il  est  impossible  à  une  langue  humaine  d'expri- 
mer, mais  son  âme  est  incomparablement  supérieure. 
C'est  la  portion  la  plus  noble  de  son  humanité.  C'est 
l'image  la  plus  parfaite  et  la  plus  ressemblante  de  la 
divinité  qui  se  puisse  rencontrer  ;  c'est  le  souffle  le 
plus  pur  de  la  bouche  de  Dieu  ;  c'est  le  soupir  le  plus 
divin  et  le  plus  noble  de  son  cœur;  c'est  l'objet  le 
plus  digne  de  toute  l'étendue  de  son  estime,  de  ses 
complaisances  et  de  son  amour.  C'est  le  principe  et 
le  soutien  de  la  vie  naturelle  du  Sauveur;  c'est  le 
sanctuaire  trois  fois  saint  de  ses  vertus  1 

Notre  divin  Sauveur,  en  entrant  dans  le  monde, 
disait  :  «  0  Dieu,  vous  m'avez  donné  un  corps,  vous 
l'avez  disposé  avec  un  soin  particulier,  afin  qu'il  fût 
apte  à  l'accomplissement  de  la  mission  que  vous 
m'avez  confiée.  »  Ne  doit-il  pas  en  dire  autant,  et 
bien  davantage,  de  son  âme?  Dieu  ne  l'a  pas  seule- 
ment choisie,  entre  des  milliers  de  milliers,  il  l'a 
appropriée  divinement,  ri  lui  a  donné  une  perfection 
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plu0;  grande  qu'à  toutes  celles  qui  ont  été  ou  qui 
mt  dans  la  suite  des  temps  ;  il  lui  a  donné  toute 
l.i.  perfection  possible  ! 

Quelle  étonnante  activité  !  Quel  esprit  pénétrant, 
élevé,  profond,  étendu  !  Quelle  sensibilité  exquise  ! 
Quelle  perfection  de  mémoire  et  d'imagination  !  Quel 
cœur  plein  de  tendresse,  quelle  volonté  sainte,  droite, 
forte  et  suave  à  la  fois  ! 

L'âme  de  Jésus  est  l'âme  d'un  docteur  et  du  plus 
éclairé  de  tous  les  docteurs  ;  c'est  l'âme  d'un  thau- 
maturge et  du  plus  admirable  de  tous  les  thauma- 
fcurges  ;  c'est  l'âme  d'un  prophète  et  du  plus  auguste 
de  tous  les  prophètes  ;  c'est  l'âme  d'un  conquérant 
et  du  plus  illustre  de  tous  les  conquérants  ;  c'est 
l'âme  d'un  bienfaiteur  et  du  plus  généreux  et  du 
plus  dévoué  de  tous  les  bienfaiteurs  ;  c'est  l'âme 
d'un  roi  et  du  plus  puissant  de  tous  les  rois,  roi  des 
esprits  et  des  coeurs,  roi  des  anges  et  des  hommes, 
roi  du  ciel  et  de  la  terre,  roi  de  l'univers  tout  entier  1 

L'âme  de  Jésus-Christ,  c'est  l'âme  la  plus  sublime 
on  gloire  qui  soit  dans  le  paradis.  Aussitôt  qu'elle 
fut,  créée  et  qu'elle  anima  le  corps  du  Sauveur,  elle 
jouissait  des  splendeurs  de  la  vision  bêatifique,  pri- 
vilège, insigne,  excellence  incomparable  !  Elle  voyait 
Dieu  face  a  face,  elle  était  inondée  de  délices  et  de 
gloire,  immensément,  plus  que  tous  les  élus  ensemble. 
Il  ne  faut,  pas  s'étonner  de  ce  miracle  inouï.  Dès  le 
premier  moment  de  l'Incarnation,  elle  était  I'ame 
d'un  Dieu,  elle  subsistait  dans  la  personne  du  Verbe 
incréé,  qui  lui  conférait,  par  l'union  hypostatique, 
une  dignité  infinie  ! 

Et,  cette  âme  si  noble,  si  grande,  si  divine,  nous 
la  possédons   dans    la  sainte   Eucharistie  1 

Ce  trésor  ineffable,  cette  perfection  unique  réside 
auprès  de  nous,  au  milieu  de  nous,  dans  le  Très  Saint 
Sacrement  !  Grandeurs  de  la  terre,  dignités  humaines. 
'X'ellences  des  créatures,  vous  pâlissez  auprès  de  la 
grandeur,  de  l'excellence  et  de  la  dignité  de  l'âme  de 
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mon  Sauveur,  comme  la  clarté  des  étoiles  pâlir  devant 
les  rayons  éblouissants  de  l'astre  du  jour  !  0  très 
sainte  âme  de  Jésus-Christ,  je  me  prosterne  devanl 
vous  dans  le  respecl  le  plus  profond,  je  vous  vénère 
avec  toute  l'humilité  de  mon  cœur  ;  ce  n'esl  pas  dire 
assez,  je  vous  adore  dans  l'anéantissement  de  mon 
être I  Que  vous  êtes  grande,  que  je  suis  petit  et  mi- 
sérable !  Oui,  je  le  reconnais  et  je  le  confesse  :  après 
Dieu,  il  n'y  a  rien  de  si  grand  que  vous  au  ciel  et 
sur  la  terre  ! 


II 


Après  la  grandeur,  méditons  la  splendeur  de  l'âme 
du  Sauveur.  De  même  qu'elle  est  dans  les  êtres  créés 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  elle  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau:  c'est   le  chef-d'œuvre  de  la  beauté. 

L'univers  est  plein  de  magnificence.  Il  esl  beau  le 
ciel  qui  se  dresse  comme  un  pavillon  immense  au- 
dessus  de  nos  têtes,  illuminé,  le  jour,  des  rayons  du 
soleil,  et,  la  nuit,  de  la  douce  clarté  de  la  lune  et  du 
scintillement  des  étoiles.  Elle  est  belle  la  terre  avec 
3es  fleurs,  ses  fruits,  ses  productions  variées  el  les 
êtres  divers  qui  l'habitenl  el  lui  donnent  la  vie.  Elle 
est  belle  l'immensité  de  l'océan,  avec  les  mouvements 
imposants  de  ses  flots,  avec  la  multitude  innombrable 
des  poissons  qui  vivent  dans  son  sein,  avec  son  calme 
solennel  et  ses  terribles  tempête-.  Elles  sonl  belles 
les  plaines  de  l'air,  sillonnées  en  tous  sens  par  les 
chantres  ailés  qui  célèbrent  la  gloire  du  Tout-Puis- 
sant. Le  Créateur  lui-même  a  trouvé  son  œuvre  si 
magnifique  <|u'il  en  a  été  dans  l'admiration:  Et  vidit 
Deu8  quod  essei  bonum  !  '  Bien  au-dessus  de  ces 
beautés  de  l'ordre  naturel,  à  une  hauteur  vertigineuse, 
brillent  I"-  beautés  de  l'ordre  surnaturel.  Au-dessus 
des    beautés  créées,   il   y   a    les  beautés   de   la   grâce, 
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Oui,  L'âme  en  état  de  grâce  est  plus  splendide  que 
toutes  les  splendeurs  créées.  La  grâce,  c'est  la  beauté 
exquise,  c'est  la  beauté  suprême,  c'est  une  partici- 
pation à  la  beauté  même  de  Dieu,  dwinœ  consortes 
natures! x 

Or,  il  y  a  autant  et  plus  de  différence  entre  la 
grâce  octroyée  à  l'âme  la  plus  parfaite  et  la  grâce 
conférée  à  l'âme  de  Jésus-Christ,  qu'il  y  en  a  entre 
un  grain  de  poussière  et  la  masse  des  plus  gigan- 
tesques  montagnes,  entre  une  goutte  d'eau  et  l'- 
abîmes incommensurables  de  l'océan  !  Elle  a,  par 
l'union  hypostatique,  le  privilège  et  la  beauté  de  la 
gfrâce  substantielle,  étant  unie  à  la  nature  divine 
dans  la  personne  du  Verbe.  Elle  a  une  abondance 
plénière,  magnifique  et  sans  égale  de  la  grâce  sanc- 
tifiante. En  effet,  dès  le  premier  instant  de  sa  créa- 
tion, la  grâce  lui  a  été  accordée  au  plus  haut  degré 

sible.  Cette  grâce  ne  peut  recevoir  aucun  accrois- 
sement  par  le  cours  ordinaire  de  la  puissance  de 
Dieu,  ni  même,  selon  des  théologiens  éminents.  par 
sa  puissance  absolue,  soit  parce  que  cette  suprême 
grâce  lui  est  due  comme  une  dépendance  et  une  suite 
naturelle  de  la  grâce  substantielle,  soit  parce  qu'elle 
l'a  reçue  dans  l'état  de  la  béatitude  qui  est  toujours 
le  même,  soit  parce  qu'elle  la  possède  comme  grâce 
de  chef,  et  par  conséquent  comme  principe  de  toute  la 

ce  qui  a  été  accordée  aux  hommes  et  aux  anges: 
de  plenitudine  ejus  nos  omnes  accepimus,  et  gratiam 
in  h  gratta2.  De  plus,  l'âme  de  Jésus-Christ  possède 
la  plénitude  et  la  merveilleuse  efflorescence  des  vertus 
grâces  gratuites  propres  à  convertir  les  âmes, 
I'-  salut  dépend  de  ses  soins  et  de  ses  mérites. 
Elle  a  le  pouvoir  des  miracles,  le  don  des  langues,  le 
don  de  prophétie,  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour 
conduire  les  hommes  dans  la  voie  du  salut. 


1  11  Petr.,  i.  '.. 
*  Joao.,  i.  16, 
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Oui,  disons-le  bien  haut,  pour  La  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  notre  plus  grande  dévotion  au  mvs- 
bère  des  autels,  la  sainte  âme  de  Jésus-Christ,  que 
nous  adorons  dans  l'Eucharistie,  a  tente-  les  grâces, 
c'est-à-dire  toutes  les  beautés. 

("est  beau,  la  science  ;  c'est  admirable,  un  esprit 
rempli  de  connaissances  sublimes  et  variées  :  et  famé 
de  Jésus -Christ  dans  le  Saint-Sacrement  est  l'âme  la 
plus  docte,  la  plus  savante  qui  soit  et  qui  puisse  être. 
Ah  !  qu'il  est  merveilleux,  l'esprit  de  notre  Sauveur, 
qu'il  est  grand,  qu'il  est  vaste,  qu'il  est  profond,  qu'il 
est  universel  !  C'est,  dans  Tordre  intellectuel,  un  soleil 
qui  a  plus  de  lumière  el  de  rayonnement,  que  les 
plus  grands  esprits  des  anges  et  des  hommes  n'en 
possèdent  ensemble.  Lui  seul  sait  toutes  choses  su* 
les  individus,  sur  les  nations,  sur  l'Eglise.  Lui  seul 
connaît,  le  secret  de  tous  1rs  cœurs  :  lui  seul  u'ignore 
rien  de  ce  qui  regarde  l'état  de  la  nature,  de  la  grâce 
et  de  la  gloire  ;  lui  seul  voit  dan-  une  pleine  clarté 
ce  qui  doit  arriver  dans  toutes  les  circonstances  dea 
temps  et  dans  la  suite  de  tous  les  siècles  :  l'avenir 
ne  lui  est  pas  plus  caché  que  le  présent.  Il  comprend 
tout,  il  renferme  tout,  jusqu'aux  plus  petits  atomes, 
-ans  ombre,  sans  imperfection,  --ans  confusion,  sans 
oubli.  Quelles  splendides  et  inénarrables  lumières  lui 
viennent  de  la  science  infuse,  de  la  science  expéri- 
mentale, de  l'union  hypostatique,  de  la  vision  béati- 
fique  ! 

C'est  beau,  La  force  qui  agit  puissamment,  qui 
supporte  patiemment,  qui  triomphe  vaillamment  de 
toutes  les  difficultés,  et  qui  marque  son  passage  par 
des  œuvres  impérissables.  Qui  dira  la  force  de  L'âme 
de  Jésus-Christ,  de  cette  âme  que  nous  adorons  dans 
l'Eucharistie  ?  I  o  ancien  disait  :  Donnez-moi  un 
point  d'appui  el  je  soulèverai  Le  inonde.  Jésus- 
Christ  a  trouvé  ce  point  d'appui,  il  a  soulevé  l'uni- 
vers; il  l'a  porté  vers  Les  régions  sublimes  du  beau, 
de  l'honnête  et  du  bon,  il  l'a  élevé  jusqu'à  Dieu!  Son 
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âme,  en  effet,  comme  on  l'a  remarqué  avec  justesse, 
a  toutes  les  puissances,  toutes  les  énergies,  tonte-,  les 
forces:  la  force  modeste  dans  le  triomphe  au  milieu 
des  enthousiasmes  des  foules  :  la  force  patiente  devant 
les  entêtements  de  ses  disciples,  les  chicanes  des  pha- 
risiens et  la  mauvaise  foi  des  princes  des  prêtres  : 
la  force  sereine  el  radieuse  en  face  des  injures,  des 
soufflets,  des  crachats,  des  verges;  la  force  résignée 
dans  l'angoisse,  au  milieu  du  plus  affreux  accable- 
ment de  la  nature  ;  la  force  heureuse  et  victorieuse 
dans  la  réalisation  de  ses  gigantesques  entreprises, 
dans  la  conversion  de  l'univers  qui  a  accepté  ses  en- 
seignements, suivi  ses  directions,  accompli  se-  com- 
mandements, et  qui  l'adore  comme  son  Sauveur,  son 
Rédempteur  et  son  Roi  ! 

C'est  beau,  la  vertu;  ses  attraits  forcent  l'adnii- 
ration  des  plus  indifférents.  Or,  sous  les  espèces  et 
sous  les  apparences  sacramentelles  du  pain  et  du  vin 
réside  l'âme  la  plus  vertueuse  que  nous  puissions 
contempler .  Jésus-Christ  a  été  doux,  s'écriait  Pas- 
cal émerveillé  de  la  sainteté  du  Sauveur,  Jésus-Christ 
;i  été  doux,  patient,  saint,  saint,  saint  à  Dieu,  terrible 
au  démon,  sans  péché!  Oh  1  qu'il  esl  venu  en  grande 
pompe  et  en  prodigieuse  magnificence  aux  yeux  du 
cœur  et  de  ceux  qui  voienl  la  sagesse  !  En  vérité. 
l'âme  de  Jésus  a  tous  les  charmes  de  la  vertu. 
Jamais  l'ombre  du  péché  le  plus  léger  ne  L'a  effleu- 
rée. Le  Sauveur  a  pu,  sans  que  la  surveillance  jalouse 
et,  maligne  des   pharisiens   l'ait    pris  en   défaut,  jeter 

-  ennemis  ce  défi  :  Qui  de  vous  me  convaincra 
de.  péché?  Il  a  pratiqué  toute-  les  vurtus  à  un 
degré  héroïque.  Et  quoique  chaque  vertu  soit  en  lui 
dans  son  plein  et  absolu  développement,  elle  ne  nuit 
pas  a  la  vertu  contraire,  elle  l'appelle.  En  sorte  qu'en 

is-Cbrist  on  ne  voit  jamais  une  seule  vertu  a  la 
fois  ;  on   en   admire   toujours  deux  absolument   oppo 

qui  finissent  par  se  résoudre  dan-  la  plus  parfaite 
harmonie.    Qui    fut,    par    exemple,   plus   austère    que 
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Jésus -Christ,  et  cependant  qui  fut  plus  tendre  ?  Qui 
eut  plus  que  lui  le  sentiment  de  sa  gloire  intérieure, 
et  néanmoins  qui  fut  plus  humble?  Et  tout  cela  sans 
effort,  sans  lacune.  Tout  est  simple,  uni,  commun, 
si  j'ose  dire  ;  mais  si  vous  regardez  bien,  vous  aper- 
cevrez  une  vertu  qui  surpasse,  tout  comme  en  se 
jouant,  un  fonds  intense  d'humilité,  de  détachement. 
de  pénitence,  de  mépris  pour  le  monde,  de  charité 
pour  les  hommes,  d'union  à  Dieu,  qui  ne  paraît 
presque  rien  au  premier  coup  d'œil,  mais  qui  de- 
père  bientôt  ceux  qui  pensent  en  approcher.  Du  reste, 
comme  c'est  la  douleur  qui  est  la  pierre  de  touche 
de  la  perfection  morale,  elle  ne  lui  est  point  ména^' 
Toutes  les  épreuves  fondent  sur  lui  pour  y  faire  étin- 
celer  toutes  les  vertus.  Il  avait  dit:  «  Bienheureux 
les  pauvres,  »  et  voilà  qu'on  l'expose  nu  sur  une 
croix,  sans  parvenir  à  altérer  la  sérénité  de  son 
visage .  Il  avait  dit  :  «  Bienheureux  les  doux,  »  et  il 
est  attaché  à  une  colonne,  flagellé  inhumainement, 
souffleté,  insulté,  sans  qu'on  lui  arrache  une  plainte. 
Il  avait  dit:  «  Bienheureux  les  miséricordieux,  »  et 
quand  Judas  le  trahit  par  un  baiser,  quand  Pierre 
le  renie,  quand  les  bourreaux  lui  crachent  au  visage, 
il  n'a  qu'une  parole,  un  regard,  une  prière  :  la  parole; 
le  regard,  la  prière  du  pardon  et  de  l'amour.  Il  avait 
dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice,  »  et  après  qu'il  a  tout  donné  au 
monde,  son  esprit,  son  cœur,  sa  vie,  recevant  en 
échange  le  supplice  et  l'infamie  de  la  croix,  il  tres- 
saille de  bonheur.  Je  le  regarde  sur  sa  croix,  ayant 
fait  le  bien  par  l'impulsion  du  plus  pur  amour,  l'ayant 
réalisé  au  prix  des  plus  grandes  souffrances  et  payé 
par  la  plus  noire  ingratitude;  et  je  dis  que  c'est  là 
le  sommet  sublime  de  la  plus  grande  beauté  morale  !  ' 
Voici  de  nouveaux  rayons  de  la  beauté  de  L'âme 
du   Sauveur  :   à  ces  vertus  incomparables,  dont  nous 

1  Mgr  Boueaud. 
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venons  d'évoquer  le  souvenir,  correspondent  des  mé- 
ritas incomparables.  A  cause  de  l'excellence  infinie 
de  la  personne  de  L'Homme-Dieu,  les  actions  de  sa 
sainte  âme,  même  les  plus  ordinaires,  étaient  théan- 
driques,  c'est-à-dire  humainement  divines  et  divine- 
ment humaines  ;  elles  avaient  une  valeur  infinie. 
Aussi,  que  d'infinis  mérites  depuis  le  premier  instant 
de  l'Incarnation  jusqu'au  moment  solennel  de  la  mort 
sur  la  croix  !  Quels  trésors  indicibles  !  Quel  océan 
sans  fond  et  sans  rivage  des  mérites  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  divins  ! 

Ajoutez  à  cela  la  beauté  ineffable,  le  rayonnement 
inénarrable  de  la  vision  intuitive  de  l'âme  du  Sau- 
veur, et  vous  pourrez  soupçonner  un  peu,  avoir 
quelque   idée   de  son    inexprimable   beauté  ! 

I  ii  trait  vient  par  le  regard,  s'écriait  Bossuet 
tout  éperdu  de  tant  de  merveilles,  un  trait  vient  par 
le  regard  qui  fait  que  le  cœur  épris  des  beautés  de 
Jésus-Christ  lui  dit  :  «  Ah  !  que  vous  êtes  beau,  mon 
bien -aimé,  que  vous  êtes  beau  et  agréable  1  »  Cette 
admiration  attire  l'âme  à  un  certain  silence,  qui  fait 
taire  toutes  choses  pour  s'occuper  des  beautés  de  Celui 
qu'elle  aime.  De  sorte  que  tout  ce  que  l'âme  peut 
dans  cette  bienheureuse  admiration,  c'est  de  se  laisser 
attirer  de  plus  en  plus  aux  charmes  de  Jésus-Christ, 
et  de  ne  répondre  à  l'attrait  que  par  un  certain  Ah  ! 
d'admiration.  0  Jésus-Christ,  ô  Jésus-Christ,  ô  Jésus- 
Chrisi  !  C'est  tout  ce  qu'on  sait  dire.  Peu  à  peu,  tout 
autre  objet  s'efface  du  cœur  ;  ou  bien  le  cœur  dit  : 
•■la  est  beau,  mais  enfin  ce  n'est  pas  Jésus- 
Christ  1  *  » 

0  divine  âme  de  mon  Sauveur,  vraiment  présente 
dans  le  Très  Saint  Sacrement,  je  suis  ravi  de  vos 
charmes  infinis  !  Je  vous  admire,  je  vous  aime  ! 
Arriére  toutes  les  beautés  périssables  !  En  vous  seule, 
sainte  âme,  je  mets  toutes  mes  complaisances  I  Ah  ! 

1  Lettres  de  yiété  :  premier'.-  lettre 
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puissé-je  un  jour,  dans  la  pleine  lumière  du  ciel, 
vous  contempler,  ô  vous  qui  faites  l'admiration  des 
bienheureux,  ô  vous  qui  ravissez  la  Trinité  elle- 
même  1  Comment  se  fait-il  que  le  cœur  des  hommes 
soit  assez  aveugle  pour  ne  point  discerner  vos  attraits, 
assez  dur  pour  ne  point  goûter  vos  amabilités  1  Pour 
moi,  je  veux  tous  les  jours  vous  étudier  davantage, 
je  veux  vous  faire  connaître  et  aimer,  selon  mon 
pouvoir,  par  mes  frères  !  O  beauté  toujours  nouvelle, 
toujours  plus  radieuse,  que  ne  vous  ai-je  plus  tôt 
connue,  que  ne  vous  ai-je  plus  ardemment  aimée  1 
Mais  désormais,  très  sainte  âme,  je  vous  le  promets, 
vous  serez  l'objet  préféré  de  mes  méditations  et  de 
mon  amour  1 

III 

Dans  l'âme  de  Notre-Seigneur,  l'abîme  appelle 
l'abîme.  Après  l'abîme  des  grandeurs,  il  y  a  l'abîme 
de  la  beauté  ;  nous  avons  essayé  d'y  porter  nos 
faibles  regards.  Il  nous  reste  à  sonder  et  à  con- 
templer l'abîme  de  la  bonté,  de  la  générosité  et  du 
dévouement. 

O  ciel  1  qui  pourra  expliquer  la  bonté  de  Jésus  aux 
jours  de  sa  vie  mortelle  et  dans  sa  vie  eucharistique  ? 

Quoique  sa  science  soit  immense,  quoique  sa  di- 
gnité soit  suréminente,  on  peut  dire  cependant  que, 
fidèle  image  de  Dieu  qui  est  charité,  son  caractère 
distinctif,  qui  domine  tout,  c'est  la  bonté. 

Bonté  pleine  de  tendresse  qui  s'émeut  profondément 
sur  toutes  les  misères:  témoin  ses  belles  paraboles  de 
la  brebis  perdue  et  de  l'enfant  prodigue,  sa  <  lia  rite 
pour  la  veuve  de  Naïm,  la  Chananéenne  et  son  ami 
Lazare;  témoin  les  larmes  de  compassion  qu'il  Mi- 
sait sur  Jérusalem  infidèle  I 

Bonté  universelle  qui  ne  commît  point  de  Limites 
dans  son  extension,  qui  embrasse  dans  son  affection 
les  pauvres  comme  les  riches,  les  ignorants  comme 
les  3avants,  les  pécheurs  comme  les  justes;  et  même, 
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on  peut  l'affirmer,  ses  préférences  sont  pour  les  plus 
déshérités   et  les  plus  malheureux  ! 

Bonté  inépuisable  qui  ne  se  lasse  point  de  répandre 
ses  bienfaits,  qui  convoque  auprès  d'elle  tous  les 
misérables  et  tous  les  nécessiteux  pour  leur  venir  en 
aide .  «  Venez  tous  à  moi,  dit  notre  bon  Sauveur,  vous 
qui  souffrez  et  êtes  affligés,  et  je  vous  guérirai,  je 
vous  consolerai,  je  vous  délivrerai.  Si  quelqu'un  a 
soif,  soif  de  vérité,  de  bonheur,  de  liberté,  de  pardon, 
qu'il  vienne  à  moi,  et  je  comblerai  tous  ses  désirs. 
Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas,  qu'il  ne  tremble 
pas,  je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix, 
bien  inestimable,  qui  surpasse  tous  les  sentiments  et 
tous  les  bonheurs  1  » 

Bonté  souverainement  efficace,  à  qui  tous,  qui  que 
nous  soyons,  nous  sommes  redevables  de  l'incompa- 
rable bienfait  de  la  rédemption  et  du  salut.  Il  est 
souverainement  important  pour  notre  dévotion,  en 
effet,  de  remarquer  que  nous  n'avons  pas  moins 
d'obligation  vis-à-vis  de  l'âme  de  Notre-Seigneur, 
qu'à  l'égard  de  son  corps  sacré  et  de  son  sang  pré- 
cieux, puisque  c'est  elle  qui,  volontairement  et  libre- 
ment, a  accepté  toutes  les  souffrances  de  ce  corps, 
toutes  les  effusions  de  ce  sang,  et  enfin  le  terrible 
sacrifice  de  la  croix,  oblatus  est  quia  ipse  voluit1. 
De  plus,  les  douleurs  intérieures  qu'elle  a  endurées, 
surtout  pendant  le  drame  sanglant  de  la  Passion,  à 
Gethsémani,  aux  tribunaux  de  Caïphe,  de  Pilate  et 
d'Hérode,  au  prétoire,  sur  le  Calvaire,  étaient  plus 
pénibles  et  plus  cuisantes  que  celles  que  les  bour- 
reaux  faisaient  souffrir  à  son  corps  sacré.  D'où  pro- 
cédait en  effet  cette  prodigieuse  sueur  de  sang  du 
Jardin  des  Oliviers,  sinon  des  combats  violents  que 
soutenait  alors  cette  âme  agonisante?  Pensant  aux 
outrages,  aux  infamies  et  aux  supplices  honteux  aux- 
quels sa  personne  allait  être  exposée,  Jésus  ne  peut 

•  lb.,   LUI,    (. 
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s'empêcher  d'exhaler  cette  plainte  :  «  Mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort .  »  Oh  1  qu'elle  était  affligée, 
cette  âme  bénie,  quand  elle  se  vit  oubliée  de  ses 
amis,  délaissée  de  son  Père,  trahie  par  le  perfide 
Judas,  abandonnée  par  ses  chers  apôtres  et  sur  le 
point  d'être  livrée  à  ceux  qui  ne  respiraient  que  sa 
perte  !  Quelles  poignantes  réflexions  ne  faisait-elle 
pas  en  cette  situation  si  lamentable  !  Quelles  luttes 
intimes,  quels  supplices  intérieurs,  tandis  qu'elle  priait 
son  Père  céleste  et  n'en  était  point  écoutée,  et  que. 
songeant  au  déluge  de  maux  qui  allait  fondre  sur  elle. 
elle  passait  par  l'agonie  €e  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  séparât  de  son  corps  pour  consommer  l'œuvre  de 
la  rédemption  du  monde  ! 

Or,  sous  les  espèces  sacramentelles,  l'âme  de  Jésus 
nous  continue  ses  inépuisables  bontés.  Elle  ne  respire 
aue  notre  bonheur  :  elle  nous  appelle  à  elle  avec 
amour  pour  nous  combler  de  ses  faveurs  ;  elle  tra- 
vaille à  notre  sanctification  avec  un  zèle  incroyable, 
sans  faire  ni  exception  ni  acception  de  personne.  Les 
fruits  de  salut  acquis  au  Calvaire,  elle  brûle  de  nous 
les  distribuer.  Elle  s'applique  à  nous  sanctifier  de 
toutes  manières  1 

Et  d'abord,  par  les  admirables  exemples  qu'elle 
nous  donne.  Quelle  profonde  humilité  dans  sa  vie 
eucharistique  1  Quelle  douceur  infatigable  I  Quelle 
patience  qui  ne  se  dément  jamais,  mi  devant  les 
oublis  les  plus  persistants,  ni  devant  les  plus  noires 
ingratitudes,  ni  devant  les  outrages  les  plus  san- 
glants 1  Quelle  obéissance  parfaite,  héroïque  qui  la 
soumet  aux  volontés  de  ses  prêtres,  aux  exigences  de- 
plus  humbles  fidèles  1  Quel  absolu  détachement  de  tout 
ce  que  le  monde  recherche  le  plus  I  Quelle  pauvreté, 
quel  dénûment  étrange,  hélas  1  en  beaucoup  de  sanc- 
tuaires qui  ne  sont  vraiment  que  de  misérables  étables 
de    Bethléem  I  Inspice,  et  Jac  secundum   exempîarl1 

1  Exud.,  xxv,  40, 
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EIIp  nous  sanctifie  par  ses  toutes  puissantes  prières. 
Elle  fait  valoir  nos  pauvres  supplications  auprès  de 
-on  Père  et  leur  donne  du  prix  ;  elle  autorise  celles 
que  les  prêtres  offrent  au  nom  du  peuple  chrétien. 
Elle  montre  au  Père  céleste  les  plaies  sacrées  du  saint 
corps  qu'elle  anime,  et  qui  y  demeurent  empreintes 
comme  une  affirmation  sublime  de  ses  mérites,  et  un 
témoignage  authentique  de  son  excessif  amour  pour 
nous.  O  précieuses  plaies  !  ô  langues  éloquentes  !  ô 
protection  ineffable  !  ô  crédit  irrésistible  !  ô  source  de 
toutes  les  bénédictions  !  Ce  n'est  pas  assez .  L'âme  de 
Jésus  prie  formellement  pour  nous;  et  ce  n'est  pas 
an  des  mystères  les  moins  profonds  de  sa  vie  béati- 
fique  et  bienheureuse.  Elle  demande  instamment  et 
constamment  l'application  et  la  distribution  des  grâces, 
i|uVlle  a  méritées  par  les  larmes  versées  sur  l'arbre 
de  la  croix,  et  par  l'effusion  du  sang  rédempteur. 
O  prière  infiniment  humble  et  respectueuse,  ô  prière 
extraordinairement  fervente,  ô  prière  qui  jamais  ne 
se  lasse  et  qui  s'étend  à  tous  les  fils  d'Adam,  quelles 
que  soient  leurs  misères,  ô  prière  souverainement 
efficace  qui  fait  à  chaque  instant  descendre  sur  terre, 
du  sein  de  Dieu,  un  fleuve  magnifique  des  plus  abon- 
dantes  bénédictions  !  Semper  vivens  ad  interpellan- 
Mum   pro  nobis  ! 1 

En  troisième  lieu,  l'âme  de  Jésus-Christ,  au  saint 
Sacrement  de  l'autel,  nous  sanctifie,  nous  vivifie,  nous 
divinise  par  ses  immolations  mystiques,  dans  toutes 
les  messes  qui  se  célèbrent  chaque  jour,  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Dan-  l'auguste  sacrifice,  elle  adore 
pour  nous,  elle  remercie  pour  nous,  elle  expie  pour 
nous,  ollo  implore  pour  nous  et  nous  obtient,  toute 
faveur,  toute  grâce,  toute  bénédiction.  Omni  benedic- 
cœlesti   et  gratia    repleamur!2 

Enfin,    l'âme    de  notre   bien-aimé   Sauveur   exerce 


1  ll.i,.,  vu.  25. 

1  Ex  Canone  Âlissae 
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envers  nous,  dans  L'Eucharistie,  son  ministère  de 
bonté  et  de  miséricorde  par  ses  très  puissantes 
influences  sacramentelles.  Du  fond  de  sa  prison  du 
tabernacle,  elle  nous  bénit,  elle  nous  parle  au  cour. 
elle  nous  encourage,  elle  nous  convertit.  Mais  c*est 
surtout  quand  nous  la  recevons,  avec  son  corps  sacré, 
dans  la  divine  communion,  qu'elle  agit  en  nous  et 
pour  notre  plus  grand  bien,  si  toutefois  nous  ne  met- 
tons pas  d'obstacle  à  sa  bienveillance.  Elle  prend 
possession  de  notre  corps,  de  notre  mémoire,  de  notre 
esprit,  de  notre  volonté,  elle  s'unit  à  nous  par  des 
liens  ineffables.  Elle  nous  apporte  le  gage  et  le 
sceau  de  notre  béatitude  éternelle  ;  elle  nous  facilite 
le  moyen  de  parvenir  au  terme  si  désirable  de  notre 
prédestination  qui  est  la  gloire,  et  ce,  en  nous  don- 
nant l'impression  de  ses  vertus,  la  participation  aux 
mérites  de  ses  bonnes  œuvres,  de  ses  souffrances  et 
surtout  du  sacrosaint  sacrifice  du  Calvaire.  Venite  o<I 
me...  et  ego  reficiam  vos!1 

0  très  sainte  âme  de  Jésus-Christ,  ô  vous  qui,  après 
Dieu,  êtes  la  plus  sublime  grandeur  de  la  terre  et  du 
ciel,  je  me  prosterne  devant  vous,  dans  l'anéantisse- 
ment le  plus  profond  !  O  vous  la  beauté  sans  égale,  je 
vous  loue,  je  vous  bénis,  je  vous  admire,  je  vous 
contemple  avec  amour-.  O  vous  la  bonté  inépuisable, 
qui  jamais  ne  vous  fatiguez  de  faire  du  bien,  je  vous 
donne  mon  cœur,  je  veux  vivre  pour  vous3.  O  vous  la 
miséricorde  indulgente  pour  les  plus  humbles,  géné- 
reuse pour  les  plus  pécheurs  eux-mêmes,  j'ai  recours 
à  vous  avec  pleine  confiance,  bénissez-moi,  sancti- 
fiez-moi4. O  très  sainte   âme  de  mon    Sauveur,  que 


«  Mallli.,  xi.  28. 

-  Vivd  anima  el  Laudabil  te.|(Ps.  oxvm,  175) 

[nveni  qnem  diligel  anima  mea.  (Gant.  ni.  4). 
Anima  mea  illi  vivet    (Ps.,  xxi,  81). 
Aiiiiuam  pro  anima.  (Deut.,  \i\.  21). 
•  Miserearis  animas  un';»'.  il\   Reg     i.  14), 
In  te  confldi!  anima  mea.  (Ps.  i.vi.  2), 
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mon  âme  s'attache  étroitement  et  irrévocablement  à 
vous,  comme  l'âme  de  Jonathas  à  celle  de  David, 
afin  que  je  reçoive  l'adorable  empreinte  de  vos  saintes 
dispositions  et  de  vos  vertus!  Qu'à  votre  exemple 
ma  mémoire  ne  se  souvienne  que  de  Dieu  et  de  ses 
miséricordes;  que  mon  intelligence  ne  s'applique  qu'a 
Dieu  et  aux  choses  de  Dieu  ;  que  ma  volonté  soit 
totalement  soumise  à  la  volonté  de  Dieu  !  O  très 
sainte  âme,  insinuez-vous  dans  toutes  mes  puissances, 
afin  que,  transformé  en  vous,  par  l'imitation  de  vos 
vertus,  je  mérite  de  partager  votre  bonheur  et  votre 
gloire  dans  les  cieux  !  Benedicat  mini  anima  tua  I1 


Mon    doux   Maître,    je    voudrais    bien    vous   aimer, 
mais  mon  cœur  est  trop  petit! 

Sainte  Colette. 


\  w  1 1 ,  :  ;  l . 


CHAPITRE   IX 


LE   CŒUR   DE   JÉSUS-CHRIST   DANS   L'EUCHARISTIE 


Elegi  et  sanctificavi  Un  um 
isturn  ut  si  Cor  meum  îbi 
cunctis  diebus, 

J'ai  choisi  et  j'ai  sanctifié  se 
lieu  pour  gue  mon  Cœur  y 
demeure  à  jamais. 

(II  Par.,  vu.  16). 


On  ne  saurait  trop  louer  et  trop  exalter  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  C'est  le  remède  préparé 
par  la  bonté  divine  aux  langueurs  et  aux  infirmités 
du  monde  vieillissant.  C'est  elle,  d'après  la  parole 
autorisée  du  pape  Pie  IX,  qui  doit  être  le  salut  des 
nations.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de  plus 
consolant,  de  plus  persuasif  dans  la  religion.  C'est 
une  sorte  de  promulgation  de  la  loi  de  Dieu  dans  la 
charité  1 

Or,  c'est  dans  l'Eucharistie  surtout  qu'il  faut  étu- 
dier le  Cœur  de  Jésus  et  lui  rendre  notre  culte. 

La  divine  Eucharistie,  en  effet,  peut  être  justement 
appelée  le  grand  sacrement  du  Cœur  adorable  de 
Jésus.  Car  «'est  un  sacrement  où  son  grand  amour 
et  son  immense  charité  triomphent  avec  plus  d'éclal 
que  dans  Les  autres  sacrements,  puisque  d'une  pari 
ce  divin  Sauveur  ne  l'a  institué  qu'en  suivant  les 
tendres  inclinations  de  son  grand  cœur,  qui  n'a  jamais 
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ou  de  bornes  quand  il  a  été  question  de  nous  donner 
des  marques  de  sa  dilection,  et  puisque,  d'autre  part, 
dans  ce  sacremenl  ineffable,  il  a  renfermé  son  Cœur 
qui  est  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus  précieuse 
■  il  humanité  ! 

Oh  !  que  le  Cœur  de  Jésus  nous  apparaît  bon. 
aimable,  miséricordieux  dans  l'Eucharistie!  Oh!  qu'il 
nous  est  facile,  par  l'Eucharistie,  d'honorer  digne- 
ment le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  de  bénéficier  de  ses 
inépuisables  faveurs!  Oh!  quels  liens  étroits  et  mer- 
veilleux curie  le  Saint-Sacrement  et  le  Sacré-Cœur! 

Le  Cœur  de  Jésus,  en  effet,  est  dans  l'Eucharistie 

dans  sa  plus  vivante  réalité  ;  l'Eucharistie  est  pour 

nous  le  don  le  plus  insigne  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ; 

el  c'esl  surtout  par  l'Eucharistie  que  le  Cœur  de  Jésus 

recevoir  nos  nommai 

Méditons  ces  sublimes  vérités  ;  goûtons-les  ;  savou- 
— les  ;  ouvrons  nos  âmes  aux  sentiments  de  la  plus 
tendre  et  la  plus  ardente  reconnaissance  envers  le 
divin  Cœur  qui  est  si  proche  de  nous,  si  généreux 
envers  nous,  dans  le  mystère  des  autels,  et  qui  nous 
y  offre  un  moyen  si  facile  de  lui  rendre  gloire  et 
honneur.   Cor  meum    ibi  cunctis  diebus! 


I.    L'objet   secondaire   et    matériel   de   la   dévotion 
>acré-Cœur  est  le  cœur  physique  de  notre  divin 
eur. 

Or,    CE    I  OZUB    EST    TRÈS    RÉELLEMENT,    TRÈS    VÉEI- 
TRÈS       SUBSTANTIELLEMENT      DANS       LE 

3  \CREMENT. 

Bans  l'Eucharistie,  en  effet,  par  la  vertu  des  pa- 
Iroles    de    la    Consécration,    Jésus-Christ    est    présent 
r  entier,  >elon  l'expression  dogmatique  du  Con- 

11* 
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cile  de  Trente,  avec  son  corps,  son  sang,  son  âme  et 
sa   divinité,  Christum   totum. 

Nous  y  adorons  donc  ce  cœur  physique  de  Jésus, 
portion  principale  de  son  humanité,  subsistant  dans 
la  personne  du  Verbe,  et  par  conséquent  d'une  dignité 
infinie . 

Nous  y  adorons  ce  cœur,  organe  essentiel  dans  le 
corps  humain,  qui  est  le  premier  animé  et  qui  est 
le  dernier  touché  par  la  mort,  selon  l'expression  des 
philosophes . 

Nous  y  adorons  ce  cœur  formé  du  plus  pur  sang 
de.  Marie,  ce  cœur  source  auguste  du  sang  rédempteur 
qui  a  coulé  à  la  circoncision,  au  jardin  de  Gethsé- 
niani,  à  la  flagellation,  au  couronnement  d'épines,  au 
portement  de  la  croix,  au  crucifiement  et  sous  le 
coup  de  lance  du  soldat. 

Nous  y  adorons  ce  cœur,  symbole  de  l'immense 
affection  du  Verbe  incarné  pour  nous,  ce  cœur  qui, 
pour  nous,  s'est  resserré  sous  les  étreintes  de  la  dou- 
leur, s'est  dilaté  sous  l' influence  de  la  joie  et  du 
bonheur,  qui,  en  un  mot,  a.  reçu  le  contre-coup  de  tous 
les  sentiments  de  la  charité  du  Sauveur  pour  nous  ! 

II.  Mais  l'objet  principal  el  spirituel  de  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  c'est  l'amour  dont  Notre-Seigneur 
est  animé  à  notre  égard,  et  d'abord  son  amour  hu- 
main . 

Dans  le  Langage  populaire,  universellement  adopté, 
le  cœur  c'esl  l'amour.  Avoir  du  cœur,  c'est  aimer  ; 
n'avoir  point  de  cœur,  c'est  être  sans  affection.  <  M  , 
dans  l'Eucharistie,  nous  possédons  le  cœur  d'homme 
de  Notre-Seigneur,  le  cœur  de  FHomme-Dieu . 

Dans  l'Eucharistie,  nous  adorons  l'amour  de  la 
sainte  âme  de  Jésus  pour  nous.  Oh!  qu'il  est  grand, 
large,  profond,  infatigable,  généreux,  cet  amour  ! 
Comme  il  se  dévoue,  comme  il  se  donne,  comme  il 
pardonne  !  Il  a  toutes  les  formes,  foules  les  forces, 
toutes  les  délicatesses  des  affections  les  plus  sah 
Les  plus  ardentes  el    les  plus  tendres  qui  se  puissent 


—  191  — 

rencontrer.  C'est  l'amour  d'un  bienfaiteur,  d'un  ami, 
d'un  médiateur,  d'un  pontife,  d'un  père,  d'une  mère  ! 
Comme  il  nous  a  aimés,  le  cœur  d'homme  de  Jésus 
pendant  son  existence  mortelle!  Comme  il  nous  aime 
dans  le  ciel  et  sous  les  voiles  eucharistiques! 

C'est  de  ce  Cœur  que  jaillissaient  toutes  les  pen- 
sées, tous  les  sentiments,  toutes  les  larmes,  tous  les 
travaux,  toutes  les  mortifications  de  la  vie  cachée. 
C'est  de  ce  cœur  que  procédaient  ces  instructions  si 
belles  qui  ravissaient  les  foules  enthousiasmées,  ces 
exhortations  si  consolantes,  ces  attendrissements  si 
sympathiques  pour  toutes  les  misères  humaines,  ces 
larmes  versées  sur  Lazare  et  sur  Jérusalem  infidèle, 
ces  miracles  de  guérisons  accordées  avec  tant  de 
bonté  à  ceux  qui  venaient  les  solliciter  avec  une 
humble  confiance,  ces  prières  si  ardentes,  ces  ado- 
rations si  parfaites,  cette  admirable  formule  de 
l'Oraison  dominicale,  et  le  testament  suprême  du 
■  Jeudi  Saint,  et  les  sept  paroles  du  Calvaire,  et  l'acte 
de  très  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  son  Père, 
par  lequel  il  acceptait  si  généreusement  la  mort  pour 
nous  racheter  ! 

Ah  !  si  nous  pouvions  pénétrer  les  augustes  secrets 
île  la  sainte  Hostie,  quelles  merveilles  de  dilection 
B'épanouiraient  devant  nos  regards  ravis!  Comme  le 
Cœur  de  Jésus  continue  sa  vie  d'amour  pour  nous! 
Comme  il  pense  à  nous,  comme  il  nous  aime  tous  et 
chacun  de  nous  !  Oui,  oui,  il  ne  cesse  de  pleurer  sur 
d'autres  Lazares,  de  •jémir  sur  d'autres  Jérusalem 
infidèles,  de  guérir  d'autres  malades,  de  ressusciter 
d'autres  morts,  d'évangéliser  d'autres  ignorants,  de 
convertir  d'autres  égarés,  d'accueillir  d'autres  pro- 
digues, n  vit  en  aimant,  il  ne  peut  vivre  sans  aimer! 

III  Mais  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures,  et 
par  conséquent  il  y  a  aussi  en  Jésus-Christ  deux 
volontés,  deux  amours,  deux  charités,  la  charité  hu- 
maine el  la  charité  divine  ;  et  cette  dernière  est 
l'objet    suprême    et   incomparable    de    la   dévotion    au 
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Sacre-Cœur  ;  et  nous  la  possédons  dans  l'Eucharistie, 
puisque  nous  y  possédons  le  Christ,  tout  entier, 
l'Homme-Dieu,   le  Verbe   incarné  ! 

Oui.  quand  nous  sommes  prosternés  au  pied  du 
tabernacle,  nous  pouvons  adorer,  louer,  bénir,  aimer 
l'amour  incréé,  le  Cœur  divin  de  Jésus. 

Le  Cœur  qui  unit  les  trois  adorables  personnes  par 
les  liens  du  plus  ineffable  amour. 

Le  Cœur  qui  nous  a  aimés  de  toute  éternité,  in 
charitate  perpétua   dilexi   te1. 

Le  Cœur  qui,  de  toute  éternité,  nous  a  appelés  au 
bienfait  de  l'existence,  aux  splendeurs  de  l'ordre  sur- 
naturel, aux  incomparables  bienfaits  de  l'Incarnation, 
de  la  Rédemption,  de  la  Justification.  In  charitate 
perpétua  dilexi  te. 

Le  Cœur  qui,  de  toute  éternité,  nous  a  préparé  ce 
trône  si  glorieux,  qui  doit  durer  toujours,  récompense 
excessive  de  notre  fidélité.  Venite,  benedieti  Patri.t 
mei,  possidete  parât um  vobis  regnum  a  constitutione 
mund'i- . 

Il  est  beau  certainement,  le  sis-ne  sensible  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur,  l'image  d'un  cœur  entouré 
de  flammes,  dominé  par  une  croix,  blessé,  et  enserré 
par  la  couronne  d'épines.  Il  est  expressif,  il  est  tou- 
chant, il  inspire  de  bonnes  pensées,  de  généreux  sen- 
timents  :  Jésus-Christ  l'a  révélé  lui-même,  il  lui  a 
promis  ses  bénédictions  I  Mais,  ô  divin  Sauveur,  vous 
nous  avez  donné  un  signe  infiniment  plus  touchant 
et  plus  précieux  de  cette  auguste  dévotion  :  ce  sont 
les  saintes  espèces  eucharistiques  I  Ici  votre  Cœur 
n'est  plus  seulement  en  figure,  mais  en  réalité,  il 
esl  vivant  et  animé  !  Ici,  ce  n'est  pas  seulement  une 
image  de  votre  charité,  tuais  c'est  votre  amour  lui- 
même  humain  et  divin  !  Soyez  béni,  très  charitable 
Sauveur,  de  nous  avoir  donné  à  jamais  votre  adorable 


«  Matth.,  m 
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Cœur,  dans  sa  vérité  divine  et  humaine,  au  Très 
Saint  Sacrement  I  Terre,  sois  dans  l'étonnement, 
cienx,  soyez  dans  l'admiration  en  face  de  ce  prodige  ; 
que  routes  les  nations  pro<  dament  avec  enthousiasme, 
comme  le  dit  le  prophète  Isaie,  que  Dieu  a  fait  éclater 
sa  puissance  !  0  sainte  Sion,  tressaille  d'allégresse, 
chante  dee  cantiques  de  louanges  parce  que  le  .saint 
d'Israël  demeure  au  milieu  de  toi.  Cor  meum  ibi 
cunctis  diebus! 


II 


Non  seulement  Jésus  nous  a  donné  son  Cœur  dans 
l'Eucharistie,  mais  I'Euchaeistie  est  pour  nous  le 

DON     LE     PLUS     PARFAIT    DU    CœUE    DE    JÉSUS,    XoilVel 

aspect  du  mystère  de  nos  autels,  qui  ouvre  dans  nos 
âmes  la  source  des  plus  belles  lumières  et  des  plu- 
saintes  affections. 

L'Eucharistie  est  pour  nous  sur  la  terre  le  dernier 
mot  de  la  charité  du  Cœur  de  Jésus,  in  finem  di- 
lexit.  Dans  l'Eucharistie,  en  effet,  Notre -Seigneur  a 
trouvé  le  secret  de  condenser  tous  les  dons  qu'il  a 
faits  à  la  terre  ;  il  y  renouvelle  tous  les  mystères  de 
grâce  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 

Le  célèbre  Thomas  de  Cantimpré,  évéque  hollan- 
dais, l'une  des  gloires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
rapporte1  qu'en  1267,  au  temps  de  Pâques,  en  l'église 
de  Saint-Amand,  à  Douai,  un  prêtre,  distribuant  la 
communion  à  la  messe,  laissa  tomber  une  hostie. 
Effrayé  de  cet  accident  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer, 
il  s'agenouilla  pour  le  réparer.  Mais  au  moment  de 
saisir  l'hostie,  il  la  voit  s'élever  de  terre  et  planer 
dans    les   airs.    Il  n'avait  qu'un   corporal   sur   lequel 


1  La  Sainte  Messe,   par  le  |R.   I'.  de  Cochi  m  (édition  E.  Vitte, 

Lyuu). 


—  194  — 

était  placé  le  ciboire.  Il  prit  donc  le  purificatoire  et 
retendit,  au-dessous  de  l'hostie  qui  vint  s'y  reposer. 
Après  l'avoir  reçue,  il  la  porta  sur  l'autel,  se  pros- 
terna et  pria  Nbtre-Seigneur  de  lui  pardonner  son 
irrévérence.  Or,  en  ce  moment  même,  comme  il 
avait  les  yeux  fixés  sur  les  sainte-  Espèces  qu'il 
venait  de  recueillir,  il  s'aperçut,  avec  un  très  grande 
surprise,  (pie  l'Hostie  se  changeait  en  un  gracieux 
enfant.  Emu  jusqu'au  fond  du  cœur  en  présence  d'un 
si  grand  miracle,  il  ne  put  retenir  ses  cris.  ILee 
chantres  se  portent  à  son  secours  et  voient  comme 
lui  le  céleste  enfant.  Leur  joie  éclate  aussitôt,  et  le 
peuple  se  précipite  à  son  tour  pour  contempler  la 
merveille.  Mais,  nouveau  prodige,  là  où  les  chantres 
voyaient  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  enfant,  les 
autres  fidèles  le  voyaient  sous  la  forme  d'un  homme 
et  dans  la  splendeur  de  la  majesté  divine.  Dans  leur 
saisissement,  tantôt  ils  baissaient  les  yeux  par  res- 
pect, tantôt  ils  les  relevaient  pour  regarder  de  nou- 
veau. Le  miracle  dura  une  heure.  Qui  dira  les  dou- 
ceurs d'une  faveur  aussi  précieuse  ?  La  foule  était 
devenue  très  considérable,  et,  dès  que  le  prêtre,  la 
vision  ayant  cessé,  eut  enfermé  le  Saint-Sacrement 
dans  le  tabernacle,  elle  publia  partout  le  fait  dont  «■lie 
avait  été  témoin.  L'évêque,  qui  le  rapporte,  fut  un 
des  premiers  à  l'apprendre,  il  alla  à  Douai  et  s'in- 
forma auprès  du  doyen  de  Saint-Amand  de  l'exacti- 
tude du  fait.  Celui-ci  répondit:  «Oui,  cela  esl  vrai. 
Jésus-Christ  a  été  vu  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, sous  sa  forme  humaine.  » 

A  ces  mots  continue  Thomas,  naquit  en  moi  un 
vif  désir  de  jouir  de  la  même  grâce,  el  je  priai  le 
doyen  de  me  montrer  la  sainte  Hostie.  H  m'accom- 
pagna à  l'église,  où  une  foule  énorme  nous  suivit 
dans   l'espoir  (pie  le  prodige  se  renouvellerait. 

Le  doyen  ouvrit  le  tabernacle,  non  -ans  frayeur, 
et  sortit  le  Saint  Sacrement,  avec  lequel  il  donna  La 
bénédiction.  Aussitôt  le  peuple,  élevant  la  voix,  éclate 
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en  sanglots  en  s'écriant  :  «  0  Jésus,  ô  Jésus  !  Je 
demandai  ce  que  signifiaient  ces  cris,  ces  larmes,  et 
on  me  répondit  :  «  Nous  voyons  de  nos  yeux  notre 
divin  Sauveur  I  Cependant  je  ne  voyais,  moi.  que 
la  forme  ordinaire  de  la  sainte  Hostie,  ce  qui  m'af- 
fligeait beaucoup,  car  je  craignais  que  le  refus  de 
mon  Rédempteur  de  se  montrer  à  moi  ne  fût  le 
châtiment  de  mes  péchés.  Je  sondai  scrupuleusement 
ma  conscience,  et  n'y  trouvant  rien  de  particulier, 
je  conjurai  avec  larmes  Jésus-Christ  de  me  laisser 
voir  son  visage  de  mes  yeux  corporels.  Après  d'ar- 
dentes supplications,  mes  vœux  furent  exaucés,  et  je 
contemplai  non  pas  la  figure  d'un  enfant,  comme 
cela  était  arrivé  à  beaucoup  de  fidèle-,  mai-  la  forme 
d'un  adulte.  Je  vis  le  Sauveur  face  à  face;  ses  yeux 
étaient  clairs  et  agréables,  sa  barbe  assez  longue 
encadrait    -on    menton,   son    front   était   uni   et   large, 

joues  pâles,  sa  tête  un  peu  inclinée.  Je  vis 
Xoire-Seigneur,  dis-je,  et  j'étais  si  ému  de  cette 
vision  que  mon  cœur  faillit  -e  briser  dans  l'excès 
de  ma  joie  et  de  mon  amour.  Apres  un  temps  assez 
long,  le  visage  du  Christ  changea  ;  il  devint  triste, 
tel  qu'il  avait  dû  être  durant  sa  douloureuse  Passion. 
Il  m'apparut  couronné  d'épines,  inondé  de  sang. 
•Vêtais  touché  d'une  telle  commisération  que  je  ver- 
sais  des  larmes  amères  sur  l'état  de  mon  Sauveur; 
et  je  croyais  sentir  sur  mon  front  la  pointe  des 
épines  qui  déchiraient  le  sien.  L'assistance  poussait  de 
grands  cris  et  donnait  mille  témoignages  d'afflic- 
tion. Comme  à  la  première  apparition  chacun  voyait 
d'une  manière  différente'  :  car  pendant  que  les  uns 
contemplaient  Jésus  sous  la  forme  d'un  enfant  nou- 
veau-né, d'autres  l'apercevaient  sous  les  traits  d'un 
adolescent,  d'autres  avec  la  taille  d'un  homme  fait, 
d'autres  enfin  au  milieu  des  horreurs  de  la  Passion. 
Je    renonce    à   peindre    les   émotions    i|uCprouvaient 

heureux  chrétiens,  et  je  laisse  à  ceux  qui  aiment 
Dieu   le  soin  de  se  l'imaginer. 
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Voilà  un  trait  bien  saisissanl  et  l>mn  ëdifiani  qui 
exprime  une  grande  et  ineffable  vérité  théologique, 
c'est  que  dans  l'Eucharistie,  qui  est  le  présent  par 
excellence  du  Sacré-Cœur,  Jésus,  outre  le  don  com- 
plet qu'il  nous  fait  de  lui-même,  renouvelle  et  réunit 
toutes  les  phases  de  son  existence,  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  charité. 

Avec  la  Présence  Réelle,  en  effet,  je  retrouve  dans 
le  Saint-Sacrement  le  mystère  de  Bethléem,  le  mys- 
tère de  Nazareth,  le  mystère  du  Calvaire.  A 
(inwrn)n  !  Dans  l'Eucharistie,  Jésus-Christ  naît  et 
s'immole  mystiquement  ;  Jésus-Christ  aime,  Jésus- 
Christ  prêche,  Jésus-Christ  guérit,  Jésus-Christ  con- 
sole, Jésus-Christ  dirige,  Jésus-Christ  nourrit,  Jésus- 
Christ  opère  d'incroyables  merveilles.  Amor  amo- 
nt m  !  Dans  l'Eucharistie  Jésus-Christ  souffre.  Lui 
qui  a  enduré  des  supplices  sanglant-,  il  y  supporte 
des  supplices  terribles  quoique  non  sanglants,  passub 
cruenta  et  mystica.  Dans  l'Eucharistie  il  y  a  la 
croix,  les  épines,  les  plaies  ;  il  y  a  l'indifférence,  la 
négligence,  la  trahison,  le  sacrilège  ;  le  bon  Maître 
y  est  en  proie  à  d'inénarrables  et  miraculeuses  tris- 
tesses, que  les  bons  fidèles  partagent  avec  lui  ;  et 
fie  leurs  yeux  s'échappent  des  larmes,  de  leur  coeur 
des  soupirs,  de  leur  bouche  des  lamentations  ;  ils 
sont  comme  saint  François  d'Assise  qui  parcourait 
les  chemins  de  POmbrie,  en  jetant  à  tous  les  échus 
ce  cri  douloureux  :  L'amour  n'est  pas  aimé,  l'amour 
n'est  pas  aimé!   Amor  amoruml 

En  vérité,  que  de  prodiges  de  miséricorde  dans 
l'Eucharistie  !  Oh  !  Mon-aimé  Sauveur,  je  vous  en 
remercie  en  mon  nom  et  au  nom  de  ton-  mes  frères  ! 
3oyez  à  jamais  béni  pour  votre  auguste  sacrement, 
qui  vous  donne  à  nous  avec  tous  vos  trésors,  avec 
tous  les  bienfaits  do  votre  existence  mortelle,  souf- 
frant'' et  glorieuse!  Dans  l'Eucharistie  vous  nous 
doniic/.  votre  Sacré-Cœur  ;  dans  l'Eucharistie,  votre 
Sacré-Cœur    nous    fait    participants    de    toutes    vos 
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grâces.  Au  fait,  votre  Sacré-Cœur  présent  au  milieu 
de  nous  pourrait -il  faire  autre  chose,  que  de  nous 
bénir  et  nous  comble»  de  ses  faveurs,  Cor  m  en  m 
ibi  cunctls  diebusl  Encore  une  fois  merci  pour  vos 
miséricorde  I 


III 


«  Je  donnerai,  aux  fidèles  serviteurs  de  mon  Sacré- 
Cœur,  disait  Xotre-Seigneur  à  la  B.  Marguerite- 
Marie,  toutes  les  grâces  nécessaires  dans  leur  état. 
Je  mettrai  la  paix  dans  leur  famille.  Je  les  consolerai 
dans  toutes  leurs  peines.  Je  serai  leur  refuge  assuré 
pendant  leur  vie  et  surtout  à  la  mort.  Je  répandrai 
d'abondantes  bénédictions  sur  toutes  leurs  entre- 
prises. Les  pécheurs  trouveront  dans  mon  Cœur  la 
source  et  l'océan  infini  de  la  miséricorde.  Les  âmes 
tièdes  deviendront  ferventes.  Les  âmes  ferventes 
s'élèveront  rapidement  à  la  plus  grande  perfection. 
Je  bénirai  même  les  maisons  où  l'image  de  mon 
Sacré-Cœur  sera  exposée  et  honorée.  Je  donnerai 
aux  prêtres  le  talent  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
endurcis.  Les  personnes  qui  propageront  cette  dévo- 
tion auront  leur  nom  écrit  dans  mon  Cœur,  et  il 
n'en  sera  jamais  effacé.  » 

Pour  qui  l'effet  de  ces  belles  promesses  du  Sau- 
veur ?  Pour  les  vrais  dévots  du  Sacré-Cœur  ;  pour 
ceux  qui  l'étudient,  pour  ceux  qui  le  prient,  pour 
•  •eux  qui  l'imitent,  pour  ceux  qui  l'aiment  en  leur 
nom  et,  en  esprit  de  réparation,  au  nom  de  ceux  qui 
l'offensent.  Mais  l'avantage  de  ces  promesses  est 
surtout  POUR  CEUX  QUI  LUI  rendent  LEUKS  eom- 
KAGES    DANS    LA    DIVINE    EUCHARISTIE.    Qui    UOUS    l'aS- 

«îre?   Jésus-Christ  lui-même  par   l'intermédiaire  de 

\m    fidèle    servante.    Ecoutons-en    le    témoignage,    à 
,la    lois    simple    et   grandiose,    que   nous   en   rend    la 
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B.  Marguerite-Marie,  racontant  les  grandes  révéla- 
tions dont  elle  fut  honorée  par  Notre -Seigneur. 

«  Une  fois  que  le  Saint-Sacrement  était  exposé, 
dit-elle,  après  m'être  sentie  retirée  au-dedans  de 
moi-même  par  un  recueillement  extraordinaire  de 
tous  mes  sens  et  puissances,  Jésus -Christ,  mon  doux 
Maître,  se  présenta  à  moi  tout  éclatant  de  gloire, 
avec  ses  cinq  plaies  brillantes  comme  cinq  soleils  ; 
et  de  cette  sacrée  humanité  sortaient  des  flammes 
de  toutes  parts,  mais  surtout  de  son  adorable  poitrine, 
qui  ressemblait  à  une  fournaise  ;  et,  s'étant  ouverte, 
il  me  découvrit  son  tout  aimant  et  tout  aimable 
(unir,  qui  était  la  vive   source  de  ces  flammes.» 

Pendant  que  la  Bienheureuse  le  contemplait  trem- 
blante d'émotion,  ee  fut  alors,  dit-elle,  qu'il  me  dé- 
couvrit les  merveilles  inexplicables  de  son  pur  amour, 
et  jusqu'à  quel  excès  il  l'avait  porté  d'aimer  les 
hommes,  dont  il  ne  recevait  que  des  ingratitudes. 
«  Ce  qui  m'est  beaucoup  plus  sensible,  dit-il,  que 
tout  ce  que  j'ai  souffert  dans  ma  passion  ;  d'autant 
que  s'ils  me  rendaient  quelque  retour  d'amour,  j'esti- 
merais peu  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux,  et  voudrais, 
s'il  se  pouvait,  encore  en  faire  davantage  ;  mais  ils 
n'ont  que  des  froideurs  et  du  rebut  pour  tous  mes 
empressements.  Toi,  du  moins,  donne-moi  cette  joie 
de  suppléer,  autant  que  tu  pourras,  à  leur  ingrati- 
tude. »  Alors  il  lui  demanda  deux  choses:  la  pre- 
mière, de  communier  tous  les  premiers  vendredis  de 
chaque  mois  pour  lui  faire  amende  honorable  :  la 
seconde,  de  se  lever  entre  onze  heures  et  minuit, 
chaque  semaine,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi, 
et  de  se  prosterner  une  heure  la  face  contre  terre, 
en  expiation  de  tous  les  péchés  des  hommes  et  pour 
eonsoler  son  Cœur  de  cet  abandon  universel  dont  la 
défaillance  des  apôtres  au  jardin  des  Olives  n'avait 
été  qu'une  faible  annonce. 

Une  autre  rois,  pendant  l'octave  du  Saint-Sacre- 
MMUt,  la  Bienheureuse,  comme  elle  le  raconte  encore, 
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était  à  genoux  devant  la  grille  du  chœur,  les  yeux 
fixée  sur  le  tabernacle.  Elle  venait  de  recevoir  des 
«  grâces  excessives  de  son  amour  .  lorsque  tout  à 
coup  Notre-Seigneur  lui  apparut  .sur  l'autel.  Alors 
lui  découvrant  son  Cœur  : 

«  Voilà,  dit-il,  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes, 
qu'il  n'a  rien  épargné  jusqu'à  s'épuiser  et  se  consu- 
mer pour  leur  témoigner  son  amour  ;  et  en  recon- 
naissance je  ne  reçois  de  la  plupart  que  des  ingra- 
titudes par  leurs  irrévérences  et  sacrilèges  et  par 
les  froideurs  et  mépris  qu'ils  ont  pour  moi  dans  ce 
-m  rement  d'amour.  Et  ce  qui  m'est  plus  pénible, 
c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont  consacrés . 
("est  pour  cela  que  je  te  demande  que  le  premier 
vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacrement  soit  dé- 
dié à  une  fête  particulière  pour  honorer  mon  Cœur, 
en  communiant  ce  jour-là,  et  en  lui  faisant  répara- 
tion d'honneur  par  une  amende  honorable,  pour  les 
indignités  qu'il  a  reçues.  Et  je  te  promets  que  mon 
Cœur  se  dilatera  pour  répandre  avec  abondance  les 
influences  de  son  amour  sur  tous  ceux  qui  lui  ren- 
dront cet  honneur,  ou  qui  lui  procureront  qu'il  lui 
soit  rendu 1 .  » 

Ainsi  donc  Notre-Seigneur  manifeste  son  Cœur 
dius  L'Eucharistie,  spécialement  aux  jours  où  l'on 
honore  l'Eucharistie.  Il  se  plaint  de  l'ingratitude  des 
hommes,  mais  particulièrement  à  l'égard  de  l'Eucha- 
ristie. Il  veut  une  réparation  d'amour,  mais  surtout 
par  l'Eucharistie,  par  des  actes  de  la  dévotion  eu- 
charistique :  par  l'Heure-Sainte  passée  au  pied  du 
tabernacle,  par  la  communion,  par  le  sacrifice  qui 
est  la  prière  publique  eucharistique  par  excellence. 
Quoi  d'étonnant?  C'est  dans  l'Eucharistie  que' Jésus 
nous  a  donné  son  Cœur  vivant  et  immortel  ;  c'est 
dans  L'Eucharistie  surtout  qu'il  nous  a  témoigné  son 
amour  ;  c'est  dans   L'Eucharistie  que  l'insulte  lui  est 

1  Mgr  Bougaud  :  Histoire  de  la  /•'.  Marguerite-MaHe 
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plus  sensible,  et  la  réparation  plus  chère  et  plus 
précieuse  ;  c'est  dans  l'Eucharistie  qu'il  prie  pour 
nous,  avec  nous  et  en  nous.  Cor  meum  ibi  cunctis 
diebus  ! 

Aussi  les  saints,  de  tout  temps,  soit  sous  l'inspi- 
ration du  Saint-Esprit,  soit  pour  obéir  aux  volontés 
du  Sauveur  formellement  exprimées,  se  sont-ils 
appliqués  à  rendre  au  Cœur  de  Jésus  amour  pour 
amour,  surtout  dans  l'Eucharistie  et  par  l'Eucha- 
ristie . 

«  Puisque  nous  avons  eu  la  faveur  de  nous  appro- 
cher du  très  doux  Cœur  de  Jésus,  disait  saint  Bernard 
après  une  fervente  méditation  au  pied  des  autels, 
et  qu'il  nous  est  bon  d'y  demeurer,  que  rien  ne  nous 
en  sépare  !  Qu'il  est  doux,  qu'il  est  délicieux  d'ha- 
biter dans  ce  Cœur  !  Je  ne  veux  plus  méditer,  je  ne 
veux  plus  aimer  que  ce  Cœur  !  C'est  le  temple  de 
Dieu,  c'est  le  Saint  des  saints,  c'est  l'arche  du  testa- 
ment, c'est  là  que  j'adorerai,  que  je  louerai  le  nom 
du  Seigneur.  Je  dirai  avec  David:  «  J'ai  trouvé 
mon  Cœur  pour  prier.  »  Ce  Cœur,  c'est  celui  de 
mon  Eoi,  de  mon  frère,  de  mon  ami  dévoué,  c'est 
celui  du  bon  Jésus,  et  ce  Cœur  est  à  moi  !  0  Jésus, 
par  votre  cœur  exaucez-moi,  ô  Jésus,  attirez-moi 
dans  votre  Cœur  !  O  Jésus,  le  plus  beau  des  enfants 
des  homme-,  lavez-moi  de  plus  en  plus  de  mes  ini- 
quités, afin  que  je  puisse  habiter  dans  votre  Cœur 
tous  les  jours  de  ma  vie,  voir  et  vouloir  votre  volonté 
sur  moi!  Oh!  qui  n'aimerait  un  Cœur  si  aimant,  si 
généreux,  si  pur  !  O  Cœur,  blessez-nous  du  trait 
salutaire  de  votre  dilection  !  » 

Faisant  écho  à  de  si  beaux  accents,  la  B.  Mar- 
guerite-Marie, L'admirable  apôtre  du  Sacré-Cœur, 
3'écriail   avec   un   saint  enthousiasme: 

i  i'esl  dans  la  s  linte  Eucharistie 
i  >ue  j'ai  trouvé  mon  \  rai  tri   i    . 
Jésus,  pour  m'y  donner  la  \  i<' 
S'j  tient  dans  un  état  de  mor1« 
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Je  Buis  un  cierge  ardent 
Pour  Le  Saint-Sacrement; 
C'est  ma  jilu.s  grande  envie 
De  consumer  ma  vie 

Comme  un  cierge  allumé 
Devant  mon  Bien-Aimé  ! 

0  saint  Cœur  de  Jésus,  à  l'exemple  de  saint  Ber- 
nard et  de  la  B.  Marguerite-Marie,  je  veux  vous 
étudier,  vous  adorer,  vous  louer,  vous  bénir,  vous 
invoquer,  vous  aimer  dans  le  Très  Saint  Sacrement  ! 
0  Sacré-Cœur  de  Jésus,  soyez  le  remède  de  ma  fra- 
gilité, l'objet  de  mon  parfait  amour  et  l'assurance 
de  mon  salut  I  0  Sacré-Cœur  de  Jésus,  présent  dans 
le  Très  Saint  Sacrement,  je  vous  adore  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  !  0  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à 
vous  mes  pensées  et  mes  sentiments,  à  vous  mon 
âme  et  mon  corps,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ! 
Ainsi  soit-il  1 


Xofre  autel  d'or,  c'est  le  Cœur  du  Christ.  Là  est 
V encens  qui  monte  vers  le  ciel;  là  sont  1rs  parfums 
sauras   qui   emhaument    la    terre. 

■Saint  Antoine  de  Padoue. 
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CHAPITRE   X 


LA   DIVINITÉ   DE   JESUS-CHRIST   DANS   L  EUCHARISTIE 


Ecce  Deus,  Salvator  meus. 
Voici  mon  Dieu,  il  est  mon 
.Sauveur  ! 

(Isai,  xii,  2). 


En  haut  nos  esprits  et  nos  cœurs  :  Sursum  corda  ! 
Il  nous  faut  contempler,  bénir,  adorer,  aimer  la  gran- 
deur des  grandeurs,  la  beauté  des  beautés,  la  mer- 
veille des  merveilles  !  Que  notre  âme  s'élance,  sur 
les  ailes  de  la  foi  et  de  la  sainte  dilection,  au-dessus 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  sur  la  terre,  au-dessus 
de  ce  qu'il  y  a  d'ineffable  dans  le  ciel,  au-dessus 
même  de  la  chair,  du  sang,  de  l'âme  et  de  L'humanité 
très  sainte  de  JSTotre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

En  effet,  quoique  cette  chair  soit  infiniment  pure 
et  infiniment  glorieuse,  parce  qu'elle  est  hypostati- 
quement  unie  à  la  personne  du  Verbe  ;  quoique  le 
sang  du  Sauveur  soit  infiniment  précieux,  parce  qu'il 
est  le  sang  d'un  homme-Dieu  et  le  prix  de  la  rédemp- 
tion de  tout  l'univers  ;  quoique  son  âme  soit  toute 
sainte,  quoiqu'elle  ait  été  l'espace  de  trente-trois  an- 
nées et  qu'elle  soit  encore  la  vie  de  Jésus-Christ 
comme  homme,  et  le  plus  glorieux  (U's  chefs-d'œuvre 
du  Saint-Esprit;  il  y  a  encore  dans  l'Eucharisiie 
quelque  chose  d'incomparablement  plus  auguste,   plus 
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élevé  et  plus  adorable,  c'est  la  divinité  de  Notrc- 
Seigneur  Jésus-Christ,  doublement  cachée  sous  les 
espèces  sacramentelles  et  sous  le  voile  de  son  huma- 
nité sainte  I 

Là  est  mon  Dieu,  là  est  le  Dieu  mon  Sauveur,  Ecce 
Deus,  Salvator  meus  ! 

Quelle  parole,  quelle  affirmation,  quelle  réalité, 
quel  ineffable  sujet  de  méditation,  tout  rempli  de 
grandeurs  qui  donnent  le  vertige,  et  de  suavités  qui 
jettent  dans  l'extase  !  0  Séraphin,  qui  avez  purifié 
les  lèvres  du  Prophète  avec  un  charbon  pris  sur 
l'autel,  venez  toucher  mon  esprit  et  mon  cœur,  venez 
le  pénétrer  d'un  immense  respect  et  d'un  ardent 
amour  I 


Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue  1,  que  Dieu  se  plaît  à  glorifier  de  nos  jours  d'une 
façon  particulière,  le  beau  trait  suivant.  Il  était  à 
Bourges,  prêchant  avec  grand  zèle  et  grand  succès 
contre  les  Albigeois,  en  faveur  des  dogmes  chrétiens, 
et  surtout  de  l'Eucharistie.  Il  y  avait  en  cette  ville 
un  juif  influent  nommé  Guillard,  l'un  des  plus  achar- 
nés parmi  les  ennemis  des  croyances  catholiques. 
Les  discours  de  saint  Antoine  l'avaient  ébranlé,  mais 
-ans   le  convaincre  entièrement. 

Il  eut  un  jour  une  longue  discussion  avec  l'apôtre 
au  sujet  du  dogme,  inadmissible  selon  lui,  de  la  pré- 
Bence  réelle  de  Notre-Scigneur  dans  l'Eucharistie. 
«  Eh  quoi  !  répliquait,  le  savant  apologiste,  le  Sar- 
rasin croit  à  la  parole  de  Mahomet  ;  le  philosophe 
au  témoignage  d'Aristote  ;  et  vous,  israélite,  vous 
refusez  de  croire  à  la  déclaration  si  nette  et  si  Lu- 
mineuse de  l'Homme-Dicu? 

1  Saint  Antoine  de  Padoue,  par  Le  1'..  P.  Léopold  de  Chérancé, 
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Poussé  à  bout  par  cette  vigoureuse  argumentation, 
l'incrédule  répétait  l'éternelle  objection  du  scepti- 
cisme :  «  Croire  ne  me  suffit  pas  ;  je  voudrais  voir  1  » 
Et  comme  ses  ancêtres,  il  demandait  un  miracle. 
«  Frère  Antoine,  dit-il  au  Bienheureux,  si  vous  pou- 
vez démontrer  par  un  phénomène  sensible  ce  que 
vous  démontrez  par  le  raisonnement,  j'abjurerai  mes 
croyances  et  j'embrasserai  les  vôtres.  Y  consentez- 
vous  ?  —  Certainement,  répondit  l'apôtre,  avec  une 
assurance  dont  son  interlocuteur  ne  pénétrait  pas  le 
motif.  —  J'ai  une  mule,  reprit  le  juif;  je  l'enfermerai 
et  la  laisserai  à  jeun  pendant  trois  jours.  Au  bout 
de  ces  trois  jours  je  l'amènerai  sur  la  place  la  plus 
spacieuse  de  la  ville,  en  présence  de  tous  les  habi- 
tants, et  je  lui  présenterai  de  l'avoine.  De  votre  côté, 
vous  apporterez  l'hostie  qui,  selon  vous,  contient  le 
corps  de  l'Homme-Dieu.  Si  la  mule  dédaigne  l'avoine, 
pour  se  prosterner  devant  l'ostensoir,  je  me  déclare- 
rai catholique.  » 

Le  défi  était  solennel  ;  le  Franciscain  l'accepta. 
Dans  l'intervalle  l'apôtre  se  prépara  par  le  jeûne  et 
la  prière.  Au  jour  indiqué,  au  moment  fixé,  Guillard 
débouchait  sur  la  place  publique,  conduisant  sa  mule 
<'t  entouré  d'une  tourbe  de  sectaires,  qui  jouissaient 
d'avance  du  spectacle  de  la  confusion  de  leur  anta- 
goniste. Du  côté  opposé  arrivait  le  Bienheureux, 
portant  dans  ses  mains  l'ostensoir  d'or  et  l'Agneau 
triomphateur,  les  yeux  voilés  par  la  modestie,  le  camr 
encore  tout  rempli  de  l'ivresse  des  saints  mystères 
qu'il  venait  de  célébrer  ;  derrière  lui,  la  masse  des 
fidèles  chantant  des  hymnes  à  l'Eucharistie. 

Au  milieu  de  la  place,  il  s'arrête  et  impose  silence  ; 
et,  se  tournant  vers  la  mule,  il  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Au  nom  de  ton  Créateur,  que  je  porte 
quoiqu'indigne  dans  mes  mains,  je  t'enjoins,  je  te 
commande,  ô  être  privé  de  raison,  de  venir  immédia- 
tement te  prosterner  devant  Lui,  afin  que  les 
incroyants  reconnaissent  par  là,  que  toute  la  création 
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est  soumise  à  l'Agneau  qui  s'immole  sur  nos  autels. 
Kn  même  temps,  on  offre  à  la  mule  la  pâture  que 
réclamait  sa  faim  ;  mais  elle,  docile  à  la  voix  du 
thaumaturge  et  sans  toucher  à  l'avoine,  s'avance  et 
plie  les  genoux  devant  l'ostensoir,  dans  L'attitude  de 
L'adoration.  Les  catholiques  applaudissent  et  3e 
-entent  affermis  dans  leurs  croyances  ;  les  sectaires 
sont  confondus  et  .se  cachent,  ne  pouvant  résister  à 
la  puissance  du  thaumaturge  qui  commande  aux  élé- 
ments, ni  à  la  vigueur  de  sa  dialectique  ;  ceux  qui 
doutaient,  ceux  qui  cherchaient  sincèrement  la  vérité, 
reviennent  au  Symbole  catholique  ! 

Guillard  est  de  ce  nombre,  il  se  convertit,  il  abjure 
solennellement  ses  erreurs,  il  devient  apôtre,  et,  en 
mémoire  de  cet  événement,  une  magnifique  église  est 
bâtie  sur  l'une  des  places  principales  de  Bourges, 
laquelle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Ce  splendide  miracle  eucharistique  est  vraiment 
digne  d'admiration.  Il  constitue  une  théologie  abrégée 
et  'Mi  action  du  dogme  du  Saint-Sacrement.  On  y  voit 
Jésus  vrai  Dieu  et  vrai  homme  résidant  dans  L'Hostie, 
agissant  avec  une  irrésistible  autorité  sur  la  créature 
ir  raisonnable  elle-même,  et,  par  un  prodige  plus  mer- 
veilleux, touchant  le  cœur  de  l'incrédule  et  le  conver- 
tissant  ;  on  y  voit  la  foi  de  tout  un  peuple  s'affirmant 
de  la  façon  la  plus  solennelle,  et  éternisant  sa 
•  Toyance  par  les  pierres  d'une  église  monumentale, 
(pli  chantent  à  leur  manière  la  présence  et  la  gloire 
de  Jésus-Hostie. 

Ce  miracle  est,  en  faveur  du  dogme  de  la  présence 
de  Dieu  dans  l'Eucharistie,  la  voix  de  la  puissance 
divine  faisant  écho  à  d'autres  voix  non  moins  élo- 
quentes et  non  moins  persuasive-. 

Voix  de  Jésus-Christ  lui-même  nous  affirmant  qu'il 

-  le  pain  vivant  descendu  du  ciel      ;  changeant  a 

la    Cène    «  le    puin    en    son    corps   et    le    vin    en    son 

sang,   »  inséparable,  comme  son  corps,  de  la  divinité  ; 

ordonnant   aux   apôtres    «  de   réaliser    le    même   pro- 

1:4 
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dige  »  ;  et,  avant  de  retourner  à  son  Père,  leur  décla- 
rant «  qu'il  veut  demeurer  avec  eux  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 

Voix  de  l'Eglise  qui  regarde  le  Très  Saint  Sacre- 
ment comme  son  plus  riche  trésor,  précisément  parce 
qu'elle  y  possède  son  Dieu,  le  Verbe  incarné,  ainsi 
qu'elle  l'enseigne  sans  relâche  par  ses  conciles. 

Voix  du  peuple  chrétien  qui  adore,  prie,  aime  son 
Dieu  dans  l'Eucharistie. 

Seigneur  Jésus,  le  premier  besoin  de  mon  cœur, 
quand  je  prie  aux  pieds  de  vos  autels,  est  de  vous 
reconnaître  pour  mon  charitable  conseiller,  mon  doc- 
teur infaillible,  mon  modèle  incomparable,  mieux  que 
cela,  pour  mon  souverain  Maître  !  Comme  Pur 
Césarée,  je  déclare  que  vous  êtes  dans  l'Eucharistie 
«  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Comme  le  même 
apôtre,  à  Capharnaûm,  le  lendemain  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  symbole  de  l'adorable  Sacrement,  je 
proclame  que  loin  Ole  me  scandaliser  des  abîmes 
effrayants  pour  la  raison  que  renferme  ce  mystère, 
je  veux  m'attacher  plus  étroitement  à  vous,  parce 
que  «  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  » 
Comme  saint  Thomas,  au  cénacle,  huit  jours  après  la 
Résurrection,  confus  et  ravi,  je  confesse,  je  chante 
que  vous  êtes  «  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  1  »  Ce 
dogme  béni,  je  le  crois  d'une  foi  ferme  qui  s'appuie 
sur  votre  parole,  laquelle  ne  sait  point  tromper  ;  d'une 
foi  inébranlable  qu'aucune  objection  ne  peut  émou- 
voir ;  d'une  foi  fière  qui  se  sait  en  communion  avec 
tout  ce  que  l'humanité  a  de  grand,  de  noble,  de 
savant,  d'illustre  ;  d'une  foi  inassouvie  qui  veut  tou- 
jours devenir  plus  ardente  ;  d'une  foi  "  généreuse  et 
persévérante.  Avec  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  je  don- 
nerais ma  vie  pour  affirmer  votre  présence  sous  les 
espèces  de  l'adorable  Sacrement,  et  je  veux  vous  être 
fidèle  jusqu'à  la  mort. 
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II 


Dieu  est  là  :  Ecce  Deus  !  0  mon  âme,  qu'est-ce 
donc  que  Dieu  ?  Dieu  !  Dieu  I  Mets-toi  bien  en  face 
de  l'abîme  infini  d'infinies  perfections  que  ce  mot, 
unique  dans  toutes  les  langues,  évoque  et  représente  1 

I.  Dieu,  dit  la  théologie1,  est  simple  :  il  n'a  ni 
corps,  ni  parties  distinctes.  Il  est  simple,  car  il  n'a 
rien  d'emprunté.  Il  est  bon  sans  qualité,  grand  sans 
quantité,  créateur  sans  avoir  besoin  de  rien  ;  il  est 
partout  sans  tenir  de  place,  il  est  éternel  sans  avoir 
de  terme;  il  change  toute  chose  et  reste  immuable. 
Il  est  bon  d'une  bonté  infinie  :  bon  pour  tout,  mais 
surtout  pour  les  hommes.  Il  est  infini  dans  la  multi- 
tude de  ses  perfections,  dans  leur  intensité,  dans  leur 
magnificence.  Il  est  présent  partout,  de  différentes 
manières  ;  toutefois  une  souillure,  une  tache  ne  sau- 
rait l'atteindre  nulle  part.  Il  est  immuable:  son  éter- 
nité le  défend  des  injures  du  temps,  son  immensité  le 
met  à  l'abri  des  changements  de  place,  et  sa  sagesse 
assure  la  constance  de  ses  desseins.  Il  est  éternel, 
sans  commencement  et  sans  fin  ;  éternel  et  animé 
d'une  vie  qui  existe  tout  entière,  toute  à  la  fois,  et 
dont  il  a  une  possession  parfaite.  Il  subsiste  en  vertu 
de  l'incomparable  unité  de  sa  nature  adorable,  et  l'in- 
térêt suprême  de  tout  en  ce  monde  consiste  dans 
L'unité  de  Dieu.  Il  est  la  pureté  par  excellence,  la 
Bainteté  ineffable,  la  beauté  la  plus  éclatante.  Sans 
cesse  reposant  au  sein  d'une  paix  adorable,  l'inquié- 
tude ne  saurait  approcher  de  son  être.  Il  se  "révèle 
:i  la  nature,  à  la  foi,  à  la  gloire;  et  cependant  il 
demeure  incompréhensible  pour  tous.  Son  nom  est 
le  Dieu  ineffable.  Sa  science  est  infiniment  au-dessus 

1  l'uni  pour  Jésus,  Esprit  ilu  P.  Fabec* 
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de  notre  conception,  et  fait  jaillir  la  source  de  la 
joie  inaltérable.  Son  Etre  est  la  vérité  même,  et  sa 
vie  est  la  fontaine  inépuisable  de  la  vie.  Sa.  volonté 
est  sainte,  irréprochable,  suprême  ;  sa  liberté  sans 
égale  est  au-dessus  de  toute  expression .  L'amour 
qu'il  ressent  pour  ses  créatures  est  éternel,  consolant. 
graduel  ;  et  sa  miséricorde  est  un  abîme  aussi  magni- 
fique qu'infini  de  compassion  et  de  condescendance. 
Sa  justice  est  sans  tache  comme  sa  sainteté,  et  bien- 
veillante comme  sa  miséricorde.  Sa  puissance  est  illi- 
mitée et  ne  respire  que  l'amour.  Rien  ne  saurait 
approcher  de  sa  'félicité.  Toutefois  ce  ne  sont  pas  îà 
des  perfections  séparées  ;  il  est  lui-même  chacune 
d'elles,  et  il  est  unique  !  O  sublimité  de  la  science  el 
de  la  sagesse  de  Dieu  !  O  majesté  dont  nos  faibles 
regards  ne  peuvent  soutenir  l'éclat  !  O  perfection  iné- 
narrable que  les  chérubins  les  plus  élevés  ne  peuvenl 
pas  même  bégayer  !  Dieu  est  tout  ce  qu'il  nous  est 
possible  d'imaginer,  penser,  contempler  de  beau,  de 
bien,  de  suave,  de  vrai,  d'ineffable  ;  ou  plutôt  il  n'est 
rien  de  tout  cela,  parce  qu'il  dépasse  d'une  façon 
incommensurable  tout  ce  que  nous  pouvons  rêver  de 
parfait  à  son  égard.  Cependant,  s'il  faut  parler,  ô 
Dieu,  j'ose  résumer  toutes  vos  perfections  en  deux 
mots:  Vous  êtes  l'infiniment  grand,  vous  êtes  l'infi- 
niment  l>on  !  Kcre  Drus.  SaDvator  meus! 

II.  On  admire  ici-bas  ceux  qui,  à  force  de  science 
et  de  pénétration  d'esprit,  arrachent  à  la  nature 
secrets,  supputent  le  volume,  les  distances  et  les  révo- 
Lutions  des  corps  célestes,  trouvent  d'admirables 
remèdes  aux  maladies  les  plus  pernicieuses  ef  les 
plus  rebelles,  suppriment  les  distances  par  la  rapidité 
des  communications,  les  ténèbres  par  l'éclal  des 
Lumières,  font  courir  la  pensée  d'un  lient  du  monde 
.(  l'autre,  avec  la  promptitude  de  l'éclair.  Science 
humaine,  tu  n'rs  que  ténèbres,  tu  n'es  qu'un  misé- 
rable  flambeau  bien  pâle  et  bien  fumeux,  a  côté  du 
soleil  éblouissant  du  la  science   infinie  qui  est   Dieu, 
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lequel  est  caché  sous  les  voiles  eucharistiques. 
Magnus   Domînus   et   laudabilis  nimis  !  1 

On  admire  les  potentats  de  la  terre  qui  commandent 
et  sont  obéis  par  des  millions  d'êtres  humains,  et  qui, 
par  le  prestige  de  leur  autorité,  les  ressources  de  leur 
intelligence,  transforment  les  nations  et  changent  la 
face  des  empires.  Pauvres  puissants  :  une  maladie 
les  réduit  à  rien  et  les  couche  dans  le  tombeau  ;  un 
petit  revers  les  arrête  dans  leur  marche  triomphale  ! 
Ah  !  il  y  a  un  autre  puissant  auquel  rien  ne  peut  ré- 
•r,  ni  les  esprits,  ni  les  corps  ;  un  puissant  qui 
commande  à  la  foudre  et  à  la  tempête  ;  un  puissant 
qui  d'un  mot  a  créé  l'univers,  qui  d'un  seul  acte  de 
olonté  pourrait  le  réduire  en  poussière:  un  puis- 
sant qui  règne  sur  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  ;  un 
finissant  devant  qui  toutes  les  nations  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pa^.  Et  ce  Tout-Puissant  réside  dans 
l'auguste  Sacrement  de  nos  autels.  Magnus  Dominus 
et  la  "du b ilis  nimis  ! 

On  admire  les  conquérants  qui  par  la  vaillance  de 
leur  épée  décorent  leur  pays  d'une  gloire  immortelle, 
reculant  les  frontières  de  leur  nation,  imposent  le 
respect  de  l'honneur  et  de  la  justice,  font  fleurir 
dans  leur  patrie,  à  l'ombre  du  drapeau  victorieux, 
les  sciences  el  les  arts.  Il  y  a  un  conquérant  glorieux 
entre  les  conquérants,  ou  plutôt  près  duquel  tous  les 
géants  des  batailles  ne  sont  que  d'humbles  pygmées. 
t  celui  qui  s'appelle  le  Dieu  des  armées,  celui 
qui  donne  la  victoire  à  qui  lui  plaît,  celui  qui  dompte 
non  seulement  les  corps  mais  les  cœurs,  celui  qui 
triomphe  infailliblement  de  tous  ses  ennemis,  et  en 
fait  l'escabeau  de  ses  pieds.  Ce  victorieux  c'est  Dieu, 
l'Emmanuel,  le  Dieu  avec  nous  dans  l'adorable  Eu- 
charistie,   Magnus  Dominus   ci   laudabilis   nimis! 

On  admire  ces  génies  pacifiques  qui,  par  leur 
esse  industrieuse  et  leur  dévouement  sans  bornes. 

P      ,    M. VII,   2. 
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procurent  avec  abondance  le  bien  de  leurs  sembla- 
bles ;  ces  esprits  intègres  qui  défendent  efficacement 
la  veuve  et  l'orphelin,  et  maintiennent  avec  une  équité 
que  rien  ne  peut  entamer  les  droits  de  la  justice. 
On  admire  ces  cœurs  irréprochables  qui  ont  le  zèle 
du  bien,  pratiquent  toute  vertu,  et  gardent  inviola  - 
blement  la  sainteté  de  l'âme  et  du  corps.  Il  y  a  quel- 
qu'un qui  gouverne  avec  une  sagesse,  une  bonté,  une 
science,  une  puissance,  dont  rien  ne  peut  nous  donner 
l'idée  ;  quelqu'un  qui  atteint  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre  avec  force,  et  qui  dispose  de  tout  avec  dou- 
ceur et  suavité  :  quelqu'un  de  qui  dérive  toute  jus- 
tice, toute  beauté,  toute  bienfaisance,  toute  splendeur, 
tout  progrès,  toute  bénédiction  I  c'est  l'Eternel,  c'est 
l'inf'iniment  heureux,  c'est  l'infiniment  juste,  c'est 
l'infiniment  saint  ;  c'est  Dieu  ;  c'est  vous,  ô  Jésus, 
vous  qui  êtes  le  seul  Saint,  le  seul  Seigneur,  le  seul 
Très-Haut  :  c'effc  vous  qui  êtes  présent  sous  les  appa- 
rences sacramentelles,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
Magnus  Dominus  et  lauâabilis  nimis  !  C'est  vous 
l'infiniment  grand,  mais  aussi  l'infiniment  bon.  Ecce 
Dans,   Salvator  meus. 

III .  Ah  !  la  miséricorde  de  Dieu,  combien  cet  attri- 
but doit  nous  être  cher,  à  nous  pauvres  misérables  ! 
Combien  j'aime  à  la  méditer,  à  la  contempler,  à 
L'exalter  ! 

La   miséricorde  :    c'est,   la    bonté,   c'est    l'amour 
portant    de.    préférence   vers    le    malheur   ou   vers    le 
péché,  et,  le  plus  souvent,  vers  ces  deux  choses  à  la 
fois.   La  miséricorde  :   c'est   le  plus  bel  apanage.    Le 
caractère  le  plus  distinctif  de  la  divinité. 

Prenez  le  texte  sacré,  la  sainte  Bible.  Infaillible- 
ment, à  livre  ouvert,  vous  tomberez  sur  la  miséri- 
corde. Y  a-t-il  dans  l'ancien  Testament  un  livre,  une 
page  qui  ne  parle  de  la  misérieorde  de  Dieu?  C'est 
une  redondance,  une  synonymie  perpétuelle,  pour 
redire  de  mille  manières  la  même  chose,  a  savoir 
gue    Dieu   est    miséricordieux,   que   sa  grandeur,   son 
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bonheur,  c'est  de  pardonner.  Si  Moïse,  dans  un  can- 
tique  célèbre,  énumère  et  glorifie  les  merveilles  du 
Tout-Puissant,  la  terminaison  de  chaque  strophe,  la 
reprise  el  <omme  le  refrain  de  l'hymne,  c'est  que 
Dieu  est  bon,  qu'il  est  miséricordieux,  et  que  sa 
miséricorde  est  éternelle.  Que  de  Moïse  on  passe  à 
David,    les   mêmes    traits  abondent. 

Ecoutez  par  exemple  :  Misericors  et  miserator  et 
longanimis  et  multum  misericors.  Le  Seigneur  est 
miséricordieux  ;  et  qu'est-il  encore?  Il  est  encore 
miséricordieux:  Misericors  et  miserator;  puis,  qu'est- 
il  ?  Il  est  longanimité  et  miséricorde,  sa  miséricorde 
de  longue  haleine  :  Misericors  et  miserator  et 
longanimis;  et  qu'est-il  enfin?  Il  est  beaucoup  mi- 
séricordieux,   FA    multum    misericors  ! 

Mais  Dieu  n'est-il  pas  juste  aussi  et  sa  nature 
ne  lui  commande-t-elle  pas  d'infliger  quelquefois  le 
châtiment?  Oui:  mais  comprenez  la  parole  du  Psal- 
miste  :  Misericors  et  miserator  et  justus  Dominus. 
Dieu  est  deux  fois  miséricordieux,  et  une  fois  juste  : 
deux  parts,  deux  mesures  dp  miséricorde  contre  une 
de  justice.  Est-ce  assez?  Et  quand  l'heure  de  la  jus- 
t  Ice  a  sonné,  est-ce  pour  toujours  ?  Laissons  encore 
parler  le  roi-prophète:  Misericors  Dominus  et  justus, 
et  Deus  noster  miseretur.  «  Dieu  est  miséricordieux 
et   il    est  juste,   puis    il    est   encore   miséricordieux. 

jt-à-dire  qu'il  eommenee  par  la  miséricorde,  par 
beaucoup  de  miséricorde,  et  que  s'il  est  forcé  de 
donner  quelque  chose  à  la  justice,  c'est  pour  revenir 
bientôt  à  la  miséricorde.  En  telle  sorte  que  la  justice 
de  Dieu  ne  se  produit  qu'avec  une  double  escorta  de 
pardon  :  'die.  ne  marche,  dit  saint  Ambroise.  expli- 
quant  ce  versel  du  psaume,  qu'enfermée  et  comme 
serrée  entre  deux  haies  de  miséricorde,  Gemino 
septo  interclusa  misericoràiœ . 

Mais  il  est  encore  un  autre  mot  que  les  interprètes 

-ont    plu   à   commenter,   c'est   celui-ci  :    Quoniam 

mur  ,1   ignoscendum:    <*  Dieu   est  multiple,   il 


—  212  — 

est  plusieurs  pour  pardonner  » .  Qu'est-ce  à  dire  ? 
N'est-ce  point  le  premier  enseignement  et  le  point 
le  plus  élémentaire  de  la  religion  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu?  Oui,  sans  doute.  Mais  pour  caractériser 
certains  hommes  dont  l'unique  occupation  est  de 
faire  du  bien,  n'est-ce  pas  une  façon  usitée  de  dire 
qu'ils  savent  se  multiplier.  Pareillement  Dieu  se  mul- 
tiplie en  quelque  sorte,  et  devient  plusieurs  quand 
il  s'agit  de  pardonner.  Quoniam  multus  es  ad  ignos- 
crndum  ! 1 

C'est  cette  miséricorde  infinie  qui  a  multiplié  pour 
nous  les  prodiges  de  la  grâce  et  de  la  sanctification. 
C'est,  elle  qui  a  fait  l'Incarnation  et  la  Rédemption  ; 
c'est  elle  qui  nous  a  donné  l'Evangile,  l'Eglise,  les 
Sacrements,  la  force  de  la  prière  ;  c'est  elle  qui  nous 
prépare  les  joies  inénarrables  et  inamissibles  du  Pa- 
radis. 

Et  cette  miséricorde  infinie  nous  la  possédons  ; 
elle  est  près  de  nous  dans  la  sainte  Eucharistie  :  elle 
habite  en  nous  par  la  sainte  communion  :  Ecce  Deus, 
Salvator  meus! 

On  lit  dans  la  vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite  - 
Marie  que  Notre-Seigneur  lui  apparaissait  clans  le 
Saint-Sacrement  sous  deux  aspects  bien  différents. 
Tantôt  il  se  manifestait  à  elle  dans  l'appareil  gran- 
diose de  sa  redoutable  majesté,  et  alors  elle  trem- 
blait de  crainte  et  d'humilité,  dans  tout  l'anéantis- 
sement de  son  être.  Tantôt  il  se  montrait  avec  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  amabilités  de  son  inexprimable 
tendresse,  et  alors  il  semblait  à  la  Bienheureuse 
qu'elle  nageait  comme  perdue  dans  un  océan  di>  dé- 
lices. C'était  la  vision  de  la  sainteté  de  justice  et  de 
la  sainteté  d'amour. 

O  Verbe  incarné,  je  n'ai  pas,  comme  votre  fidèle 
servante,  le  privilège  de  vous  contempler  d'une  ma- 
nière   sensible,    el    comme    à    découvert,    dans   votre 

1  Cardinal  Pie,  Œuvres,  i.  s 
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adorable  mystère.  Mais  je  crois  et  je  confesse,  de 
toute  l'énergie  de  mon  âme,  que  vous  résidez  sous 
oilea  3acrés,  avec  votre  humanité  et  votre  divi- 
nité trois  fois  saint'',  avec  vos  incomparables  gran- 
deurs el  vos  ineffables  bontés.  Adoro  te  suppléa;, 
latens  dédias i  Je  vous  révère  et  je  vous  aime.  Je 
voudrais  avoir  tous  les  cœurs  et  toutes  les  langues 
pour  vous  louer,  vous  bénir  et  vous  témoigner  ma 
reconnaissance.  Du  moins  je  chanterai,  en  m'adres- 
Bant  à  toute  créature,  le  cantique  du  prophète  Isaïe. 
célébrant  tout  spécialement  votre  chef-d'œuvre,  votre 
Eucharistie.  En  employant  ses  paroles,  c'est  par  vous 
que  je  vous  louerai,  car  c'est  vous  qui  l'avez  inspiré. 
Je  vous  rends  grâces,  Seigneur.  Vous  avez  été  irrité 
contre  moi.  à  cause  de  mes  fautes  ;  mais  votre  colère 
s'est  apaisée,  et  vous  m'avez  comblé  de  consolations. 
Voici  mon  Dieu,  et  il  est  mon  Sauveur  !  J'agirai  avec 
confiance,  sans  rien  craindre,  car  le  Seigneur  est  ma 
force,  ma  gloire  et  mon  salut!  Vous  puiserez  avec 
allégresse  aux  fontaines  du  Sauveur,  et  vous  direz: 
Louez  le  Seigneur  et  invoquez  son  nom  ;  faites  con- 
naître ses  œuvres  parmi  les  peuples  ;  souvenez-vous 
que  son  nom  est  grand.  Chantez  un  cantique  au 
Seigneur,  car  il  a  agi  avec  magnificence;  faites  con- 
naître ses  merveilles  dans  la  terre  entière.  0  Sion, 
tressaille  d'allégresse  et  bénis  le  Seigneur,  car  il  est 
grand  Celui  qui  est  au  milieu  de  toi  :  c'est  le  Saint 
d'Israël  1   » 


LeVerbe  éternel,  incompréhensible,  qui  est  partout. 
est  pourtant  fixé  là. 

P.  Fabbr. 


CHAPITRE   XI 


L  EUCHARISTIE    CHEF -D  ŒUVRE    DE    LA    PUISSANCE    DIVINE 


Quia  loquetur  potentias  Domînï  ? 

Qui  racontera  les  merveilles  de  la 
puissance  de  Dieu  ? 

(Ps.  cv,  2) 

Nous  lisons  dans  saint  Luc  1  que  Marie  arrivant 
chez  sa  cousine  Elisabeth  s'abandonna  aux  plus  vifs 
transports  de  joie  et  de  reconnaissance.  «Mon  âme, 
s'écriait -elle,  glorifie  le  Seigneur  et  mon  esprit  tres- 
saille dans  le  Dieu  son  Sauveur.  »  Pourquoi  cette 
allégresse  et  ces  paroles  de  gratitude?  «  ("est,  con- 
tinuait Marie,  que  Dieu  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses;  c'est  qu'il  a  fait  éclater  sa  puissance  en  pre- 
nant naissance  dans  mon  sein  »  :  fecit  mihi  magna 
qui  potens  est.  Quand  il  est  question  d'honorer  l'Eu- 
charistie, l'Eglise,  elle  aussi,  ne  peut  retenir  sa  joie 
et  sa  reconnaissance.  Elle  prodigue  les  richesses  de 
la  nature  et  de  l'art,  l'or  et  les  pierreries,  les  Suaves 
parfums  de  l'encens,  les  tissus  les  plus  précieux,  les 
lumières  et  les  fleurs  ;  elle  fait  entendre  ses  cantiques 
les  plus  mélodieux  ;  elle  organise  «les  processions 
triomphales.  Et  si  on  lui  demandait  la  raison  de  ce 
culte  .solennel,  de  ces  pompeuses  cérémonies,  elle  ré- 

1  Luc,  i.  46. 
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pondrait  comme  la  divine  Vierge  :  «  Le  Tout-Puissant 
a  fait  en  moi  de  grandes  choses,  en  instituant  la 
sainte  Eucharistie  et  en  m'en  confiant  la  dispensa  - 
tion  I  »  Le  Très  Saint  Sacrement,  en  effet,  est  digne 
de  tous  les  hommages,  parce  que  c'est  l'œuvre,  disons 
mieux,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  toute -puissance  de 
Dieu. 


I 


Le  moment  solennel  de  la  consécration  est  arrivé  ; 
le  prêtre  profondément  incliné,  par  respect  pour  les 
grands  mystères  qui  vont  s'accomplir,  prononce,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  sur  le  pain  et  le  vin  qu'il 
tient  entre  ses  mains,  ces  paroles  :  «  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang  »  ;  et,  sur-le-champ,  plus 
vite  qu'on  ne  saurait  l'exprimer,  il  s'opère  des  pro- 
diges, qui,  par  leur  grandeur,  frappent  de  stupeur  les 
intelligences  angéliques  elles-mêmes. 

Le  prêtre  parle,  et  soudain  Jésus  est  là  sur  l'autel, 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  ;  il  est  là  tout 
entier,  vivant  et  agissant  ;  il  est  là,  avec  ce  corps 
qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  Marie,  avec  ce  sang  qu'il 
a  répandu  dans  sa  Passion  et  repris  à  la  Résurrection, 
avec  son  âme  très  parfaite,  avec  sa  divinité  ;  il  est 
ià,  et  ses  yeux  nous  voient  à  travers  les  espèces 
sacramentelles,  dit  saint  François  de  Sales,  comme 
derrière  un  voile  transparent  ;  ses  oreilles  entendent 
nos  prières,  son  cœur  est  sensible  à  notre  amour, 
comme  aussi  à  nos  froideurs  et  à  nos  irrévérences. 

Le  prêtre  parle,  et  soudain  les  miracles  se  mul- 
tiplient comme  par  enchantement.  Miracle  dans  la 
substance  du  pain  et  du  vin,  qui  sont  détruits  et 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Miracle 
dans  les  espèces  sacramentelles,  qui  sont  détachées  de 
leur  sujet  et  n'ont  d'autre  support  que  la  main  toutc- 
puLàiantc    du    Verbe    de    Dieu.    Miracle    du    côté    du 
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corps  du  Sauveur,  qui  est  sur  l'autel,  invisible  el 
impalpable,  à  la  manière  des  esprits,  tout  entier  dans 
toute  l'hostie,  et  tout  entier  dans  chaque  partie  de 
l'hostie.  Miracle  de  multiplication  :  Jésus  est  à  la 
fois  dans  le  ciel  et  sur  l'autel,  en  des  milliers  et  des 
milliers  de  lieux  ;  dans  le  même  moment  on  l'élève 
et  on  l'abaisse;  on  le  porte  à  droite,  on  le  porte  à 
gauche,  à  l'orient  et  à  l'occident  tout  ensemble. 
Miracle  dans  la  manière  d'être.  Au  ciel,  Jésus  est 
tout  éclatant  de  lumière  ;  à  l'autel,  il  est  comme 
enseveli  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  ;  il  réunit 
les  situations  les  plus  opposées  ;  il  est  un  prisonnier 
libre,  un  mort  vivant,  un  impassible  qui  souffre  ;  il 
est  mangé  sans  être  consommé,  distribué  sans  être 
partagé,  immolé  sans  passer  par  les  horreurs  de  la 
mort. 

Le  prêtre  parle,  et  soudain  se  réalisent  les  figures 
de  l'ancienne  loi,  relatives  au  grand  sacrement  de  la 
loi  nouvelle.  Nous  avons  sur  l'autel  le  véritable 
agneau  pascal,  qui,  par  sa  mort  mystique,  nous  délivre 
de  la  servitude  du  péché,  et  nous  introduit  dans  la 
terre  promise  de  la  sainteté,  où  coulent  le  lait  et  le 
miel  des  consolations  spirituelles.  Nous  avons  le  véri- 
table pain  d'Elie,  destiné  à  nous  fortifier  dans  le  che- 
min qui  doit  nous  conduire  à  la  montagne  de  Dieu, 
qui  est  le  ciel.  Nous  avons  la  vraie  manne,  le  vrai 
pain  des  anges.  Autrefois,  dans  le  désert,  tous  les 
jours,  la  manne  tombait  dans  le  camp  des  Israélites, 
qui  la  recueillaient,  et  cette  céleste  nourriture  avait 
le  secret  de  se  proportionner  au  goût  de  chacun.  La 
vie,  dit  un  pieux  auteur,  est  pour  nous  un  désert, 
dont  celui  du  Sinat,  avec  ses  solitudes,  ses  horreur-, 
son  ciel  d'airain,  ses  alarmes  continuelles,  n'était 
qu'une  faible  image.  Or,  tous  les  jnms,  au  moment 
de  la  consécration,  le  ciel  s'ouvre.  Le  Christ,  la  nour- 
riture de  nos  âmes,  descend  sur  l'autel,  pour  les  bien- 
heureux fidèles  qui  vont  le  recevoir;  el  ce  pain 
Céleste   est   ce   qu'il   y    a   pour   eux   de   plus   doux    et 
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de  plus  suave.  Il  donne  à  chacun  ce  qui  convienl  a 
son  désir  et  à  sa  vocation.  Aux  uns,  il  laisse  une 
saveur  de  pureté  et  d'innocence  ;  aux  autres,  un  par- 
fum de  douceur  et  de  charité  ;  à  ceux-ci,  il  se  com- 
munique comme  un  charbon  ardent,  qui  les  embrase 
d'amour  ;  ailleurs  il  s'insinue  comme  une  rosée,  qui 
calme  et  qui  rafraîchit. 

Le  prêtre  parle,  et  soudain  nous  avons  à  l'autel  un 
mémorial  de  tous  les  grands  mystères  de  notre  reli- 
gion, selon  cette  parole  du  Psalmiste  :  Le  Seigneur, 
qui  est  bon  et  miséricordieux,  n  fait  un  abrégé  de 
ses  merveilles  pour  en  conserver  la  mémoire,  en 
donnant  à  ceux  gui  le  craignent  une  excellente  nour- 
riture1. Mémorial  du  mystère  de  Bethléem  :  le  Fils 
de  Dieu  s'incarne  tous  les  jours,  entre  les  mains  du 
prêtre,  comme  il  s'est  incarné  une  fois  dans  le  sein 
de  Marie.  Mémorial  du  mystère  du  Calvaire  :  Jésus 
s'immole  sur  l'autel  d'une  manière  non  sanglante, 
comme  il  s'est  immolé  d'une  manière  sanglante  sut 
la  Croix.  Mémorial  du  mystère  de  la  saint*'  Tri- 
nité: avec,  le  Verbe  de  Dieu,  se  trouvent  présents, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
à  cause  des  liens  indissolubles  qui  unissent  ces  ado- 
rable^ personnes.  Mémorial  des  délices  qui  nous 
attendent  dans  le  ciel:  à  la  voix  du  prêtre,  l'autel 
devient  un  vrai  paradis.  Notre-Seigneur,  la  joie  des 
anges  et  des  saints,  y  est  aussi  réellement  que  dans 
l'éternelle  Jérusalem,  entouré  de  ses  anges,  qui  chan- 
tent en  son  honneur  les  plus  délicieux  cantiques.  O 
prêtre  1  que  tu  es  grand!  que  de  merveilles  s'opèrenl 
par  tes  mains!  Par  ton  ordination,  tu  es  placé  au- 
dessus  des  glorieuses  phalanges  des  esprits  angé- 
liques.  Ils  adorent  Celui  que  tu  produis  à  l'autel,  et 
ils  ne  peuvent  eux-mêmes  le  produire.  Je  comprends 
que  les  saints  t'appellent  un  Dieu  terrestre,  tant  tu 
es  puissant  par  la  toute-puissance  même  de  Dieu  ! 

1  Ps.  ex,  4. 
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Un  jour,  le  vénérable  curé  d'Ars,  dans  une  de  ses 
homélies  sur  la  sainte  Eucharistie,  disait  à  ses  au- 
diteurs :  «  Si  l'on  vous  annonçait,  que  tel  jour,  a 
telle  heure,  on  ressuscitera  un  mort,  vous  viendriez 
sans  doute,  en  grand  nombre,  pour  être  témoins  de 
ce  prodige.  Eh  bien  1  à  chaque  messe  qui  se  célèbre, 
au  moment,  de  la  consécration,  le  prêtre  opère  un 
prodige  infiniment  plus  grand  !  »  Rien  n'est  plus 
vrai.  La  sainte  Eucharistie  n'est  pas  seulement  un 
grand  miracle,  un  assemblage  de  miracles,  un  mé- 
morial des  plus  grandes  choses  qui  soient  ;  c'est  le 
miracle  des  miracles,  c'est  le  dernier  mot,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  puissance  divine. 

A  coup  sûr,  j'admire  Josué  arrêtant  l'astre  du  jour 
dans  sa  course,  Moïse  entr 'ouvrant  la  mer  Rouge, 
immobilisant  les  flots  comme  deux  murailles  liquides, 
de  chaque  côté  des  Israélites,  pour  leur  faire  un 
libre  passage  ;  j'admire  saint  Pierre  guérissant  d'un 
mot  le  paralytique  qui  se  tenait  à  la  porte  du  temple 
saint  Paul  arrachant  à  la  mort  le  jeune  enfant  qui 
s'était  tué  en  tombant  et  le  rendant  à  sa  mère  ;  j'ad- 
mire les  thaumaturges  suspendant  les  lois  de  la 
nature  et  lui  commandant  en  maîtres.  Mais  j'admire 
incomparablement  plus  le  miracle  de  la  transsubs- 
tantiation,. Ici,  ce  n'est  pas  sur  les  créature-  gue 
s'exerce  la  toute-puissance  divine;  c'est  sur  le  Créa- 
teur lui-même,  sur  le  Verbe  de  Dieu,  en  produisant 
à  l'autel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Qui  racontera  les  merveilles  de  la  création  ?  Rien 
n'existait  que  Dieu  seul,   quand,   rompant  le  sili 
de   son   éternité,    l'Infini   dit    un   mot,   et   ce   mot    fil 
jaillir  les  mondes  du  néant,  dixit  et  facta  sunt  '.  Dieu 

1    Ps.    \\\11.  9. 
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parle,  et  la  terre  et  la  mer  et  les  astres  sont  créés  ; 
Les  prairies  se  couvrent  de  fleurs  ;  les  plantes  se 
chargent  de  fruits  ;  les  animaux  les  plus  variés 
peuplent  la  terre,  les  airs  et  les  eaux  ;  l'homme  enfin 
paraît,  semblable  au  roi  qui  fait  son  entrée  dans  le 
palais  qui  lui  a  été  préparé.  Et,  remarque  l'Ecriture, 
Dieu  vit  que  tout  était  bien,  vidit  Deus  quod  esset 
bomtm1 .  Mais,  si  grande  qu'elle  soit,  l'œuvre  de  la 
création  pâlit  devant  le  prodige  de  la  transsubstan- 
tiation. Le  prêtre,  lui  aussi,  dit  une  parole  et  voilà 
que  le  Fils  de  Dieu,  par  une  opération  mystique  et 
incompréhensible,  reçoit  un  être  nouveau.  Ce  n'est 
pas  le  fini  qui  est  produit,  c'est,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  l'Infini  ;  ce  n'est  pas  le  périssable,  c'est  l'Im- 
mortel, c'est  l'immense,  c'est  l'Immuable,  c'est  le 
Seigneur  des  Seigneurs  1  Et  nous  aussi,  ô  Dieu,  nous 
trouvons  que  cela  est  bien,  que  c'est  admirable,  que 
c'est  délicieux  ;  et  c'est  pourquoi  nous  vous  adorons, 
nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous  vous 
a  imons  à  jamais  !  !  ! 

Dans  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle,  il  est  une 
chose,  dit  Tertullien,  qui  confond  l'esprit  humain  : 
c'est,  d'une  part,  la  simplicité  dans  l'acte,  et,  de 
l'autre,  la  magnificence  dans  les  effets,  simplicitas  in 
actu  et  magnificentia  in  effectu.  Dans  le  baptême, 
par  exemple,  on  verse  un  peu  d'eau  sur  la  tête  d'un 
enfant,  on  prononce  en  même  temps  quelques  paroles, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  et  voilà  qu'aussitôt,  ô  pro- 
dige I  il  s'opère  un  admirable  changement.  L'âme 
souillée  de  la  tache  originelle  est  purifiée  et  devient 
plus  blanche  que  la  neige  ;  la  grâce  sanctifiante, 
accompagnée  du  glorieux  cortège  des  trois  vertus 
théologales,  des  autres  vertus  surnaturelles  et  des 
sept  dons  du  Saint-Esprit,  vient  l'embellir  de  ses 
charmes  ;  l'esclave  du  démon  devient  l'enfant  de 
Dieu  ;    l'exilé    du    ciel   a    droit    aux    jouissances    du 

1  Gen..  i,  In. 
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Paradis.  Mais,  c'est,  surtout  quand  il  est  question 
du  Très  Saint  Sacrement,  qu'il  faut  redire  le  mol 
de  Tertullien.  Une  parole  prononcée  sur  un  peu  de 
pain,  sur  un  peu  de  vin,  quels  faibles  éléments, 
quelle  simplicité  dans  l'acte!  Mais  aussi  quelle  ma-, 
gnàficence  dans  les  effets!  Un  Dieu  présent  !  Un 
Dieu  immolé  !  Un  Dieu  qui  devient  la  nourriture  de 
nos  âmes  et  le  compagnon  de  notre  pèlerinage  !  !  ! 

Mais  osons  le  dire,  pour  rendre  au  Saint-Sacrement 
le  suprême  honneur  qui  lui  est  dû,  la  transsubstan- 
tiation dépasse  en  grandeur  l'Incarnation  elle-même. 
Dans  l'Incarnation,  Marie  dit  cinq  paroles:  Fiat  mihi 
secundum  vesrbum  tuum  l,  «  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole  »  ;  et  le  Fils  de  Dieu  obéit  à  la  voix  de 
Marie,  vierge  très  sainte,  lis  immaculé  de  pureté,  eu 
s'incarnant  dans  son  sein.  A  l'autel,  le  prêtre  pro- 
nonce également  cinq  paroles  :  Hoc  est  enim  corpus 
meum!  «  Ceci  est  mon  corps  »  ;  et  le  Verbe  de  Dieu 
obéit  à  un  homme  pécheur,  qui,  comme  dit  saint 
Paul,  «  a  besoin  de  prier  pour  ses  propres  iniquités, 
avant  d'intercéder  pour  celles  du  peuple  .  Dans 
l'Incarnation,  Jésus  prit  une  chair  passible  et  mor- 
telle ;  à  la  consécration,  il  est  présent  clans  un  état 
de  gloire  et  d'immortalité.  Dans  l'Incarnation,  celui 
qui  remplit  le  ciel  et  la  terre  s'enferma  dans  le  sein 
de  Marie  ;  à  la  consécration,  il  s'enferme  dans  les 
limites  étroites  d'une  humble  hostie.  L'Incarnation 
n'a  eu  lieu  qu'une  fois,  et  le  mystère  de  l'Eucharistie 
se  renouvelle  tous  les  jours,  et  dans  tous  les  lieux 
du  monde  1 

Oh  1  que  de  prodiges  à  la  fois  1  Qu'il  est  bien  vrai, 
comme  le  dit  saint  Augustin,  que  Dieu,  tout-puissant 
qu'il  est,  ne  pouvait  faire  davantage  !  Qu'il  est  bien 
vrai,  comme  le  dit  saint  Thomas,  que  l'Eucharistie 
est  le  résumé  de  tous  les  miracles!  Qu'il  est  bien 
vrai,   qu'elle  est   la   merveille   de    la   grâce,   le  chef- 

■  Luc,  i,  38. 
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d'oeuvre  de  la  toute -puissance  divine  !  C'est  avec  plus 
de  raison  que  le  Prophète,  que  nous  avons  lieu  de 
nous  écrier  :  Seigneur,  qui  expliquera  l'étendue 
df  votre  puissance  ?  Seigneur,  vos  œuvres  sont 
grandes  !  Ah  !  si  nous  avions  la  foi,  disait  le  curé 
d'Ars,  comme  nous  aimerions  Notre-Seigneur,  dans 
le  Très  Saint  Sacrement  !  L'Eucharistie,  en  effet, 
n'est  que  l'ineffable  produit  de  la  Toute-Puissance 
employée  par  le  Souverain  Amour.  Estimons  donc 
profondément  le  Très  Saint  Sacrement  ;  croyons  que 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  religion,  et 
travaillons  à  l'estimer  et  à  l'aimer  chaque  jour  da- 
vantage ! 


L'Eucharistie  est  lu  grâce  parfaite,  parce  qu'elle. 
contient  réellement  le  christ,  qui  est  la  plénitude  de 
la  grâce. 

S.  Thomas  d'Aquix. 
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CHAPITRE   XII 


L'EUCHARISTIE   CHEF-D  ŒUVRE   DE   LAMOL'li    DIVIN 


Cum  dilexisset  suos  qui  erant  ■■• 
mundo,  in  finem  dilexit  eos. 

Jésus  ayanl  aimé  les  siens  qui 
étaienl  dans  le  monde,  il  1rs  aima 
jusqu'à  !a  fin. 

(Joan.,  xiii.  11. 

Ces  paroles  de  l'Apôtre  de  la  dilection,  que  beau- 
coup de  docteurs  entendent  du  Très  Saint  Sacrement, 
un  pieux  auteur1  les  a  condensées  dans  un  mot  ma- 
gnifique, sublime,  intraduisible.  Voulant  brièvement 
et  le  plus  parfaitement  possible  exprimer  la  nature 
du  mystère  de  nos  autels,  il  l'appelle  INCORDIATIO 
DEI  ;  ce  qui  signifie  que.  comme  par  l'Incarnation 
le  Verbe  s,'esi  fait  chair,  par  la  divine  Eucharistie 
U  s'est  fait  cœur  1  Cette  splendide  expression  est 
un  abîme  de  vérité.  L'Eucharistie  est  le  suprême 
témoignage  de  la  charité  de  Dieu  pour  noua  ;  c'est 
l'ineffable  résumé  de.  toutes  les  bontés  el  de  toutes 
les  miséricordes  du  Seigneur  ;  c'est  vraiment  le  chef- 
d'œuvre  de  l'amour  du  Créateur  pour  sa  créature. 
A  L'autel,  Notre-Seigneur  épuise  toutes  les  ressources 
île  son  cœur  infiniment  aimant.  A  l'autel,  suivant 
la  belle  expression  de  Richard  de  Saint-\  ictor,  son 
amour  pour  qous  se  uourrit  d'excès,  amor  excessibw 
vivit.  Il  s'y  donne  en  effet  complètement  à  nous,  il 
s'y   fait  absolument  nôtre  :   premier  excès  d'amour. 

'  i  luiilaume  d'Auvergne 
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Et  en  se  donnant  à  nous  complètement,  il  trouve  le 
moyen  de  s'oublier  absolument  Lui-même  en  descen- 
dant, à  des  abaissements  qui  déconcertent  la  raison  : 
second  excès  d'amour.  Méditons  ce  double  mystère 
de  charité. 


Jésus  se  donne  à  nous  tout  entier  dans  la  sainte 
Eucharistie.  Il  s'y  fait  le  compagnon  de  notre  pèle- 
rinage, la  nourriture  de  nos  âmes  et  notre  victime 
de  propitiation . 

Autrefois  les  Juifs  se  préféraient  à  tous  les  peuples, 

parce  que  Dieu  ne  dédaignait  pas  d'habiter  au  milieu 

d'eux,  et  de  les  accompagner  dans  leurs  marches  et 

leurs  campements.    «  Xon  1   s'écriait  Moïse,   il  n'est 

point  de  nation  sous  le  ciel  qui  nous  soit  comparable 

en  gloire  et  en  honneur,  parce  qu'il  n'en  est  point  à 

qui  Dieu  se  communique  avec  plus  de  familiarité  ! *  » 

ïl   bien  à  l'Eglise  qu'il  appartient  de  tenir  ce  fier 

langage  ;  l'Eglise,  au  milieu  de  laquelle  Dieu  réside, 

non  plus  seulement  en  figure,  comme  chez  les  Juifs, 

par  l'arche  de  Talliance,  mais  en  sa  propre  substance, 

avec  la  plénitude  de  la  divinité  ;  l'Eglise,  cette  cité 

sérieuse    que    le    prophète    Ezéchiel,    éclairé    des 

lumières   prophétiques,   avait  entrevue   à   travers  les 

les  et  qui  n'avait  point  d'autre  nom  que  celui-ci: 

C'esl  le  séjour  de  Dieu,  Dominus  ibidem  !  -  »  O 
Ciel  !  notre  Dieu  au  milieu  de  nous,  quelle  douce  et 
délicieuse  pensée  !  En  vérité,  nous  sommes  aussi  pri- 
vilégiés que  ceux  qui  vivaient  avec  lui.  aux  jours 
de  -<>n  existence  mortelle.  Nous  sommes  aussi  heu- 
reux que  .Mario  et  Joseph  à  Nazareth  :  comme  eux, 
nous  possédons  Je  us.  Nous  avons  le  même  bonheur 
que  la  Samaritaine  et  la    Magdeleine  :  comme  elles, 

1  Dent.,  iv.  ). 

1  Ezech.,  \i.\n  , 
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nous  pouvons  converser  familièrement  avec  Jésus. 
Nous  n'avons  rien  à  envier  aux  fidèles  de  Jérusa- 
lem :  comme  eux,  nous  pouvons  entendre  les  doux 
accents  de  la  voix  de  Jésus  parlant  à  nos  âmes 
recueillies  aux  pieds  de  son  autel  ;  comme  eux,  nous 
pouvons  nous  courber  sous  sa  bénédiction  ;  comme 
eux,  nous  pouvons  l'accompagner  à  travers  les  rues 
de  la  cité,  quand  il  va  visiter  les  malades  ;  comme 
eux,  nous  pouvons  bénéficier  des  miséricordieux 
effets  de  sa  puissance,  puisqu'il  nous  crie  à  tous  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  e.t  n'en  pouvez 
plus,   et  je  vous  consolerai!1 

Ce  n'est  point  assez  pour  le  Cœur  de  Jésus  d'être 
notre  Emmanuel,  le  «  Dieu  avec  nous,  »  il  veut  être 
notre  victime.  Tout  le  monde  en  convient,  souffrir 
pour  ceux  qu'on  aime  est  une  marque  non  équi- 
voque de  sincère  affection  ;  mais  mourir  pour  Bes 
amis,  voilà  le  suprême  témoignage  de  l'amour  2.  Jésus 
nous  l'a  donné,  ce  témoignage,  sur  la  montagne  du 
Calvaire,  en  s'immolant  sur  la  croix.  Voilà  pourquoi 
l'Apôtre  s'écriait:  Le  Christ  m'a  aimé  et  il  s'est  livré 
pour  moi3.  En  mourant  pour  notre  salut,  alors  .que 
nous  étions  ses  ennemis,  il  nous  a  donné  la  preuve 
La  plus  convaincante  de  son  amour  pour  nous4.  Eh 
bien  1  ce  suprême  témoignage  d'affection,  Jésus  le 
renouvelle  à  l'autel,  et  dans  des  circonstances  plus 
touchantes  qu'au  Calvaire.  Grâce  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  par  amour  pour  nous,  il  s'immole  d'une 
immolation  réelle,  quoique  non  sanglante  ;  non  pa- 
nne fois,  mais  tous  les  jours  ;  non  pas  en  un  seul 
lieu  du  monde,  mais  dans  tous  les  pays,  dans  tes 
grandes  cités  comme  dans  les  humbles  bourgades, 
partout  où  il  y  a  un  prêtre  pour  prononcer  sur  le 
pain  et  sur  le  vin  les  paroles  sacramentelles.  11  s'im- 


1  Matth.,  xi.  88. 

:  id.iii.,  w,  18. 

•■  Gai.,  il  20. 

1  Rom.,  v,  8  et  seq. 
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mole  pour  adorer,  remercier,  prier  son  Père  en  notre 
nom.  Il  s'immole  pour  écarter  de  nos  têtes  les  ven- 
geances  célestes,  et  nous  obtenir  toute  sorte  de  béné- 
dictions. 0  amour  ineffable!  O  amour  incompréhen- 
sible! 0  Sacra  ment  mu  amorin  !  O  vinculum  chari- 
tatisl 

Est-ce  tout  ?  Non  !  Que  reste-t-il  ?  Il  reste  l'extrême 
limite,  l'excès,  l'ivresse,  la  folie  de  l'amour,  in  finem 
dUexit!  Il  reste  que  nous  participions  à  la  Victime 
immolée.  Il  reste  que  Jésus  descende  dans  notre 
cœur,  devienne  notre  nourriture,  nous  fasse  vivre  de 
sa  vie.  «  Venez  à  moi,  nous  dit-il,  je  vous  nourrirai 
de  ma  substance,  je  vous  rassasierai  de  ma  chair, 
je  vous  abreuverai  de  mon  sang  !  »  Un  homme  peut 
bien  porter  l'héroïsme  jusqu'à  mourir  pour  son  ami  ; 
mais  jamais  pasteur  n'a  nourri  ses  brebis  de  sa  subs- 
tance, jamais  une  mère  n'a  livré  sa  chair  à  son 
enfant  pour  lui  conserver  la  vie.  A  vous  seul,  ô  Jésus, 
était  réservée  cette  divine  invention  !  Vous  avez 
dépassé  de  l'infini  les  inspirations  les  plus  généreuses 
de  la  plus  ardente  charité  !  Vous  avez  tout  vaincu, 
vous  vous  êtes  vaincu  vous-même,  en  vous  mettant 
dans  l'impuissance  de  rien  faire  de  plus  pour  votre 
créature,  pas  même  au  Ciel,  dont  les  délices  ne  sont 
autre  chose  que  les  joies  d'une  éternelle  communion  ! 


II 


Mais  que  dis- je  ?  Notre-Seigneur  a  trouvé  moyen 
d'ajouter  encore  à  ces  infinis  témoignages  d'amour 
par  la  manière  dont  il  se  donne  à  nous.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  son  cœur  de  se  mettre  complètement  à 
notre  disposition  :  pour  mieux  être  à  nous,  il  consent 
à  des  humiliations  qui  sont  la  dernière  expression  de 
la  charité,  le  suprême  raffinement  de  l'amour. 

Et  d'abord,  n'est-ce  pas  un  prodigieux  abaissement 
pour    Notre-Seigneur    que    d'habiter    au    milieu    des 

13* 
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hommes  ?  Depuis  le  jour  de  son  Ascension,  il  r 
au  plus  haut  des  cieux  ;  il  jouit  de  la  gloire  qu'il 
s'est  acquise  par  ses  souffrances  et  sa  mort;  les  ai 
et  les  saints  font  retentir  sans  cesse,  en  son  hon- 
neur, la  céleste  Jérusalem,  des  cantiques  du  triomphe. 
«  Quel  besoin  avez-vous,  semblait  dire  à  Xotre-Sei- 
gneur  le  zèle  de  sa  gloire,  d'habiter  au  milieu  des 
hommes,  ces  créatures  imparfaites,  pécheresses  et 
ingrates?  Vous  n'en  retirerez  que  des  humiliations. 
Au  reste,  du  haut  du  ciel,  vous  pouvez  leur  témoigner 
votre  amour  en  leur  appliquant  les  fruits  de  votre 
Rédemption.  »  —  Mais,  d'autre  part,  l'amour  repré- 
sentait au  Cœur  de  Jésus  qu'il  ne  pouvait  se  séparer 
de  ceux  qu'il  aimait .  Et  Jésus  fit  ses  délices  d'habiter 
au  milieu  des  hommes.  Véritable  Salomon,  il  réalisa 
ce  que  le  premier  n'avait  pu  faire.  Sans  diviser  son 
corps,  il  le  légua  tout  entier  à  l'Eglise  triomphante, 
et  tout  entier  à  l'Eglise  militante.  Et  dans  cette  lutte 
de  l'honneur  et  de  l'amour,  ce  fut  l'amour  qui  l'em- 
porta.  Amor  de  Deo   triumphat!1 

Voulant  demeurer  au  milieu  de  nous,  sans  doute 
Jésus  y  résidera  d'une  manière  digne  de  son  infinie 
grandeur  ;  il  siégera  sur  l'autel  comme  sur  un  trône 
de  gloire,  dans  l'appareil  de  sa  puissance,  avec  tout 
l'éclat  de  sa  majesté  ;  de  même  qu'au  Thabor,  ses 
vêtements  seront  éclatants  comme  la  neige  et  son 
visage  brillant  comme  le  soleil.  Sans  doute,  des  mil- 
liers et  des  milliers  d'anges  lui  feront  une  pour 
magnifique  et  un  splendide  cortège  d'honneur.  Et 
mus  les  mortels  seront  pénétrés  de  la  vérité  de  son 
auguste  présence,  ei  devant  ses  autels  ils  n'oseront 
se  permettre  la  moindre  indécence  :  tous,  au  contraire, 
s'abîmeront  dans  la  plus  profonde  adoration.  —  Si 
Notre  -Seigneur  avait  agi  ainsi,  il  aurait  à  coup  sûr 
sauvegardé  les  intérêts  de  sa  gloire.  Mais  son  amour 
a  deviné  que  devant  un  tel  déploiement  de  grandeur, 

1  s.  Bernard. 
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beaucoup  d'à  mes  seraient  saisies  d'effroi,  et  n'ose- 
raient pas  aussi  librement  le  visiter  et  s'entretenir 
avec  lui.  Et  au  risque  d'être  nié  par  les  incrédules, 
blasphémé  par  les  impies,  méprisé  et  insulté  par  les 
hérétiques,  il  a  voilé  complètement  sa  gloire  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin.  C'est  lui  qui  fait  mugir 
la  tempête  et  gronder  le  tonnerre  :  et  dans  l'Eucha- 
ristie il  se  tait,  il  ne  fait  pas  entendre  à  celui  qui 
vient,  l'outrager  la  moindre  parole  de  reproche.  Il 
garde  un  silence  absolu.  C'est  lui  qui  fait  mouvoir 
lès  mondes   dans  lans   l'Eucharistie,   il 

-ans  mouvement  et  comme  sans  vie.  C'est  lui  qui 
remplit,  de  son  immensité  le  ciel  et  la  terre  :  et  il  se 
renferme  dans  les  limites  étroites  des  espèces  sacra- 
mentelles. C'est  lui  qui  donne  à  la  nature  ses  charmes 
et  sos  attraits  :  or  dans  l'Eucharistie,  il  se  fait  abject, 
petit,  humilié  ;  il  s'anéantit  incomparablement  plus 
rpio  dans  l'Incarnation.  Et  dans  ces  abaissements 
inou  encore  l'amour  qui  triomphe.   Amor  de 

Dpo   trinniphat  ! 
Mais  supposez  que  Jésus  consente  à  habiter  parmi 

hommes  dans  cet  état  d'humiliation,  peut-être  se 
bornera -t-il  à  se  rendre  présent  dans  un  seul  endroit, 
dont  il  fera  comme  la  capitale  de  son  amour.  On  s'y 
rendra  en  pèlerinage  de  tous  les  pays  de  la  terre.  Et 
alors  ce  seront  des  empressements,  des  adorations. 
des  respects  qui  le  dédommageront  de  l'excès  de  ses 
abaissements.       Mais  trop  d'âmes  aimées  du  Sauveur 

ient  par  là  privées  du  bénéfice  de  sa  présence! 
Trop  de   pauvres,   trop  de  vieillards,  trop  d'infirmes 

>ourraient  le  visiter.  C'est  pourquoi  Jésus  aimera 

mi^ux    s'exposer    à   passer    inaperçu,    à    force    de   se 

rendre  commun  :  el   il  habitera  dans  toutes  nos  villes 

n< >s    bou  si    petites     qu'ellos 

tit.  Encore  un  triomphe  de  l'amour.  Amor  de  Dec 
triumphat  ! 

Mus     enfin      Notre-Seigneur     gardera     peut-être 
quelque  souci   de   sa  gloire.    Puisqu'il   le  veut,   qu'il 
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habite  au  milieu  de  nous,  qu'il  y  habite  humilié  et 
anéanti,  qu'il  réside  dans  tous  les  sanctuaires,  mais  au 
moins  que  ce  ne  soit  qu'à  certains  jours  de  l'année  ! 
Alors,  dans  ces  augustes  solennités,  les  fidèles  accour- 
ront nombreux  dans  le  saint  temple,  Jésus  n'aura  pas 
la  douleur  d'être  délaissé  pendant  de  longues  heures 
dans  son  Tabernacle.  —  Mais  le  Cœur  de  Jésus  ne 
s'accommode  pas  de  cette  demi-mesure.  Nous  sacri- 
fiant sa  gloire,  il  la  sacrifie  tout  entière  ;  nous 
aimant  sans  relâche,  il  veut  rester  avec  nous  sans 
interruption.  Nouvelle  victoire  de  l'amour.  Amor  de 
Deo    trvimphat  ! 

Voilà  les  abaissements  de  Jésus  comme  compagnon 
de  notre  pèlerinage  ;  il  faudrait  dire  ses  ineffables 
humiliations  comme  victime  et  nourriture  de  nos 
âmes.  Vous  le  verriez  encore  s'oubliant  complètement 
lui-même  pour  ne  s'inquiéter  que  de  nos  intérêts.  A  la 
Cène,  au  Calvaire,  où  il  nous  donne  de  si  grandes 
preuves  de  son  amour,  il  n'est  pas  sans  quelque 
souci  de  son  honneur.  Tl  fait  remarquer  à  Judas  son 
rrime,  il  le  menace  des  vengeances  divines  ;  le  voile 
du  temple  en  se  déchirant,  le  soleil  en  s'obscurcis- 
sant,  les  sépulcres  en  s'entr'ouvrant,  les  morts  en  res- 
suscitant, proclament  sa  divinité.  —  A  l'autel,  il  s'im- 
mole sans  que  rien  ne  paraisse  à  l'extérieur.  A  la 
Table  sainte,  il  consent,  pour  ne  pas  effrayer  les  âmes 
justes,  à  descendre  sans  se  venger  dans  les  cœurs 
impurs,  qui  lui  sont  un  séjour  plus  affreux  que  I*' 
plus  affreux  cloaque  ;  il  ne  leur  dit  pas  même  comme 
i  Judas:  Mon  <n)ii.  qu'êtes-vous  venu  faire  ici  ?  ' 
Tant,  il  est  vrai  que  l'amour  est  victorieux  de  son 
divin  Cœur,  amor  <lc  Deo  triumphat ;  tant  il  est  vrai 
que  sa  charité  pour  nous  se  nourrit  d'excès,  amor 
,s,h,is  ri  fit  :  tant  il  est  vrai  qu'il  nous  a  aimés 
jusqu'aux  dernières  limites,  cum  dilexisset  mos  qui 
erant  m  mundo,  m  fin&m  dilexii  eosl 

1  Mattli.,  xxvi,  M. 
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Puisque  Xotre -Seigneur  nous  a  témoigné  tant 
d'amour  dans  l'Eucharistie,  il  n'y  a  qu'un  moyen 
pour  nous  de  lui  payer  le  tribut  de  notre  reconnais- 
9anoe  ;  c'est  de  l'aimer  tous  les  jours  avec  une  fer- 
veur nouvelle  dans  son  auguste  Sacrement.  Conju- 
rons ce  divin  Sauveur  de  mettre  le  comble  à  ses 
bontés,  en  allumant  dans  nos  âmes  une  sainte  passion 
pour  le  mystère  de  l'autel.  Qu'il  ne  permette  pas  que, 
par  un  miracle  diabolique,  nous  soyons  en  quelque 
sorte  écrasés  sous  ses  bienfaits,  sans  nous  sentir  pres- 
sés de  lui  témoigner  notre  gratitude  ;  qu'il  ne  per- 
mette pas  que,  vivant  au  milieu  de  l'incendie  de 
l'amour,  nous  demeurions  froids  et  glacés.  Mais  que 
plutôt,  comme  autrefois  par  le  ministère  de  son  servi- 
teur Moïse,  frappant  de  la  verge  miraculeuse  le 
rocher  sec  et  aride,  il  en  fit  couler  une  eau  rafraî- 
chissante, il  daigne  toucher  nos  cœurs  de  sa  grâce  et 
en  faire  jaillir  les  eaux  salut;)  ires  de  la  dévotion,  qui 
rejaillissent  pour  nous  jusqu'à  la  vie  éternelle  !  Oh  ! 
oui,  Seigneur  Jésus,  puisque  vous  nous  aimez  d'un 
Si  aident  amour,  nous  voulons  être  à  vous,  nous  vou- 
lons nous  attacher  à  vous,  nous  voulons  vous  aimer 
aujourd'hui  et  à  jamais  ! 


La   divinité]   est   cachée,    Inhumanité    est   cachée,   la 
charité  seule  apparaît  ! 

S.  Bernard. 


V 


CHAPITRE   XIII 


L  EUCHARISTIE    CHEF-D  ŒUVRE   DE   LA    SAGESSE    IUVINE 


Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fon- 
tibus  Salvatoris,  et  dicetis  in  'lie  Ma  : 
Confitemini  Domino,  ci  invocate  no- 
men  ejus  :  notas  facite  in  populis 
adinventiones  ejus. 

Vous  puiserez  avec  joie  aux  sources 
du  Sauveur,  et  eu  ce  jour-là  vous  direz  : 
Chantez  les  louanges  du   Seigneur   et 

invoque/  son  nom:   publie/,  ses  inven- 
tions parmi  les  peuples. 

i  [s.,  mi,  3  e1  'ii. 

Quand  nous  arrêtons  nos  réflexions  sur  l'auguste 
mystère  des  autels,  les  merveilles  de  perfection  qu'il 
renferme  éblouissent  les  faibles  regards  de  notre 
esprit.  C'est  alors  qu'il  y  a  lieu  de  nous  écrier  avec 
l'apôtre  saint  Paul  :  0  profondeur  des  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  Que  ses  jugements 
sont  incompréhensibles  et  ses  voies  impénétrables!1 
A  coup  sûr,  nous  aurions  plus  tôt  fait  de  nombre  r  Les 
grains  de  sable  du  rivage  de  la  mer,  ou  les  -ouïtes 
d'eau  dont  la  réunion  forme  les  océans,  que  de  mesu- 
rer l'étendue  des  perfections  divines  cachées  dans 
l'adorable  Eucharistie.  Eussions -nous  pour  les  expri- 

1  Rom.,  \i,  ;;;;. 
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mer  les  lumières  des  chérubins  et  les  ardeurs  des 
séraphins,  nous  ne  ferions  encore  que  bégayer  ;  et, 
n'était  l'édification  mutuelle  que  nous  nous  devons, 
au  lieu  de  parler,  il  faudrait,  en  face  des  autels, 
nous  abîmer  dans  une  muette  contemplation.  Après 
avoir  montré  que  le  Très  Saint  Sacrement  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  puissance  et  de  la  charité  de  Dieu, 
avec  un  profond  respect,  et  non  sans  avoir  invoqué  le 
-(•cours  du  Très-Haut,  selon  la  recommandation  du 
prophète,  convaincus  d'ailleurs  de  notre  indignité  et 
de  notre  impuissance,  soulevons  encore  un  coin  du 
voile  qui  recouvre  les  mystères  insondables  de  l'autel. 
Co?ifitemi?ii  Domino  et  invocate  nomen  ejus!  Disons 
que  l'Eucharistie  est  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
éternelle.  Elle  y  éclate  en  effet  d'une  manière  inef- 
fable, cette  divine  sagesse,  et  dans  le  don  que  Jésus 
nous  a  fait  de  lui-même  dans  le  Très  Saint  Sacrement, 
et  dans  la  manière  dont  il  s'y  donne  à  nous  ;  et  il  est 
infiniment  juste  de  la  publier  parmi  tous  les  peuples. 
Que  ne  nous  est-il  donné  de  la  faire  comprendre  à 
tous  les  hommes  !  Notas  facjte  in  populis  adinven- 
tiones   ejus! 


L'Eucharistie,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  donné  aux 
humains,  comme  compagnon,  nourriture  et  victime, 
est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse,  d'abord  parce  que 
c'est  une  complète  satisfaction  au  besoin  le  plus  impé- 
rieux du  cœur  de  l'homme  et  du  cœur  de  Dieu, 
eu-uite  parce  que  c'est  le  plus  sublime  résumé  de  la 
religion  tout  entière. 

I.  Dieu,  est  charité,  dit  l'Ecriture1.  Il  a  besoin  de 

lonner  ;  et  l'histoire  de  l'humanité  n'est  guère  que 

l'histoire  du  don  que  Dieu  nous  a  fait  de  lui-même. 

1  Deua  char i tas  est.  il  Joau  ,  iv,  8). 
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Dans  le  paradis  terrestre,  prenant  une  forme  sen- 
sible, il  traite  nos  premiers  parents  avec  une  tou- 
chante familiarité  et  une  ineffable  condescendance. 
Le  péché  vient  jeter  ses  ténèbres  dans  notre  esprit 
et  <es  mauvaises  inclinations  dans  notre  cœur  ;  Dieu 
revient  à  nous  pour  nous  rendre  la  pure  lumière  de 
la  foi  et  l'honneur  de  la  vertu.  Par  le  ministère  de 
ses  anges.il  multiplie  ses  apparitions  aux  patriarches  ; 
puis  il  fixe  sa  demeure  au  milieu  du  peuple  juif  ; 
il  le  gouverne  :  il  lui  parle  du  haut  du  Propitiatoire  ; 
il  le  conduit,  par  les  juges,  les  rois  et  les  prophètes. 
Quand  les  temps  sont  venus,  il  se  rapproche  de  nous 
davantage  encore  ;  il  se  revêt  des  livrées  de  notre 
mortalité  ;  il  devient  comme  l'un  de  nous  ;  il  con- 
verse. Lui  notre  Dieu,  avec  les  hommes  ;  et,  avant 
d'offrir  à  son  Père  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le 
salut  du  monde,  il  se  donne  en  nourriture  à  ses 
apôtres  par  la  sainte  communion.  L'Incarnation,  la 
Communion  du  Jeudi-Saint,  la  Rédemption,  quelle 
satisfaction  donnée  à  l'amour  infini  de  Jésus-Christ 
pour  nous!  Mais  cette  satisfaction  n'est  pas  complète. 
Que  faut-il  encore?  Il  faut  que  Jésus-Christ  indivi- 
dualise son  Incarnation  ;  il  faut  qu'il  s'unisse  à  cha- 
cun de  nous,  comme  il  s'est  uni  à  notre  nature;  il 
faut  qu'il  vive  avec  toute-  les  générations  humaines, 
sous  toutes  les  Latitudes,  comme  il  a  vécu  avec 
quelques  privilégiés,  au  jour  de  sa  vie  mortelle;  il 
faut  qu'il  fasse  sentir  à  chacun  de  nous  les  fruits 
de  la  Rédemption  surabondante,  qu'il  opéra  sur  la 
croix.  Comment  réalisera -t -il  cei  idéal  d'amour?  Par 
une  invention  de  s;l  sagesse,  par  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie  qui  le  constitue  le  Dieu  vvrc 
\ous.    Notas  facile   adinventiones   ejusl 

Mai-,  comme  on  l'a  dit,  l'homme  au<sj  a  besoin  de 
Dieu  :  Dieu  est  la  vie  de  -.m  âme,  de  son  cœur,  ih- 
((Mit  son  être,  l'objet  île  toute-  ses  aspirations,  et  ce 
cri  :  Mo\  I  >  1 1  :  t  !  est  celui  de  tous  les  hommes  et  de 
toutes,  les  situations  de   l'existence.   L'idolâtrie  était 
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était  une  illusion  que  l'homme  se  faisait  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Dieu,  dont  il  sentait  le  besoin...  Il 
faut  à  l'homme  le  surnaturel  ;  s'il  n'a  pas  celui  du 
bien,  il  choisira  celui  du  mal1. 

Oui,  l'homme  a  besoin  de  Dieu,  il  est  fait  pour 
Dieu,  il  lui  faut  Dieu  et  Dieu  présent  d'une  manière 
sensible.  Il  est  vrai  que  ce  désir  est  mêlé  de  peur. 
Le  peuple  hébreu,  au  pied  du  Sinaï,  demande  à  Moïse 
que  ce  soit  lui.  et  non  le  Très-Haut,  qui  lui  parle,  et 
cependant,  il  reste  au  pied  du  Sinaï  ;  les  Juifs  sont 
persuadés  que  quiconque  voit  Dieu  doit  mourir,  et 
cependant  ils  s'obstinent  à  désirer  voir  sa  face  ;  ils 
disent  avec  le  Prophète  :  Cieux,  répandez  votre  rosée 
et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  2.  Dieu  donna 
quelque  satisfaction  à  ces  vifs  désirs,  à  cet  impérieux 
besoin,  par  l'Incarnation.  Il  apparut  au  monde  sous 
la  forme  la  plus  douce  et  la  plus  rassurante,  sous  la 
forme  d'un  petit  enfant.  Aussi,  comme  les  bergers 
et  les  mages  vinrent  l'adorer  avec  un  empressement 
plein  de  confiance  !  Puis,  il  grandit  plein  de  grâce  et 
de  sagesse  ;  il  se  fit  homme  du  peuple  ;  il  évangélisa 
avec  une  si  douce  majesté  et  une  si  majestueuse 
douceur,  que  les  foules,  oublieuses  des  premières  né- 
cessités de  la  vie,  se  pressaient  autour  de  lui  pour 
entendre  sa  parole,  et  être  témoins  de  ses  miracles. 
Sans  doute,  ils  furent  bien  privilégiés,  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  de  le  voir  de  leurs  propres  yeux, 
de  l'entendre  de  leurs  oreilles.  Mais,  l'humanité,  prise 
dans  son  ensemble,  restait  avec  son  immense  besoin 
de  la  divinité.  Pour  satisfaire  ces  nobles  désirs  et  ces 
généreuses  aspirations,  Jésus  fit  appel  à  la  sagesse. 
Il  inventa  l'Eucharistie  ;  et,  avec  l'Eucharistie,  il  put 
réaliser  deux  choses  qui  paraissaient  impossibles  : 
quitter  le  monde  en  sa  glorieuse  Ascension  et  rester 


1  M^'i  Mermillod,  Annales  du  Très  Saint  Sacrement,  l*  année, 
298. 

»  ls.,  XLV,  8. 
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dans  le  monde  ;  se  séparer  de  nous  tout  en  demeu- 
rant au  milieu  de  nous  ;  nous  laisser  sur  la  terre  son 
corps  sacré  et  l'emporter  dans  les  cieux  !  Lorsque  Elie 
fut  enlevé  sur  un  char  de  feu,  il  légua  comme  héri- 
tage son  manteau  à  Elisée.  Alors,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  il  y  avait  comme  un  double  Elie  ;  car 
Elie  était  en  haut,  et  Elisée,  qui  devint  un  autre  Elie, 
était  en  bas.  Mais  ce  que  nous  possédons  dans  le 
Saint-Sacrement  est  bien  plus  précieux.  Elie  n'aban- 
donna que  son  manteau  à  son  disciple  ;  mais  le  Fils 
de  Dieu  en  montant  au  ciel  nous  laisse  sa  propre 
chair.  Elie  se  dépouilla  de  son  vêtement;  mais  Jésus- 
Christ  nous  laissa  tellement  son  corps,  qu'en  nous  le 
donnant  il  le  retint  et  t'emporta  avec  lui  dans  les 
cieux.  Artifice  merveilleux  que  sa  sagesse  inventa 
pour  obéir  à  son  Père,  qui  l'appelait  à  lui,  et  satis- 
faire à  son  amour  qui  lui  commandait  de  demeurer 
au  milieu  de  nous.  Et  c'est  ainsi  que,  selon  la  pen- 
sée si  profonde  et  si  juste  des  Pères,  l'Eucharistie 
est  L'extension  de  l'Incarnation  du  Verbe.  Notas 
facite  admventiones  ejus  ! 

II.  Le  propre  de  la  sagesse  est  de  pénétrer  la  na- 
ture de  tout  et  de  tout  ramener  à  l'unité.  A  ce  point 
de  vue,  il  est  impossible  de  trouver  un  plus  beau 
monument  de  sagesse  que  la  divine  Eucharistie  :  elle 
est  le  résumé  de  la  religion  tout  entière  ;  elle  est  le 
mystère  de  l'unité.  «  L'Eucharistie,  dirons-nous  en 
employant  les  paroles  d'un  éloquent  prélat1,  est  le 
tout  du  dogme.  Qui  croit  à  l'Eucharistie,  croit  à  Là 
Rédemption  dont  elle  complète  L'œuvre,  à  l'Incarna- 
tion dont  elle  continue  le  miracle,  à  la  Trinité  dont 
elle  renferme  les  trois  personnes,  à  Dieu  dont  elle 
atteste  la  souveraine  puissance,  la.  paternelle  boi 
]<-s  attributs  incrées.  Qui  croit  à  L'Eucharistie,  croit 
a.  L'Eglise,  dont   les  ministres  la  confectionnent,  dont 


1  M  Les  Sacrements,  convenances  e1  harmonies  du 

mj  stère  de  l'Eucharistie,  pp    r: 
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les  Tabernacles  la  gardent,  dont  le  zèle  jaloux  veille 

■n  maintenir  l'intégrité,  et  à  en  prêcher  la  divi- 
nité. Qui  croit  à  L'Eucharistie,  croit  à  la  vie  éter- 
nelle.  Il  L'espère,  il  L'attend,  il  la  mérite,  il  en  reçoit 
le  gage,  et  il  en  goûte  par  avance  les  ineffables 
béatitudes...  Où  se  conserve  la  vraie  morale,  sinon 

-  des  Tabernacles  du  vrai  Dieu?  Le  Seigneur, 
pour  conserver  le  Décalogue,  avait  élu  domicile  au 
milieu  des  Juifs,  et  il  ne  cessait  de  parler  du  haut 
de  l'arche  sainte,  où  Les  deux  tables  de  la  loi  étaient 
enfermées.  Il  en  est  de  l'Eglise  comme  de  la  Syna- 

ie.  Seule,  elle  a  gardé  la  loi  morale,  parce  que, 
seule,  elle  a  gardé  L'Eucharistie...  Regardez  notre 
culte:  qui  en  autorise  la  pompe,  la  grandeur,  les  cé- 
rémonies augustes,  sinon  le  Dieu  de  l'Eucharistie?... 
L'Eglise  catholique  groupe  autour  des  Tabernacles 
Les  rangs  innombrables  de  ses  enfants,  elle  donne 
au  Dieu  qui  les  habite  l'escorte  majestueuse  de  ses 
prêtres  et  de  ses  pontifes,  elle  passe  en  chantant 
mystères,  en  prêchant  sa  loi,  en  célébrant  son 
culte,  à  travers  les  flots  émus  des  révolutions  qui  la 
regardent,  et  qui  lui  ouvrent  leur  sein  sans  l'englou- 
fcir.  Si  haut  que  s'élève  la  vague,  elle  montera  plus 
haut  encore,  elle  tiendra  au-dessus  de  toutes  les  tem- 
pêtes cette  hostie  sainte,  cette  blanche  victime,  cet 
Agneau  de  Dieu,  que  ni  le  fer,  ni  la  flamme,  ni  les 

ttdes  eaux  ne  sauraient  atteindre  :  elle  le  promè- 
nera de  triomphe  en  triomphe,  jusqu'aux  rivages  de 
L'éternité.  A  l'autel,  Les  membres  des  trois  portions 
qui  composent  l'Eglise  se  réunissent  dans  l'unité  du 
même  bonheur,  de  la  même  louange  et  de  la  même 
charité.  «  Les  saints  qui  triomphent,  les  saints  qui 
souffrent,  les  saints  qui  combattenl  encore,  tournent 
ensemble  leurs  regard-,  vers  Le  même  autel,  ressus- 
citent et  vivent  par  Le  même  pain,  se  sanctifient,  se 
rachètent  ou  se  glorifient  par  les  mérites  du  même 
:  et  dans  la  langue  parfaite  de  la  Louange  comme 
dans  La   langue   incomplète  de  la  prière,  au  ciel,  sur 
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la  terre,  dans  le  purgatoire,  c'est  le  même  Dieu  à 
qui  l'on  crie  :  «  Bénédiction,  amour,  honneur  et  gloire 
dans  les  siècles  infinis!1  ...  ("est  par  Jésus-Chrisl 
que  l'Eglise  militante  gagne  ses  combats,  par  Jésus- 
Christ  que  l'Eglise  souffrante  obtient  sa  délivrance. 
par  Jésus-Christ  que  l'Eglise  triomphante  jouit  de 
son  bonheur.  Les  anges,  ministres  de  l'Homme-Dieu, 
vont  recueillir  sur  toutes  les  lèvres  cette  expression 
d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour,  et,  rap- 
prochant ainsi,  à  travers  le  triple  abîme  du  ciel,  de 
l,i  terre  et  de  l'enfer,  ces  cœurs  qui  battent  au  même 
nom,  ils  les  fondent,  à  force  de  services  mutuels  ci 
de  fraternels  échanges,  dans  la  magnifique  harmonie 
de  l'Eglise  universelle,  autour  de  ce  centre  vivant  qui 
les  attire,  les  échauffe,  les  embrase,  les  transforme 
et  les  divinise  à  jamais.  »  Le  prophète  n'a-t-il  pas 
raison  de  nous  exciter  à  la  reconnaissance  envers 
l'Eucharistie,  en  nous  disant  :  Confitemini  Domino 
et  ini'ocatc  nomen  ejus ;  notas  facite  in  po  palis  adin- 
veniion.es  pjus?  «  Glorifiez  le  Seigneur  et  invoquez 
son  nom  ;  faites  connaître  aux  nations  ses  admirables 
inventions  ! 2  » 


II 


Si  maintenant  nous  considérons  le  mode  dont 
Notre-Seigneur  s'est  donné  à  nous  dans  le  Très  Saint 
Sacrement,  nous  aurons  encore  des  merveilles  de 
sagesse  à.  admirer.  En  choisissant  le  pain  et  le  vin 
pour  en  faire  la  matière  de  l'Eucharistie,  notre  divin 
Sauveur  trouva  moyen  tout  ensemble  de  ménager 
notre  faiblesse,  de  manifester  l'immensité  <le  son 
amour,  et  de  nous  donner  les  plus  belles  leçons, 


1  Apoc.,  \ ii.  12, 
:  i      m,  4, 
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I.  Jésus  veut  demeurer  au  mili(?u  de  nous:  je  le 
remercie  de  sa  bonté,  car  mon  cœur  a  besoin  de  lui  ; 
niais  oserai -je  m'approcher  de  sa  personne  sacrée 
toute  rayonnante  de  gloire,  plus  étincelante  que  mille 
Boleils,  et  si  majestueuse  que  les  Dominations  et  les 
Puissances,  prosternées  dans  une  profonde  adoration, 
ne  peuvent  se  défendre  d'un  saint  tremblement,  ado- 
rn//t  Dominationes,  t  rem  uni  Pot  estâtes?1  Jésus  veut 
à  L'autel  renouveler  pour  notre  salut  son  sacrifice  du 
Calvaire  ;  qu'il  soit  béni  de  ce  puissant  moyen  de 
sanctification  qu'il  daigne  m 'offrir  1  mais  oserai-je 
m'approcher  du  sanctuaire,  et  voir  son  corps  sacré 
défiguré  par  les  coups  de  la  mort?  Jésus  veut  me 
nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang  ;  que  le  ciel  lui 
témoigne  pour  moi  une  juste  reconnaissance  !  mais 
oserai-je  presser  de  mes  dents  son  corps  divin  ;  ose- 
rai-je boire  en  sa  forme  naturelle  son  sang  adorable  ? 
Tais-toi,  esprit  humain,  avec  tes  raisonnements  sans 
portée  I  Le  Dieu  d'amour  est  aussi  le  Dieu  de  la 
sagesse.  Il  tient  à  sa  disposition  des  ressources  que 
tu  n'aurais  pu  soupçonner.  Il  choisit  le  pain  et  le 
vin,  éléments  familiers  à  l'homme  ;  par  sa  toute- 
puissance,  qu'il  communiquera  à  ses  ministres,  il 
changera  le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang. 
Il  se  substituera  à  cette  double  substance  dont  il  ne 
restera  plus  que  les  apparences.  Approche  donc,  ô 
homme  timide  ;  ton  Dieu  est  là  voilé  sous  les  espèces 

unentelles  ;  il  est  là  immolé,  autant  que  le  com- 
porte son  état  impassible  ;  il  descendra  dans  ta  poi- 
trine sans  que  rien  puisse  troubler  les  susceptibilités 
de  ta  délicatesse  ! 

II.  Par  le  choix  du  pain  et  du  vin,  substances 
communes  et  peu  coûteuses,  comme  matière  de  l'Eu- 
charistie, Notre-Seigneur  nous  fait  voir  la  générosité 
de  son  amour.  C'est  un  signe  qu'il  veut  multiplier 
sa  présence  sur  tous  les  points  du  globe.  S'il  eût  pris 

1  Praef.  .Miss*, 
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une  matière  plus  précieuse,  peut-être  aurait-il  mieux 
sauvegardé  les  intérêts  de  sa  gloire,  mais  ses  enfanta 
auraient  plus  difficilement  participé  aux  saints  mys- 
tères.  Son  amour  n'a   pu   s'y   résigner. 

III.  Enfin,  par  la  matière  du  pain  et  du  vin,  Notre- 
Seigneur  nous  donne  les  plus  précieuses  leçons.  Et 
d'abord  il  nous  affirme  la  continuité  de  sa  présence 
au  milieu  de  nous.  Le  pain,  dit  saint  Liguori,  étant 
un  aliment  qui  se  consomme  quand  on  le  mange  et 
se  conserve  quand  on  le  garde,  notre  divin  Sauveur 
a  voulu  rester  sur  la  terre  sous  l'espèce  du  pain,  non 
seulement  pour  s'unir  à  l'âme  de  ses  serviteurs  en 
se  donnant  à  eux  en  nourriture,  mais  encore  pour 
être  conservé  dans  les  vases  sacrés  du  Tabernacle. 
—  En  second  lieu,  Jésus-Christ  nous  représente  de 
la  façon  la  plus  vive,  que  la  messe  est  le  sacrifice 
du  Calvaire  reproduit  et  continué.  Le  pain  et  le  vin, 
en  effet,  sont  un  symbole  expressif  de  la  Passion  du 
Sauveur.  Car,  comme  le  pain  se  compose  de  beaucoup 
de  grains  de  froment  moulus  et  pétris  ensemble  ; 
comme  le  vin  est  fait  de  beaucoup  de  grains  de  rai- 
sin foulés  et  écrasés  sous  le  pressoir:  ainsi  le  corps 
de  Jésus-Christ  fut  brisé  de  coups,  en  sorte  que  son 
sang  s'est  échappé  par  toutes  les  ouvertures  que  firent 
en  sa  chair  les  fouets,  les  épines,  les  clous  et  la  lance 
du  soldat.  —  En  troisième  lieu,  la  matière  du  pain 
et  du  vin  nous  indique  la  nécessité  de  la  sainte  com- 
munion. «  De  même,  semble  nous  dire  Notre-Seigneur, 
que  chaque  jour  vous  mangez  du  pain,  et  chaque 
jour  vous  étanchez  votre  soif,  sans  quoi  vous  vous 
affaibliriez  graduellement  et  vous  finiriez  par  suc- 
comber ;  de  même,  si  vous  ne  mangez  ma  chair  cl 
si  vous  ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez  point  ta 
vie  en  vous  1.  »  —  Quatrièmement,  le  pain  et  le 
vin  nous  marquent  les  dispositions  que  nous  devons 
apporter  à  la  sainte  Table.  Disposition  de  pênitt 

1  Joan.,  vi,  54. 
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et  de  pureté:  les  grappes  de  raisin,  les  épis  doivent 
être  brisés,  broyés,  purifiés  et  transformés  avant  de 
devenir  le  pur  aliment  qui  fortifie  et  qui  réjouit  les 
humains.  Disposition  de  désir:  pour  profiter  de  la 
nourriture  matérielle,  il  faut  la  prendre  avec  appétit. 
Disposition  de  charité:  le  pain  et  le  vin  sont  com- 
posés d'un  grand  nombre  de  grains  fondus  ensemble  ; 
pareillement,  nous  devons  tous,  par  la  charité,  ne 
former  qu'un  seul  corps  et  une  seule  âme,  nous  qui 
participons  au  même  pain  et  qui  buvons  au  même 
calice.  Si  donc,  en  nous  disposant  à  communier,  nous 
nous  rappelons  que  le  prochain  a  quelque  chose 
contre  nous,  allons  nous  réconcilier  avec  notre 
frère1,  revêtons-nous  de  l'esprit  de  charité,  afin  de 
nous  unir  au  Dieu  de  charité.  —  Enfin,  la  matière 
eucharistique  nous  donne  une  idée  exacte  de  la  na- 
ture de  la  communion  et  de  ses  effets.  Elle  nous  dit 
que  l'Eucharistie  est  la  nourriture  de  nos  âmes  et 
qu'elle  y  produit  les  mêmes  effets  que  la  nourriture 
matérielle  dans  nos  corps.  La  nourriture  matérielle 
s'unit  très  intimement  à  celui  qui  la  prend  ;  elle  en- 
tretient la  vie  en  réparant  la  continuelle  déperdition 
de  vigueur  que  fait  notre  corps  ;  elle  augmente  ses 
forces  et  lui  procure  un  bien-être  et  une  satisfaction 
qu'il  n'éprouvait  pas  auparavant.  L'Eucharistie,  dit 
Le  Catéchisme  romain,  produit  tous  ces  effets  dans 
l'âme. 

Nous  n'avons  fait  que  bégayer  misérablement  quel- 
ques-unes des  merveilles  de  sagesse  que  renferme 
le  Très  Saint  Sacrement;  et  cependant  quels  sujets 
d'édification  ont  frappé  nos  esprits  et  touché  nos 
irs  !  Quand  nous  sommes  recueillis  au  pied  de 
l'autel  devant  les  blanches  espèces  sacramentelles, 
ou  devant,  le  calice  doré  qui  a  l'insigne  honneur  de 
renfermer  le  sang  de  Jésus-Christ,  si  nous  prêtons 
l'oreille  aux  enseignements  de  la   foi,  nous  verrons 

•  Matlli.,  v.  24, 
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dans  cet  auguste  mystère  :  une  satisfaction  infinie 
donnée  à  l'amour  des  hommes  pour  Dieu  et  à  L'amour 
de  Dieu  pour  les  hommes;  un  symbole  admirable 
de  toute  la  religion,  du  dogme,  de  la  nuirait'  et  du 
culte  ;  un  foyer  d'unité  où  viennent  se  rencontrer 
tous  les  membres  de  l'Eglise  ;  un  témoignage  inef- 
fable des  miséricordes  de  Dieu  ;  un  ménagement 
d'une  délicatesse  infinie  pour  notre  faiblesse  et  notre 
misère  ;  un  livre  divin  où  les  enseignements  les  plus 
précieux  .sont  inscrits  en  lettres  d'amour.  Chantons 
donc  les  louanges  du  Seigneur  et  invoquons  son  saint 
nom  ;  publions  'parmi  1rs  peuples  les  admirables  in- 
ventions de  sa  charité! 


0  mon  adorable  Maître,  .si  dans  ce  Sacrement,  vous 
ne  couvriez  votre  grandeur  d'an  voile,  qui  oserait  si 
souvent  s'en  approcher,  pour  recevoir  dans  ane  âme 
pleine  de  souillures  et  de  misères  Celui  <jiii  est  la 
sainteté  infinie?  Que  les  anges  et  toutes  les  créatures 
vous  louent  à  jamais,  Seigneur,  de  ce  que  vous  dai- 
gne:  ainsi   vous  accommoder  à   notre  faiblesse.' 

Sainte  Thérèse. 


'ip~~ 


CHAPITRE    XIV 


L EUCHARISTIE   EST   LE   PARADIS    SUR   TERRE 


Plantaveràt  Dominai   Deus  pa- 
radisum  voluptatis  a  principio,  in 
quo  posuit  hominem  qat'ui  fo 
verat. 

Dés  le  commencement,  Dieu  avait 
planté  un  paradis  de  délices,  où  il 
mit  L'homme  qn'il  avait  créé. 

Dieu,   dit    l'Ecriture,   fait   tout   avec   nombre,   poids 

et  mesure.  Il  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  de  là 
création  avec  force,  et  dispose  tout  avec  douceur,  en 
Bouverain  maître  des  temps,  des  éléments,  des  esprits 
et  des  cœurs.  Dans  ses  œuvres,  rien  de  heurté,  rien 
de  brusqué,  mais  partout,  dans  le  monde  physique 
commi-  dans  le  monde  moral,  une  proportion  admi- 
rable et  un  merveilleux  enchaînement.  Tout  est  pré- 
paré,  tout  est  coordonné,  de  manière  à  former  dans 
l'ensemble  une  splendide  et  parfaite  unité.  L'aui 
prépare  et  appelle  le  jour,  la  fleur  prépare  le  fruit. 
L'enfance  prépare  la  jeunesse,  et  celle-ci  L'âge  mûr 
et  la  vieillesse,  l'Ancien  Testament  préparait  le  Nou- 
veau qu'il  esquissait  et  dont  il  était  la  figure. 

Nous  avons  deux  destinées,  l'une  temporelle,  l'autre 
éternelle.  Est-ce  que  la  première  ne  préparera  pas  la 
seconde?   Nous  n'en  saurions  douter. 

14 
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Dans  le  commencement.  Dieu,  après  avoir  crée 
l'homme,  voulant  que  la  couronne  éternelle  qu'il  lui 
réservait  fût  non  seulement  un  don  mais  encore  une 
récompense,  avant  de  l'introduire  dans  les  célestes 
parvis,  le  soumit  à  un  temps  d'épreuve  et  le  plaça,  dit 
l'historien  sacré,  dans  un  paradis  de  délices.  Adam 
y  vivait  innocent  et  heureux  dans  la  compagnie  de 
son  Maître,  qui  daignait  l'entretenir  familièrement  et 
le  nourrir  des  fruits  de  l'arbre  de  vie .  Hélas  !  Adam 
pécha,  il  fut  chassé  du  paradis,  et  le  châtiment  pesa 
dur  et  long  sur  lui  et  sa  postérité.  Enfin  le  Messie 
vient  pour  réparer  et  restaurer  toutes  choses  avec 
plus  de  magnificence  qu'elles  n'avaient  été  établies1. 
Il  crée  dans  son  Eglise  un  nouveau  paradis,  prépa- 
ration du  paradis  éternel,  et  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  de  l'Eden,  l'Eucharistie,  qui  fait  de  la  terre 
un   ciel,   terrain   cœlum  facit  hoc   mysterium2'. 

Ne  croyons  pa.s  que  ces  paroles  renferment  une 
pieuse  exagération  ! 

Avec  l'Eucharistie,  cette  affirmation  est  très  cer- 
taine, notre  pauvre  terre  devient  une  splendide  image 
du  paradis.  C'est  un  nouveau  ciel,  moins  Peau  sans 
doute,  mais  substantiellement  le  même  que  celui  où 
Dieu  se  donne  à  ses  élus  avec  plénitude  et  pour 
l'éternité  ! 

Vérité  fondamentale  qui,  bien  comprise,  est  de 
nature  à  transformer  totalement  notre  condition  ter- 
restre !  Vérité  lumineuse  qui  jette  un  joui'  admirable 
sur  le  monde  de  la  nature  et  de  la  grâce  !  Vérité 
pleine  de  suavité  qui  est  une  source  d'ineffables  con- 
solations. Méditons-la  avec  une  attention  pleine 
d'amour.  Convainquons-nous  (pic  l'Eucharistie  est  le 
Paradis  sur  terre  sous  un  triple  rapport  :  en  faisanl 
de    la    terre    1°    le    lieu    de    la    présence    de    I  >  i  i  . i  . 


1  Deus  qui  aumanse  substantise  dignitatem  mirabiliter  condidisti 
et  axirabiuus  reformasti.  (Ex  lit.  Missse). 

*  S.  Jean  Clirysostorne,  liom.  XXIV,  m  1  Epist.  au  Cor 
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2°  le  lieu  de  la  glorification  de  Dieu,  3°  le  lieu 
du  bonhetjb  parfait.  O  Marie,  Reine  du  paradis, 
ô  bienheureux  habitants  du  céleste  séjour,  priez  pour 
nous  ;  demandez  pour  nous  au  Seigneur  l'intelligence, 
l'estime  et  l'amour  de  l'incomparable  don  de  l'Eu- 
charistie, qui,  tout  en  faisant  notre  bonheur  ici-bas, 
doit  nous  conduire  aux  ineffables  délices  dont  vous 
êtes  inondés  1 


J'interroge  les  théologiens,  et  je  leur  demande  : 
Qu'est-ce  que  le  ciel?  Et  ils  me  répondent  d'une  voix 
unanime  :  Le  ciel  est  le  séjour  où  habitent  les  trois 
divines  personnes,  Domimis  in  cœlo  secles  ejus  1 . 
Sans  doute  Dieu  est  partout  ;  il  remplit  le  ciel  et  la 
terre  ;  dans  .son  immensité  il  est  présent  à  tous  les 
points  de  l'espace,  et  son  être  dépasse  de  l'infini  les 
limites  de  l'univers.  Mais  il  est  particulièrement  dans 
le  ciel,  parce  que  c'est  là  qu'il  manifeste  particuliè- 
rement sa  gloire  et  ses  ineffables  perfections  à  ses 
dus. 

Or,  l'Eucharistie  fait  de  la  terre  un  paradis  par  une 
toute  spéciale  présence  de  la  divinité. 

Prêtons  l'oreille  sur  ce  sujet  aux  paroles  éloquentes 
de  la  Bouche-d'Or,  de  l'illustre  archevêque  de  Cons- 
tantinople.  [ci-bas,  dit  sainl  Jean  Chrysostome,  le 
mystère  eucharistique  transforme  la  terre  en  paradis. 
Montez  jusqu'au  ciel  ou  plutôt  jusqu'au  ciel  des  cieux  ; 
ouvrez  les  portes  du  séjour  de  la  béatitude,  regardez 
attentivement,  et  je  vous  montrerai  sur  nos  autels  ce 
que  vous  avez  vu  de  plus  excellent  dans  le  paradis. 
Dan-  le  palais  du  roi,  ce  qu'il  v  a  de  plus  auguste, 
ce  ne  sont  pas  les  tapisseries  qui  décorent   les  murs, 

1  IN..  X,  5. 
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ni  l'or  qui  étincelle  sur  les  lambris,  mais  la  majesté 
loyale  assise  sur  son  trône.  De  même  dans  le  ciel. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  faire  admirer  les  ai 
les  archanges  et.  toutes  les  hiérarchies  des  Bienheu- 
reux, ni  les  splendeurs  de  la  cour  du  Roi  des  rois  ; 
mais  je  veux  que  vous  contempliez  le  Maître  de- 
toutes  ces  magnificences,  le  Seigneur,  le  chef  de  tous 
les  esprits  célestes!  Mais  vous  l'avez  sur  terre!  Voua 
le  voyez  sur  l'autel  !  Que  dis-je  !  Vous  le  touchez  ;  ce 
n'est  pas  assez  :  vous  le  mangez  !  et  quand  vous  avez 
communié,  vous  l'emportez  dans  vos  maisons  !  Ter- 
rain  cœîum  facit  hoc  mysteHum  ! 1 

Oui,   par   l'Eucharistie    la   terre   est   honorée   d'une 
sence  de  Dieu  toute  particulière  :  comme  les  élus 
nous  possédons   l'Emmanuel,   «  le  Dieu  avec  nous. 
Emmanuel,  quod  est  in  ter  prêtât  uni  :   nobiseum  Deus  - . 

Présence  aussi  certaine  que  dans  le  ciel.  Là  où  esl 
l'hostie  consacrée,  là  est  Jésus -Christ  :  là  le  Verbe 
incarné  ;  là  le  Fils  de  Dieu  avec  les  attributs.  Les 
grandeurs  et  les  gloires  de  la  divinité  :  là  Le  Fils  de 
Marie  avec  les  perfections  de  sa  nature  humaine  en 
qui  sont  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagi  • 
là  avec  le  Fils,  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  à  cause  des 
liens  inséparables  qui  unissent  les  trois  divines  per- 
sonnes. Emmanuel,  quod  est  interpretatum  :  nobis- 
eum Deus. 

Présence  aussi  continuelle  que  dans  le  ciel.  L'Eu- 
charistie est  la  plus  sublime  réalisation  de  la  promi 
que  Notre -Seigneur  faisait  à  ses  apôtres,  quelques 
jours  avant  son  Ascension  :  «  Voici  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jour*,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  »  Rien  ne  rebute  sa  constance  :  ni  les  oublis, 
ni  les  froideurs,  ni  les  désertions,  ni  les  insultes,  ni 
Les  blasphèmes,  ni  Lee  profanation-  sacrilèges  !  Emma- 
quod  est  interpretatum:   nobiseum  Drus. 


1  Rom    j'i  in  Bpist,  I  ;nl  Cor.,  in  fine, 
-  Mattb  .  >.  28 
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Présence  aussi  universelle  que  dans  le  ciel.  Dieu 
remplit  le  ciel  de  sa  majesté  :  Dieu,  par  l'Eucharistie, 
présent  sur  tous  las  points  du  globe,  partout  où 
un  piètre  prononce  sur  le  pain  et  le  vin  les  paroles 
toutes  puissantes  de  la  consécration.  Dieu  est  présenl 
dans  les  grandes  cités  et  dans  les  humbles  bour- 
gades ;  flans  les  centres  de  la  civilisation  la  plus 
avancée  et  au  milieu  des  populations  les  plus  incultes 
'■i  les  plus  barbares;  dans  les  régions  glacées  du 
-<-|>tentrion  et  dans  les  pays  fécondés  par  les  rayons 
du  soleil  des  tropiques  ;  parmi  les  justes  et  parmi  les 
pécheurs  ;  sur  les  autels  des  basiliques  les  plus  magni- 
fiques et  dans  les  tabernacles  des  plus  pauvres 
églises  I  Emmanuel,  quod  est  interpretatum  :  nobis- 
cum    Deus. 

Ah  !  je  le  sais,  dans  le  ciel  Dieu  manifeste  sa  pré- 
sence  avec  une  gloire  merveilleuse.  C'est  une  lumière, 
une  splendeur,  une  magnificence  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  une  idée,  tandis  que  sur  la  terre  il 
est  le  Dieu  caché,  vere  tu  es  Deus  absconditus  l. 
Caché  pour  nous  enseigner  la  vertu  fondamentale  de 
l'humilité  ;  caché  pour  exercer  notre  foi  et  multiplier 
nos  mérites  ;  caché  pour  ménager  notre  faible--»', 
nous  inspirer  plus  de  confiance,  nous  attirer  plus 
puissamment  à  lui,  et  gagner  plus  efficacement  nos 
cœurs  par  l'excès  de  ses  abaissements  :  car  plus  il  se 
fait  petit,  plus  il  s'abaisse  pour  nous,  plus  il  ravit 
nos  âmes.  Mais  bien  qu'il  soit  très  caché,  il  ne  nous 
en  est  pas  moins  très  présent  :  Emmanuel,  quod  est 
interpretatum:  nobiscum  Deus. 

.!<•  vous  adore,  ô  Dieu  présent  dans  l'Eucharistie, 
partout  où  vous  résidez  sur  notre  terre.  .Je  vous 
adore,  ô  divinité  cachée  sous  les  espèce-  sacramen- 
telles, je  vous  donne  tout  mon  cœur,  parce  qu'en  vous 
contemplant,  je  suis  éperdu  d'amour.  A  la  vérité,  dans 
l'Eucharistie,  il  n'y  a  rien  peur  les  sens;  mai-  l'affir- 


1  ls„  m  .\ ,  15. 
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mation  de  la  foi  me  suffit;  je  crois  à  la  parole  infail- 
lible du  Fils  de  Dieu  !  Sur  la  croix  la  divinité  seule 
était  cachée,  ici  l'humanité  comme  la  divinité 
échappent  à  nos  regards  ;  mais  je  les  reconnais,  je 
les  proclame,  et  je  sollicite  de  vous,  ô  Sauveur,  la 
grâce  qu'implorait  le  larron  pénitent.  Je  ne  vois 
point  vos  plaies,  comme  l'apôtre  saint  Thomas  ;  néan- 
moins je  confesse  que  vous  êtes  mon  Dieu  ;  Sei- 
gneur, augmentez  ma  foi,  ma  confiance  et  mon 
amour  !  O  mémorial  de  la  mort  de  mon  Sauveur,  pain 
vivant  et  vivifiant,  soyez  la  vie  et  les  plus  clv 
délices  de  mon  âme  !  O  source  de  pureté.  Jésus,  mon 
Seigneur,  lavez  mon  âme  dans  votre  sang,  dont  une 
seule  goutte  est  capable  de  purifier  l'univers  de 
toutes  les  iniquités  !  O  Jésus,  que  je  contemple 
aujourd'hui  présent  sous  le  voile  du  mystère,  fa 
que  le  souhait  le  plus  ardent  de  mon  cœur  soit  réa- 
lisé, accordez-moi  de  vous  voir  un  jour  face  à  face, 
et  de  jouir  des  ineffables  délices  de  la  vision  intui- 
tive 1 1 


II 


Qu'est-ce  que  le  ciel?  Le  ciel,  me  répond  encore  la 
théologie,  est  le  lieu  par  excellence  de  la  glorifica- 
tion de  Dieu. 

(glorification  magnifique  par  les  splendeurs  du 
palais  où  elle  se  produit.  L'Apôtre  bien -aimé,  qui  fut 
admis  à  la  contempler,  nous  en  a  laissé  dans  l'Apo- 
calypse une  esquisse  merveilleuse,  bien  qu'elle  ne 
soil  qu'une  ombre  de  la  réalité.  «  Un  ange,  dit-il, 
vint  et  il  me  transporta  en  esprit  sur  une  grande  et 
haute  montagne  :  et  il  me  montra  la  Ville,  la  sainte 
Jérusalem,  illuminée  de  la  clarté  de  Dieu.  Et  la 
lumière  qui    l'éclairail    était    semblable   à  une  pierre 

1  Adoro  te,  hymne  de  sainl  Thomas  d'Aquin. 
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précieuse,  à  une  pierre  de  jaspe  transparente  comme 
du  cristal.  Et  il  y  avait  une  grande  et  haute  muraille, 
où  se  trouvaient  douze  portes  et  douze  anges,  un  à 
chaque  porte  ;  et  il  y  avait  des  noms  écrits,  les  noms 
des  douze  tribus  des  enfants  d'Israël.  Il  y  avait  trois 
portes  à  l'Orient,  trois  portes  au  Septentrion,  trois 
portée  au  Midi  et  trois  portes  à  l'Occident.  Et  la 
muraille  avait  douze  fondements,  sur  lesquels  étaient 
Inscrits  les  noms  des  douze  apôtres  de  l'Agneau,  Et 
celui  qui  parlait  avec  moi  avait  une  baguette  d'or 
pour  mesurer  la  ville,  les  portes  et  la  muraille.  Or,  la 
ville  est  bâtie  en  carré:  elle  est  aussi  longue  que 
large.  Et  l'ange  mesurait  la  ville  avec  sa  baguette, 
et  il  la  trouva  de  douze  mille  stades  ;  et  la  longueur 
el  la  larereur  et  la  hauteur  en  sont  égales.  Et  il  en 
mesura  la  muraille  qui  était  de  cent  quarante -quatre 
coudées  de  mesure  d'homme,  qui  était  celle  de  l'ange. 
Et  cette  muraille  était  bâtie  de  jaspe,  et  la  ville 
était  d'un  or  pur,  semblable  à  un  cristal  très  limpide. 
Et  les  fondements  de  la  muraille  étaient  ornés  de 
toutes  sortes  de  pierres  précieuses.  Le  premier  fon- 
dement était  de  jaspe,  le  second  de  saphir,  le  troi- 
sième de  calcédoine,  le  quatrième  d'émeraude,  le  cin- 
quième de  sardonvx,  le  sixième  de  sardoine,  le  sep- 
tième de  chrysolithe,  le  huitième  de  béril,  le  neuvième 
de  topaze,  le  dixième  de  chrysoprase,  le  onzième 
d'hyacinthe,  le  douzième  d'améthyste.  Or,  les  douze 
portes  étaient  douze  perles,  et  chaque  porte  était  faite 
d'une  de  ces  perles,  et  la  place  de  la  ville  était 
d'un  or  pur,  comme  un  verre  diaphane.  Et  je  ne  vis 
point  de  temple  dans  la  ville  parce  que  le  Seigneur 
Dieu  tout -puissant  et  l'Agneau  en  sont  le  temple.  Et 
cette  ville  n'a  pas  besoin  d'être  éclairée  par  le  soleil 
ou  par  la  lune,  parce  que  c'est  la  lumière  de  Dieu  qui 
l'éclairé,  ei  (pu*  l'Agneau  en  est  le  flambeau1.  » 
La   glorification  de  Dieu  dans  le  ciel  est  plus  ma- 

1  Apoc,  \\i,  'J--J:5. 
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gnifique  encore  par  le  nombre,  la  dignité  et  la  sain- 
teté des  adorateurs.  Ils  sont  des  milliers  de  milliers  : 
ils  sont  de  purs  rayons  de  la  splendeur  éternelle  :  ils 
ont.  lavé  leur  robe  dans  le  sang  de  l'Agneau  ;  rien  de 
souillé  n'a  pu  pénétrer  dans  cette  auguste  assemblée  ; 
œ  sont  des  princes,  des  rois,  des  prêtres,  des  .unis  de 
Dieu,  des  ministres  de  ses  bonté-.  îles  ambassadeurs 
de  ses  miséricordes  ;  c'est  la  sainte  humanité  du 
Sauveur  ;  c'est  la  Vierge  Marie  ;  ce  sont  les  anges  et 
les  saints!  —  Et  quels  hommages  ils  rendent  a  la 
divine  majesté  !  Hommages  de  sublimes  adorations, 
d'ineffables  actions  de  grâces,  d'amour  le  plus  brû- 
lant, de  louanges  enthousiastes,  immenses,  incessan- 
tes 1  Hommages  à  Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à 
Dieu  le  Saint-Esprit!  Hommages  à  l'Agneau  de  Dieu, 
qui  a  été  mis  à  mort  pour  le  salut  du  monde  !  Hom- 
mages des  anges,  hommages  des  saints  !  Isaï< 
Daniel,  mais  surtout  le  disciple  bien-aimé,  nous  en 
font  parvenir  quelques  échos.  Qu'ils  sont  beaux. 
qu'ils  sont  grandioses  !«  J'ai  vu,  dit  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse,  j'ai  vu,  et  il  y  avait  un  trône,  et  sur  le 
trône  assis  le  Roi  éternel  des  siècles  et  l'Agneau. 
Et  autour  du  trône,  vingt-quatre  vieillards  et  quatre 
animaux  symboliques.  Et  ceux-ci  sans  relâche,  le 
jour  et  la  nuit,  disaient  :  v<  Saint,  saint,  saint  est  le 
Seigneur  Dieu  tout-puissant,  qui  était,  qui  est  et  qui 
doit  venir.  »  Et  les  vingt-quatre  vieillards  se  pros- 
ternaient devant  l'Eternel,  et  ils  jetaient  leurs  cou- 
ronnes devant  son  trône,  et  ils  disaient  :  «  Vous  êtes 
digne.  Seigneur  notre  Dieu,  de  recevoir  gloire,  hon- 
neur et  vertu5  ».  Et  je  vis  encore,  et  j'entendis  la 
voix  d'ange-  innombrables  autour  du  trône  et  des 
animaux  et  des  vieillards,  et  il-  criaient:  «  Il 
digne,  l'Agneau  qui  a  été  immolé,  de  recevoir  puis- 
sance, divinité,  sagesse,  l'orée,  honneur,  gloire  et 
bénédiction8  ».  Et  j'entendis  que  le  nombre  de  ceux 

1  Apoc  .  iv,  il 
!  Apoc,  v.  12. 
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qui  avaient  été  marqués  du  sceau  des  élus  était  de 
cent  quarante-quatre  mille,  de  toutes  les  tribus  des 
enfants  d'Israël.  Ensuite  je  vis  une  grande  multitude 
que  personne  ne  pouvait  compter,  de  toute  nation, 
toute  tribu,  de  tout  peuple  et  de  toute  langue.  li- 
ftaient debout  devant  le  trône  et  en  présence  de 
L'Agneau,  vêtus  de  robes  blanches,  et  ayant  des 
palmes  à  la  main.  Et  ils  criaient  à  haute  voix  en 
disant  :  «  Gloire  à  notre  Dieu  et  à  l'Agneau  I  »  Et 
tous  les  anges  se  tenaient  debout  autour  du  trône  et 
des  vieillards  et  des  quatre  animaux  ;  et  s'étant 
ensuite    prosternés    ils    adorèrent    Dieu    en    disant  : 

Amen  !  bénédiction,  gloire,  sagesse,  actions  de 
grâces,  honneur,  puissance  et  force  à  notre  Dieu  dans 
les    3iècies  des  siècles.  Amen  I 1 

Oh  !  avec  quelle  perfection  notre  terre,  grâce  à 
l'Eucharistie,  est  une  image  du  ciel  au  point  de  vue 
de  la  glorification  de  l'auguste  Trinité  !  Aux  chrétiens 
fh-  la  terre,  comme  aux  élus  du  paradis,  il  faut  appli- 
quer  la  parole  du  Psalmiste  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
habitent  dans  votre  maison,  Seigneur  ;  ils  vous  loue- 
ront dans  les  .siècles  des  siècles  ! 2  » 

Sur  terre  comme  au  ciel  Dieu  a  son  palais  d'hon- 
neur  :  ce  sont  nos  églises  que  la  foi  et  la  piété  s'ef- 
forcent de  rendre  moins  indignes  de  l'auguste  majesté 
qui  daigne  y  habiter.  Les  bons  chrétiens  s'épuisent 
en  générosité  pour  que  le  temple  saint  s'élève  gran- 
e  et  monumental  ;  ils  empruntent  à  tous  les 
règnes  de  la  nature  leurs  richesses;  ils  font  appel 
aux  ressources  de  l'art  et  de  l'industrie  ;  plus  d'une 
foi-  on  y  admire  le-  étoffes  rares  et  splendides,  et 
l'on  y  voit  briller  l'or  et  les  pierres  précieus 

Sur  terre  comme  au  ciel  Dieu  tient  sa  cour,  qui  se 
compose  d'adorateurs  remarquables  par  leur  dignité 
et  leur  sainteté.  Il  y  a  les  anges.  Personne  ne  doute 

•  .   Vil. 

1  Beati  uni  habitant  in  domo  tua  Domine;  in  saecula  ssBculorun) 
bunl  i<  .  i  Ps.  iawiii.  5). 
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dit  saint  Grégoire-le-Grand,  qu'au  moment  du  sacri- 
fice le  ciel  ne  s'ouvre  à  la  voix  du  prêtre,  que  les 
chœurs  des  anges  ne  soient  présents  pour  rendre 
hommage  à  Jésus-Christ,  qu'il  ne  s'établisse  un  saint 
commerce  entre  les  choses  d'en-haut  et  les  choses 
d'ici-bas,  qu'il  ne  s'opère  une  union  ineffable  du  vi- 
sible et  de  l'invisible.  Les  anges,  affirme  saint  Léon. 
vénèrent  le  corps  du  Seigneur  et  protègent  les  fidèles 
qui  sont  présents.  Oui,  s'écrie  saint  Chrysostome,  Les 
esprits  célestes  assistent  à  nos  mystères.  Des  yeux 
de  la  foi,  ô  chrétiens,  voyez-les  dans  le  sanctuaire, 
où  ils  chantent  des  hymnes  en  l'honneur  du  grand 
Roi  qui  trône  sur  l'autel.  Les  anges  sont  là  qui  se 
prosternent  devant  notre  commun  Maître.  Ah!  si,  au 
dire  de  saint  Paul,  les  anges  remplissent  l'air,  quel 
endroit  doivent-ils  plus  affectionner  que  celui  où  ré- 
side leur  Seigneur  ?  —  Autour  du  tabernacle  il  y  a 
encore  les  bons  fidèles,  que  l'attrait  de  leur  cœur 
appelle  auprès  de  leur  trésor  ;  les  bons  fidèles  qui 
s'efforcent  de  purifier  leur  âme,  afin  d'être  moins 
indignes  de  paraître  devant  le  grand  Roi  ;  les  bons 
fidèles  qui  sont  avides  de  l'audience  du  Dieu  très  bon 
et  très  grand  ;  les  bons  fidèles  qui  viennent  s'offrir 
au  Seigneur  par  Jésus  et  avec  Jésus  ;  les  bons  fidèles 
qui  s'approchent  de  la  Table  Sainte,  pour  y  recevoir 
le  Dieu  Sauveur  dans  leur  cœur  comme  dans  un 
ciboire  d'or.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  saint,  de 
grand  dans  l'humanité  se  réunit  avec  empressemenl 
aux  pieds  de  l'Emmanuel  :  ubicumque  fuerii  m, -pus. 
Mue  congregabuntur  et  aquilce1.  —  Autour  du  taber- 
nacle je  vois  aussi  des  pécheurs,  ils  viennent  laver 
leur  âme  dans  le  sang  de  l'Agneau  ! 

Sur  la  terre  comme  dans  le  ciel  Dieu  reçoil  tout 
honneur  et  toute  gloire  par  le  culte  prive  et  par  le 
CUlte     public.     Des     hommages    ardents,    enthousiaste-. 

variés  lui  sont  prodigués:  c'esl  l'adoration,  c'esi  la 
louange,  c'est  l'action  de  grâces,  c'esl  la  supplication, 

1  Matth.,  \.\iv,  -JK. 
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c'est  la  réparation  !  Oh  !  la  belle  imitation  du  ciel 
dan-  nos  églises,  le  dimanche,  quand  le  peuple  chré- 
tien, en  habits  de  fête,  vient  rendre  gloire  à  Dieu  par 
Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ,  per  Christian,  cum 
Chrisio,  in  Christo,  est  tibi  omnis  honor  et  gîoria1  ; 
quand  Dieu  est  adore,  béni  et  prié  dans  des  chants 
m  beaux  et  si  expressifs  :  quand  L'assemblée  partagée 
en  deux  chœurs  sembla  ides  aux  chœurs  des  anges  et 
des  saints,  célèbre  la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  avec  des  accents  inspirés  par  Dieu  lui- 
même  !  Quelle  imitation  du  ciel  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  quand  toute  une  population  glorifie  l'Emma- 
nuel! J'y  vois  les  vieillards  du  paradis:  ce  sont  les 
prêtres  ;  j'y  vois  les  anges  :  ce  sont  les  longues  files 
de  personnes  vêtues  de  blanc  ;  j'y  vois  les  chérubins 
symboliques  :  ce  sont  les  chœurs  de  chant  qui  disent 
l'-s  cantiques  de  la  louange  répétés  par  la  multitude  ; 
j'y  vois  Lee  nuages  d'encens  qui  s'élèvent,  comme  au 
paradis,  vers  le  Dieu  trois  fois  saint  ;  j'y  vois  les 
fleurs  embaumées,  touchant  .symbole  des  vertus  qui 
font  la  sainteté  ;  et  partout  la  joie  illuminant  les 
vi-ages,  le  respect  dans  le  maintien,  les  cantiques  sur 
Les  lèvre-  !  (Quelle  imitation  du  ciel  le  jour  de  l'Ado- 
ration perpétuelle  !  En  cette  fête,  l'Agneau  de  Dieu, 
le  Verbe  incarné  est  élevé  sur  un  trône  tout  splen- 
dide  de  riches  décors,  tout  étincelant  de  lumières  ; 
le-  acclamation-  retentissent  sans  relâche  :  «  Il  est 
digne  L'Agneau  qui  a  été  immolé,  de  recevoir  la 
gloire,  l'honneur,  la  louange  et  la  bénédiction  !  Les 
chrétiens  affluent  dans  le  saint  temple,  quelquefois 
des  milliers  et  des  milliers  ;  -ans  cesse  des  adorateurs 
exaltent  les  excellences  du  Roi  immortel  des  siècle^  ; 
nui-  les  hommages  -ont  rendus  «  au  Dieu  avec  nous 
L'hommage  de,  l'esprit  par  la  foi,  l'hommage  du  cœur 
par  l'amour,  l'hommage  des  lèvres  par  les  psaumes 
et  les  cantiques,  l'hommage  du  corps  par  Les  adora- 
tions le-  plus  respectueuses  et  les  plus  profondes  1 

1  Ex  Lit.  Missae. 


Salut,  ô  vrai  corps  du  Christ,  né  de  la  Vi<  ; 
Marie,  qui  a  véritablement  souffert,  qui  a  été  immolé 
pour  nous,  et  qui  maintenant  règne  pour  l'éternité 
dans  le  ciel  des  cieux,  Ave  verum  corpus  natum  de 
Maria  Virgine!  Salut,  Roi  immortel  des  siècles,  glo- 
rifié par  les  anges  et  les  saints  dans  le  paradis,  et 
qui  voulez  bien  ici-bas  agréer  nos  adorations  1  Vous 
êtes  le  seul  saint,  le  seul  Seigneur,  le  seul  Très-Haut  ! 
A  vous  louange,  amour  et  reconnaissance  à  présein 
et  toujours:  Régi  sœculorum  immortali  omnis  hoaor 
et  gloria  ! l 


III 


Le  ciel  est  le  lieu  de  la  présence  de  Dieu  et  de  sa 
parfaite  glorification,  mais  c'est  aussi  le  séjour  du 
bonheur  ineffable,  complet  et  inamissible. 

Au  ciel  les  élus  sont  bien,  pour  employer  le  mot 
sublime  de  simplicité  d'Isaïe,  Dicite  justo  quoniam 
bene2  ;  la  félicité  est  dans  leur  cœur,  ils  sont  inon- 
dés d'un  torrent  de  délices;  ou  plutôt  ils  nagent  dans 
le  bonheur  comme  dans  un  océan,  le  bonheur  est  au- 
dessus  d'eux,  au-dessous  d'eux,  en  eux  :  intra  in 
gaudium  Domini  tul3.  Leur  béatitude  est  telle  que 
saint  Paul,  qui  en  a  été  le  témoin  dans  son  ravisse- 
ment au  troisième  ciel,  voulant  l'expliquer,  se  con- 
tente d'affirmer  qu'elle  est  indicible  :  «  Non,  s'écrie- 
t-il,  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vu,  son  oreille  n'a 
jamais  entendu,  son  cœur  n'a  jamais  goûté  le  bon- 
heur que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment4.  » 

Eh  bien,  j'ose  le  dire,  encore  sous  ce  rapport, 
l'Eucharistie  fait  de  la  terre  un  ciel,  et  la  transfigure 
en  un  paradis  de  délices.  Elle  y  renouvelle  pour 
nous,  moins  la  plénitude  et  la  fixité,  mais  quant    à 

1  i  Ti m  ,  i,  \'i 

2  ls.,  m,  10. 
«Matth.,  xxt,  23. 
*  I  Cor.,  ii,  9. 
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l'essence,  les  mystères  béatifiques  qui  font  L'ineffable 
félicité  des  anges  et  des  saints.  Plantaverat  Dominas 
Deus  paradisum  voluptatis. 

C'est  sous  cet  aspect  consolant  que  les  Ecritures 
nous  représentent  la  divine  Eucharistie.  Faisant  allu- 
sion au  banquet  sacré,  les  Livres  saints  l'appellent 
tantôt  une  viande  .très  délicate,  tantôt  un  vin  déli- 
cieux, ici  un  miel  plein  de  douceur,  là  une  nourriture 
angélique  ;  ailleurs  enfin,  comme  pour  résumer  ces 
diverses  propriétés,  un  festin  splendide  où  le  Roi  de 
gloire  célèbre  magnifiquement  les  noces  de  son  Fils. 
«  0  Dieu,  dit  le  Psalmiste,  vous  avez  préparé  au 
pauvre  voyageur  sur  la  terre  une  table  pleine  de 
douceur1.  »  Et  Jacob,  dans  son  admirable  vision  pro- 
phétique, s'écrie  :  «  J'attendrai  votre  Sauveur,  ô  mon 
Dieu.  Que  son  pain  est  succulent,  les  rois  y  trouvent 
leurs  délices2.  »  «  Que  vos  saints  participent  à  votre 
banquet,  dit  encore  le  Prophète-Roi,  que  les  justes 
jouissent  avec  bonheur  de  ce  festin  et  qu'ils  soient 
remplis  de  contentement.  O  Seigneur,  vous  m'avez 
préparé  une  table  contre  mes  ennemis.  Que  mon 
calice  est  enivrant,  qu'il  est  splendide  1  3  »  Pain 
céleste,  nous  déclare  Notre-Seigneur,  incomparable- 
ment supérieur  à  la  manne,  laquelle  cependant  était 
d'une  délicieuse  suavité  et  prenait  les  goût  les  plus 
exquis,  selon  la  volonté  de  ceux  qui  s'en  nourris- 
saient4. Plantaverat  Dominas  Deus  paradisum  volup- 
tatis . 

L'Eucharistie  fait  de  la  terre  un  paradis  et  un 
paradis  de  délices  :  c'est  ainsi  que  les  saints  ont 
aimé  à  la  considérer  et  à  la  caractériser.  Ecoutez 
leur  langage,  il  est  plein  d'enthousiasme  et  de  ravis- 
sement. «  L'Eucharistie,  dit  saint  (  hrysostome,  fait 
de  la  terre  un  ciel  en  miniature5.  »  Et  saint  Augus- 

I.XYII,    11 
•Il    ,    XL1X,  20. 

.  i.wii,  'i  et  Ps.  wii,  5. 

p  ,  XVI,  21. 
4  Cudurn  in  angustam  redactum. 
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tin  :  «  Dieu  en  moi,  quoi  de  plus  délicieux?1  Kt 
saint.  Ambroise  :  «  En  recevant  le  Christ  nous  rece- 
vons les  joies  de  la  vie  éternelle  -  »  ;  et  encore  : 
«  Là  où  est  le  Christ  là  est  la  vie,  là  les  jouissances 
du  royaume  éternel3.  »  Et  saint  Bernard:  «  Que  pou- 
vez-vous  souhaiter  de  bon  que  vous  ne  le  trouviez 
en  lui?*  »  Et  l'auteur  de  l'Imitation:  «Là  ou  vous 
êtes,  Seigneur,  là  est  le  ciel5.  »  Et  le  vénéré  M.  Olier  : 
«  Possédant.  Jésus-Christ  en  nous,  nous  possédons  le 
ciel6.»  Et  saint  Laurent  Justin  ien  :  «  En  Jésus- 
Christ  se  trouve  la  paix  intérieure,  le  repos  inalté- 
rable, le  bonheur  tranquille,  une  grande  allégn 
une  sérénité  confiante,  une  société  aimable,  le  baiser 
d'union,  le  charme  de  la  contemplation,  la  suavité  de 
l'Esprit-Saint  ;  là  est  la  porte  du  ciel  et  l'entrée  du 
Paradis7.  »  David  résumait  parfaitement  les  paroles 
de  tous  les  saints,  quand,  au  psaume  quatre-vingt- 
troisième,  il  chantait  si  éloquemment  le  paradis  sur 
terre  en  disant  :  «  Que  vos  tabernacles  me  sont 
chers,  ô  Dieu  des  vertus  !  Mon  âme  tombe  de  défail- 
lance à  force  de  désirer  la  maison  du  Seigneur.  Mon 
cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  d'amour  pour  le  Dieu 
vivant.  Le  passereau  a  trouvé  une  retraite,  et  la 
tourterelle  un  nid  pour  ses  j>etits.  Mon  asile,  ce  sont 
vos  autels,  ô  Seigneur  des  vertus  !  Bienheureux  ceux 
qui  habitent  en  votre  maison  1  »  Plantaverat  Domi- 
nus  Deus  paradisum  voluptafùs. 

Au  fait,  la  raison  éclairée  par  la  foi  nous  démontre 
péremptoirement  que  nous  retrouvons  dans  l'Eucha- 
ristie les  éléments  qui  font  la  joie  béatifique  il»'-  élus, 
et  que  par  conséquent  l'Eucharistie  transforme  la 
terre  en  un  paradis  de  délices. 

1  I  >eua  in  me,  «raid  dulciue  .' 

-  Hic  esl  cibuB  in  quo  vita  deflnitur.  fin  l's.  m. 

i  bi  Ghristus,  ibi  vita,  il>i  regnum.  (In  Luc,  lib.  kJ 
1  Serm.  XXIX  de  Passio 

i  bi  tu,  ibi  cœlum. 
9  Catéchisme  chrétien,  l  i    Pari  .  C 
asto  a iibio,  cap.  sx> 
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t.  Cô  qui  fait  d'abord  le  bonheur  du  ciel,  c'est 
qu'on  y  possède  Dieu,  et,  avec  Dieu,  tous  les  biens 
du  corps  et  de  l'âme,  tout  ce  qu'on  peut  désirer. 

Or,  par  l'Eucharistie  nous  jouissons  de  la  posses- 
sion de  Dieu. 

L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que  saint  Félix 
de  Cantalice,  étant  en  prière  une  nuit  devant  l'autel 
du  Saint-Sacrement,  tout  à  coup  la  sainte  Vierge  lui 
apparut  portant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus,  plein 
de  grâce  et  de  beauté,  et  le  lui  présenta.  Dans  un 
ravissement  inexprimable,  le  saint  colla  d'abord  ses 
lèvres  frémissantes  sur  les  petits  pieds  de  l'Enfant 
•  !esus;  puis  bientôt,  s'enhardissant,  il  le  prit  dans  ses 
bras,  le  serra  contre  son  cœur,  et  se  mit  à  lui  té- 
moigner la  tendresse  de  son  âme  par  mille  bai- 
arrosés  de  douces  larmes1. 

Nous  avons  tous  le  même  bonheur  ;  seulement,  au 
lieu  de  voir  Jésus  des  yeux  du  corps,  nous  l'adorons 
caché  sous  las  saintes  Espèces.  Ne  désirez  pas  le 
contempler  et  toucher  le  bord  de  son  vêtement. 
comme  autrefois  les  habitants  de  Jérusalem,  au  jour 
de  son  existence  mortelle.  Votre  sort  est  meilleur, 
vous  dit  saint  Chrysostome  -  :  par  l'Eucharistie  il  est 
avec  nous,  il  nous  comble  de  ses  dons,  il  est  à  nous  1 
Il  est  à  nous  avec  toutes  ses  gloires,  toutes  ses  bontés 
et  toutes  ses  perfections.  Il  est  à  nous,  et  se  soumet 
à  toutes  nos  volontés,  se  laissant  porter,  élever, 
abaisser,  adorer,  donner.  Il  est  à  nous,  demeurant  au 
milieu  de  nous  pour  être  notre  modèle,  notre  guide, 
notre  protecteur  et  notre  défenseur.  Il  est  à  nous 
pour  se  faire  notre  avocat  et  l'interprète  de  nos  hom- 
mages auprès  de  son  Père,  particulièrement  au  saint 
rifice.  Il  est  à  nous  pour  venir  en  nos  cœurs,  les 
vivifier  et,  les  combler  de  ses  bienfaits.  Il  est  à  nous, 


1  Chanoine  Ambrosiani  :  Les  Mystères  de  l'union  béatifique, 
ouvrait-  plein  de  piété  ri  d'érudition. 
1  Hom.  LX  ad  pop.  Ant. 
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nous  le  possédons  véritablement,  et  quel  trésor  est 
le  nôtre  1  Nous  le  possédons  quand  il  demeure  pour 
nous  dans  nos  églises  ;  nous  le  possédons  quand  il 
s'immole  pour  nous  sur  l'autel  ;  nous  le  possédons 
quand  nous  le  recevons  dans  la  sainte  communion, 
quand  dans  la  joie  de  notre  âme  nous  pouvons  nous 
écrier  : 

Le  ciel  a  visité  la  terre, 

Mon  bien-aimé  repose  en  moi  ! 

Du  saint  amour  c'est  le  mystère, 

O  mon  âme,  adore  et  tais-loi  ! 

Ah  !  je  comprends  que  les  saints  aient  été  éper- 
dument  passionnés  pour  l'Eucharistie  1  Je  comprends 
leur  empressement,  leur  assiduité,  leur  dévouement 
pour  le  Très  Saint  Sacrement  1  Je  comprends  im 
saint  Louis  de  Gonzague,  par  exemple,  qui  passait 
à  l'église  tout  le  temps  que  l'obéissance  lui  laissait 
libre  ;  une  sainte  Madeleine  de  Pazzi  qui  ne  faisait 
pas  moins  de  trente  visites  par  jour  à  Jésus-Hostie  ; 
un  saint  François  Eégis  qui,  après  avoir  employé 
toutes  ses  journées  en  œuvres  de  zèle,  allait  souvent 
passer  des  nuits  entières  au  pied  des  autels  ;  un  saint 
Wenceslas,  roi  de  Bohême,  qui,  non  content  de  pré- 
parer lui-même  le  pain  et  le  vin  du  Sacrifice,  d'as- 
sister quotidiennement  à  plusieurs  messes,  d'orner  le 
temple  sacré  de  ses  plus  riches  draperies  et  de  ses 
plus  précieux  joyaux,  de  servir  avec  une  piété  d'ange 
le  prêtre  à  l'autel,  se  faisait  un  bonheur  d'aller 
pieds  nus,  pendant  des  nuits  d'hiver,  adorer  Notre  - 
Seigneur  présent  dans  l'Eucharistie  ;  je  comprends 
un  saint  Vincent  de  Paul  qui  visitait  son  bien-aimé 
le  plus  souvent  possible,  et  passait  des  heures  en- 
tières, malgré  ses  nombreuses  occupations,  dans  un 
mystérieux  tête  à  tête  avec  l'Hôte  divin  du  Taber- 
nacle ;  je  comprends  un  saint  François  do  Sales  qui 
était  comme  un  séraphin  embrasé  d'amour  devant 
l'hostie  sainte;  une  bienheureuse  Marguerite-Mari'- 
qui  était  prête  à  marcher  pieds  nus  sur  un  chemin 
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de  charbons  ardents  pour  aller  à  Jésus  !  Pour  tous 
fis  saints,  pour  tous  les  vrais  chrétiens,  l'Eucharistie 
est  le  souverain  trésor,  le  paradis  de  délices,  de  la 
possession  duquel  ils  ne  peuvent  se  séparer.  Planta- 
verat  Dominus  Deus  paradisum  voluptatis. 

II.  Ce  qui  fait  en  second  lieu  le  bonheur  des  élus, 
c'est  l'ineffable  union  qu'ils  ont  avec  Dieu  par  les 
splendeurs  de  la  vision  intuitive,  et  les  délices  de 
l'amour  béatifique.  Par  l'Eucharistie  nous  entrons, 
pour  une  part  considérable,  en  participation  de  ce 
bonheur. 

Quelle  union  à  Dieu  d'abord  par  la  foi  I  Sans  doute, 
tant  que  nous  demeurons  ici-bas,  nous  ne  sommes 
pas  dans  la  région  de  la  pleine  lumière.  Cependant 
quelles  illuminations  Jésus,  le  Verbe  incarné,  le  Doc- 
teur de  la  justice,  nous  donne  dans  l'adorable  sacre- 
ment :  sur  Dieu  et  sur  nous-mêmes,  sur  le  temps  et 
sur  l'éternité  1  II  nous  ouvre  les  yeux  de  l'âme,  il 
nous  révèle  ses  infinies  perfections,  particulièrement 
la  sagesse,  sa  puissance  et  sa  bonté.  C'est  au  pied 
du  Tabernacle  que  les  grands  savants,  comme  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  les  humbles  fidèles,  ignorants 
des  lettres  humaines,  comme  saint  Pascal  Baylon, 
se.  sont  enrichis  d'une  merveilleuse  science  divine. 
Et  quelquefois  le  rayonnement  divin  est  si  fort,  l'il- 
lustration surnaturelle  est  si  intense,  que  l'on  sort 
pour  ainsi  dire  des  limites  de  la  foi  pour  approcher 
des  frontières  de  la  Vision  ! 

Quelle  union  avec  Dieu  par  l'amour  dans  le  culte 
du  Très  Saint  Sacrement  !  Vous  rappelez-vous  (les 
disciples  d'Emmaùs?  Rien  que  pour  avoir  entendu 
la  parole  du  Sauveur,  le  jour  de  Pâques,  ils  étaient 
tout  brûlants  de  séraphiques  ardeurs!  Les  chrétiens 
recueillis  et  fervents  ressentent  ces  flammes  aussi 
douces  que  pénétrantes.  Comment  seraient-ils  froids 
et  insensibles  auprès  de  la  beauté  incréée,  auprès  de 
la  perfection  infinie,  auprès  d'un  Dieu  qui  s'appelle 
lui-même    un    feu   ardent   et   consumant  ?    Comment 
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seraient -ils  de  marbre  et  de  glace  en  face  de  Celui 
qui  brûle  pour  eux  d'un  amour  si  gratuit,  si  géné- 
reux, si  tendre,  si  persévérant,  en  face  de  I'Amotju 
des  amours,  comme  dit  saint  Bernard  en  parlant 
de  Jésus-Hostie  ? 

Quelle  union  avec  Dieu  surtout  par  la  communion  ! 
Prenez  deux  morceaux  de  cire,  dir  saint  Cyrille 
d'Alexandrie1,  soumettez-les  à  l'action  du  feu,  ils  ne 
font  bientôt  qu'un  seul  morceau  :  image  de  l'union 
qui  existe  entre  Dieu  et  le  chrétien  qui  communie  ! 
Nous  gardons,  il  est  vrai,  notre  nature  et  notre  per- 
sonnalité ;  mais  quelle  union  encore  une  fois  !  «  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  dit  Notre- 
Seigneur,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  1  »  0  douceur 
ineffable  de  l'union  contractée  au  banquet  sacré  I  O 
.ivant-iruût  magnifique  des  délices  du  paradis  !  Il 
avait  mille  fois  raison  cet  enfant  qui  disait  que  la 

PREMIÈRE    COMMUNION    EST    UN    .TOUR    DU    CIEL    PASSÉ 

sur  la  terre,  et  cet  autre  qui  définissait  le  para- 
dis:  UNE    PREMIÈRE   COMMUNION   QUI    DURE   TOUJOI 

«  O  sacrement  de  bonté,  s'écrie  le  tendre  Augustin, 
tout  éperdu  de  tant  de  délices,  ô  signe  d'unité,  o  lien 
de  charité!-  Plantaverat  Dominas  Deus  paradisum 
voluptatis. 

III.  Les  élus  dans  le  ciel  nagent  au  sein  de  La  plus 
inénarrable  félicité,  d'abord  parce  qu'ils  possèdent 
Dieu  et  qu'ils  lui  sont  unis  de  la  manier <  la  plus 
intime,  mais  encore  à  cause  du  poids  immense  de 
gloire  éternelle  que  Dieu  leur  donne  comme  un  ines- 
timable trésor3.  Ils  sont  honorés  de  la  dignité  d'ami- 
du  Très-Haut,  de  rois,  d'enfants  de  Dieu.  Vivant  de 
la  vie  de  Dieu,  ils  sont,  selon  la  parole  de  sain! 
Jean,  élevés  à  la  gloire  de  la  déification4. 

1  Li]>.  IV.  m  .ln.iii..  c.  wn. 

•Tract.  XXVI  in  Joan. 

»  Il  Cor.,  iv,  17. 

1  Similea  ci  erimus,  auoniam  videbimns  eum  Bicuti  est,  I  Joan  . 

III.     .' 
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Ce  troisième  élément  de  bonheur,  je  le  retrouve 
sur  la  terre  par  la  sainte  Eucharistie. 

Ah  !  il  mentait,  le  démon,  quand,  poussant  Eve  à 
la  (1  -  ince,  il  l'excitait  à  manger  du  fruit  dé- 

fendu en  lui  promettant  qu'elle  et  son  époux  seraient 
comme  des  dieux,  eritis  sicut  diî!1  Cette  promesse 
ne  se  réalise  en  ce  monde  que  dans  le  Très  Saint 
Sacrement.  «  Celui  qui  mange  ma  chair,  nous  dit 
Nôtre-Seigneur,  vivra  par  moi,  comme  moi  je  vis  par 
mon  Père8.  Ce  n'est  pas  moi,  nous  dit-il  encore 

par  la  bouche  de  saint  Augustin,  qui  me  changerai 
en  v  st  vous  qui  vous  changerez  en  moi:  non 

ego  mutabor  in  te,  sed  tu  mictaberis  in  me.  » 

Il  y  a  en  nous  un  principe  de  vie  divine,  la  grâce, 
merveille  infiniment  plus  belle  que  les  plus  magni- 
fiques splendeurs  de  l'univers  ;  la  grâce  qui  est  une 
participation  mystérieuse,  mais  réelle,  à  la  nature 
divin»',  divinœ  consortes  naturœ3 ;  la  grâce  qui  nous 
fait  les  enfants  de  Dieu,  les  frères  de  Jésus-Christ, 
Les  héritiers  du  ciel,  ex  Deo  nati  sunti;  la  grâce  qui 
nous  rend  capables  d'œuvres  divines,  Vivo  autem, 
him  non  ego,  vwit  vero  in  me  Christus5.  Cette  vie 
de  grâce  nous  est  donnée  au  baptême,  mais  elle  est 
proprement  entretenue  et  nourrie  par  l'Eucharistie. 
«  Dans  la  collation  de  la  grâce  qui  est  le  but  de 
-  les  sacrements,  dit  un  grand  théologien,  l'Eu- 
eharistie  se  distingue  de  tous  les  autres  en  ce  qu'au- 
cun des  sacrements  n'a  pour  institution  essentielle, 
principale  et  directe  de  nourrir  la  charité,  simplement 
pour  augmenter  sa  perfection  et  consommer  l'union 
de  l'âme  avec  le  Christ,  tandis  que  c'est  la  fin  pre- 
mière de  l'Eucharistie.  Ainsi  la  Confirmation  aug- 
mer  Ice,  mais  pour  donner  la  force  de  résister 

aux  ennemis  de  la  foi;  l'Ordre,  pour  rendre  capable? 

■  •H.,  m,  •">.     .  , 

-  Joan  .  ■ 
Il  Pel  .  i.  '.. 
m.,  i.  13. 
.  h.  30. 
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des  ministères  sacrés  ;  tandis  que  l'Eucharistie  n'a 
d'autre  but,  en  augmentant  la  grâce,  que  d'unir  da- 
vantage au  Christ,  de  perfectionner  sa  ressemblance 
dans  l'homme,  d'y  verser  plus  abondamment  sa  vie, 
.ses  mœurs,  ses  vertus1.  » 

Oui,  par  l'Eucharistie,  nous  sommes  honorés,  gran- 
dis, transformés  !  Oui,  par  l'Eucharistie,  nous  vivons 
en  Dieu,  pour  Dieu  et  par  Dieu  !  Oui,  par  l'Eucha- 
ristie, nous  portons  en  notre  âme  Jésus-Christ  !  2 
Oui,  par  l'Eucharistie,  nous  devenons,  en  un  certain 
sens,  un  même  corps  avec  Jésus-Christ,  un  même 
sang  avec  Jésus-Christ,  comme  la  goutte  d'eau  tom- 
bant dans  le  vin  prend  la  nature  du  vin,  comme  le 
fer  plongé  dans  le  feu  prend  la  nature  du  feu,  con- 
sangnwei.  ut  ita  âicam,  et  concorporei  facti  estts3. 
Oui,  par  l'Eucharistie,  nous  sommes  déifiés  et  selon 
le  mot  d'un  grand  évêque4,  nous  devenons  des  dieux 
en  fleur  !  «  O  chrétien,  devons-nous  dire  avec  saint 
Léon,  reconnais  ta  dignité,  et,  devenu  participant  de 
la  nature  divine,  ne  vas  point  en  dégénérant  retourner 
à  ton  ancienne  bassesse  !  Rappelle-toi  par  qui  tu  as 
été  arraché  à  la  puissance  des  ténèbres  et  transplanté 
clans  la  lumière  du  royaume  de  Dieu.  O  chrétien, 
réjouis-toi  ;  ô  chrétien,  sois  digne  du  corps  dont  tu 
es  membre  ;  vis  pour  Dieu  et  en  Dieu  1 5  » 

Donc  reconnaissance  à  Dieu  qui,  grâce  à  l'Eucha- 
ristie, a  changé  pour  nous  la  terre  en  paradis  !  Res- 
pect, confiance  et  amour  à  L'Eucharistie  :  honorons 
l'Emmanuel  comme  les  anges  l'honorent  dans  le  ciel  ! 
Au  pied  de.  l'Eucharistie,  qui  es!  le  gage  assuré  de 
I,i,  vie   éternelle,   pignus  j<ihn-<<-  nostra>   gloriœ9,  en- 

1  Suarez,  apud  Tesnière,  Somme  'Eucharistique.  —  Qui  vuli 
vivere,  habel  ulii  vivat.  Accédât,  credat,  incorporéiur  ut  vivifleetur 
(S.  Au-.,  tract.  96,  in  Joàn.). 

Sic  enim  efficimur  Ghristiferi,  hoc  est  Christutn  in  corporibua 
nostris  rerentes.  (S.  Gyr.  Hieros.,  GaUMyst.  'h. 
'  s.  Gyr.  Hier.,  Cat.  Myst.  \. 
4  Mgr  Berteauil. 

i  m    I  de  Xativ. 
*  Trid.ïsess.  xm. 


—  261  — 

flamraons-nous  de  saints  désirs  pour  le  paradis  du 
ciel  où  nous  retrouverons,  mais  avec  une  incroyable 
plénitude  et  sans  craindre  de  les  perdre  jamais,  les 
délices  du  paradis  de  la  terre  !  O  salutaire  Hostie, 
qui  ouvrez  les  portes  du  ciel,  de  toutes  parts  nos 
ennemis  nous  font  la  guerre,  donnez-nous  force  et 
courage,  aidez-nous  de  votre  victorieux  secours,  Da 
robur,  fer  auxilium  ! 


Après  lu  vision  béatifique,  le  Saint-Sacrement  est 
la  vision  la  plus  complète  de  Dieu  dont  les  créatures 
puissent  jouir. 

P.  Fabee. 


Yo 


LIVRE    DEUXIÈME 


Jésus  notre  Victime  dans  la  Très  Sainte  Eucharistie 


CHAPITRE  I 


LA    MESSE    EST    IX   VERITABLE   SACRIFICE 


Habernus  altare. 

Et  nous  aussi,  nous  avons 
un  autel  ! 

(Heb.,  xni,  10). 

Nous  lisons,  au  livre  de  l'Exode,  que  Moïse,  con- 
duisant le  troupeau  de  Jéthro,  son  beau-père,  dans 
l'intérieur  du  désert,  vint  à  la  montagne  de  Dieu 
nommée  Horeb.  Là,  le  Seigneur  lui  apparut  dans  une 
flamme  de  feu  qui  sortait  d'un  buisson  miraculeux, 
lequel  brûlait  sans  se  consumer.  «  J'irai,  dit  Moïse, 
et  je  contemplerai  cette  merveille  1  »  Et  comme  il 
avançait,  une  voix  se  fit  entendre  disant  :  «  Moïse, 
Moïse,  n'approche  pas  d'ici,  ôte  ta  chaussure,  car  la 
terre  que  tu  foules  est  une  terre  sainte.  »  —  Sur  le 
point  d'étudier  et  de  contempler  la  grande  merveille 
qui  s'appelle  la  messe,  l'action  par  excellence  qui  a 
un   immense  retentissement  au  ciel  et  .sur  la   lerre, 
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le  mystère  que  les  saints  docteurs  appellent  «  redou- 
table, terrible,  sacro-saint,  divin,  »  il  me  semble  que 
la  même  invitation  au  recueillement  et  au  respect 
nous  est.  adressée  par  le  Seigneur.  Je  crois  l'entendre 
nous  faire  cette  solennelle  exhortation  :  «  Souvenez- 
vous  que  la  messe  est  le  dernier  mot  de  ma  sagesse, 
de  ma  puissance  et  de  ma  bonté.  N'oubliez  pas  que 
c'est  la  masse  qui  vous  donne  l'Eucharistie,  c'est-à- 
dire  mon  Christ  comme  victime,  nourriture,  compa- 
gnon et  modèle  de  vos  âmes.  Rappelez-vous  que  c'est 
la  messe  qui  glorifie  l'auguste  Trinité,  et  fait  le  salut 
des  élus  !  » 

C'est  donc  avec  une  religieuse  émotion,  et  un  res- 
pect, plein  d'amour,  que  nous  abordons  cet  auguste 
sujet.  Nous  expliquerons  successivement  la  nature  de 
la  messe,  ses  grandeurs,  ses  fruits,  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  faut  l'entendre,  et  les  rites  sacrés 
qui  en  accompagnent  la  célébration . 

En  ce  chapitre,  nous  nous  convaincrons  que  la 
messe  est  un  véritable  sacrifice,  c'est-à-dire  «  l'of- 
frande d'une  chose  extérieure  et  sensible  faite  à 
Dieu,  au  nom  du  peuple  chrétien,  par  un  ministre. 
légitime,  avec  destruction  ou  changement  dans  la  vic- 
time, pour  reconnaître  le  souverain  domaine  de  Dieu 
et  ses  perfections  infinies.  »  Et,  comme  conclusion, 
nous  nous  écrierons  avec  l'Apôtre,  dans  l'allégresse 
et  la  reconnaissance  de  nos  cœurs  :  «  Nous  aussi, 
nous  avons  un   autel.   Hàbemus  aJfare!  » 


Ecoutons  un  célèbre  orateur1  de  notre  époque  nous 
expliquer  la  loi  du  sacrifice  dans  une  page  aussi 
lumineuse  qu'éloquente. 

Dion  est  I,i  perfection  suprême  qui  se  suffit  à  elle- 

_'  R,  P.  MonsabnV  r  onference  sur  le  Sacrifice. 
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même.  Dieu  est  le  maître  absolu  des  créatures  qu'il  a 
produites  par  pure  bonté.  L'homme  ne  possède  rien 
qui  ne  soit  don  de  Dieu,  rien  que  Dieu  ne  puisse  lui 
enlever  à  chaque  instant.  Voilà  ce  qu'il  faut  confes- 
ser, non  seulement  de  cœur  et  de  bouche,  mais  par 
l'action  la  plus  capable  d'exprimer  notre  néant  devant 
Celui  qui  est  l'être  même.  Or,  je  n'en  vois  pas 
d'autre  que  le  sacrifice.  Puis-je  mieux  dire  à  Dieu 
qu'il  n'a  besoin  de  rien  ;  qu'il  serait  tout  encore, 
quand  même  le  monde  ne  serait  plus  ;  que  tout  ce  qui 
est  lui  appartient  sans  réserve  ;  que  je  tiens  tout  de 
bob  infinie  libéralité  ;  que  j'attends  de  son  bon  plai- 
sir qu'il  daigne  me  laisser  vivre  ;  puis-je  mieux  dire 
cela  qu'en  lui  consacrant  et  en  détruisant  en  son  hon- 
neur une  chose  qui  sera  la  représentation,  le  vicaire 
de  ma  propre  vie?  Oui,  le  vicaire  de  ma  propre  vie, 
car  je  la  prendrai  parmi  les  êtres  qui  sont  mes  ser- 
viteurs et  mes  nourriciers.  De  profane  qu'elle  est,  je 
la  ferai  sacrée  en  lui  imposant  les  mains  comme 
pour  Ta  pénétrer  de  moi-même,  et  en  lui  disant  : 
«  Tu  es  à  moi  autant  que  j'ai  pu  te  faire  moi, 
mais  tu  n'es  plus  à  moi  ;  sois  à  Dieu  :  Sacra  esto  !  Je 
voudrais  ne  plus  être,  afin  que  la  grandeur  de  Dieu 
puisse  mîëux  triompher  sur  mon  néant  :  ne  sois  plus  ! 
Que  ton  anéantissement  adore  le  principe  et  le  Maître 
de  tout  être  ;  que  ton  anéantissement  remercie  Celui 
qui  daigne  me  conserver  ;  que  ton  anéantissement 
implore  la  pitié  de  Celui  qui  peut  me  détruire  1   » 

Adoration,  action  de  grâces,  impétration  au  degré  le 
plus  expressif  et  le  plus  éloquent  :  voilà  le  sacrifice 
de  l'homme  innocent.  Ne  comprenez-vous  pas  tout  de 
suite  que,  si  la  souveraine  majesté  de  Dieu  demande 
une  si  grande  action,  cette  action  deviendra  plus 
0/êcessaire  Lorsque  la  justice  divine  exigera  une  répa- 
rai ion  de  l'homme  pécfieur?  En  prévariquant,  il  a 
vraiment  mérité  d'être  détruit  :  l'épargner  c'est  lui 
donner  une  seconde  fois  la  vie  f 

Alors,  ce  n'est  plus  assez  que  l'être  qu'il  destine  au 
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sacrifice  soit  le  vicaire  de  son  existence  d'emprunt  ;  il 
faut  qu'il  soit  le  porteur  de  son  péché,  et,  pour  cela, 
qu'il  soit  chargé  d'imprécations  et  d'anathèmes,  qu'il 
devienne  comme  un  péché  vivant  sur  lequel  seront 
assouvies  les  saintes  colères  du  ciel.  Dans  le  sang 
répandu,  dans  les  flammes  vengeresses  qui  consume- 
ront l'hostie,  on  lira  ce  mot  tragique  :  Expiation  1 

Oui,  le  sacrifice  est  l'acte  essentiel  de  la  religion. 
Oui,  il  est  fondé  sur  les  exigences  de  la  nature 
humaine,  et  il  a  été  révélé  par  Dieu,  comme  le  moyen 
indispensable  pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû. 

Aussi,  je  le  retrouve  partout  et  dans  tous  les 
temps  :  chez  les  infidèles  et  chez  le  peuple  de  Dieu. 
sous  la  loi  de  nature  et  sous  la  loi  écrite.  Par  le 
ministère  de  Moïse,  Dieu  en  régla  lui-même  toute 
l'économie  dans  le  plus  grand  détail.  Il  fixa  les  vic- 
times à  offrir,  les  temps  de  l'oblation,  les  qualité* 
du  sacrificateur,  les  cérémonies  à  observer.  Il  y 
avait  des  sacrifices  non  sanglants  et  des  sacrifices 
sanglants.  Ceux-ci  prenaient  différents  noms,  selon 
les  fins  pour  lesquelles  ils  étaient  offerts.  L'holo- 
causte avait  pour  but  de  reconnaître  le  souverain 
domaine  de  Dieu  et  sa  perfection  infinie  ;  les  paci- 
fiques de  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits  reçus  ou 
d'en  obtenir  de  nouveaux  et  ils  devenaient  alors  ou 
eucharistiques,  ou  impétratoires  ;  les  propitiatoires 
fnfin   étaient   destinés  à  expier   les  péchés  commis. 

Les  temps  fixés  par  la  Providence  sont  arrivés. 
Jéaus,  la  grande  victime  du  genre  humain,  offre  sur 
la  croix  le  sacrifice  dont  tous  les  autres  n'étaient  que 
la  figure.  L'œuvre  de  la  Rédemption  est  accomplie, 
la  dette  pour  le  péché  est  payée,  toutes  les  gTâces 
qui  doivent  sauver  les  élus  sont  méritées,  le  Calvaire 
devient  le  point  culminant  de  l'histoire  humaine  et  la 
source  intarissable  du  salut  I 

Tout  est-il  dit?  Les  sacrifices  sont-ils  à  jamais 
abolis?  N'y  aura-t-il  plus  d'offrande  pour  perpétuer 
le  souvenir  du  grand  sacrifice,  qui  a  été  préparé  par 
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tant  d'oblations  diverses  ?  L'Eglise,  l'œuvre  par  excel- 
lence de  la  droite  du  Tout-Puissant,  sera-t-elle  privée 
d'autel  et  de  sacerdoce  ?  Devra-t-elle,  comme  la  Syna- 
gogue, se  référer  à  la  foi  pour  bénéficier  des  fruits 
de  l'immolation  du  Calvaire  ?  Sera-t-elle  même,  je  le 
dirai,  moins  privilégiée  que  la  Synagogue,  car  les 
Juifs  avec  la  foi  avalent  leurs  prêtres,  leur  culte 
pompeux,  dont  le  centre  était  l'autel  sur  lequel  s'of- 
fraient de  nombreuses  victimes?  Sera-t-elle  même 
inférieure  aux  nations  païennes,  qui  sont  puissamment 
portées  vers  la  divinité  par  le  spectacle  souvent 
grandiose  de  leurs  sacrifices  ?  Gardez-vous  de  le 
croire  I  L'Eglise  est  la  fille  de  Dieu,  tandis  que  la 
Synagogue  n'était  que  sa  servante  ;  Dieu  aime  son 
Eglise,  et  «  il  préfère  las  portes  de  la  sainte  Sion 
a  tous  les  tabernacles  de  Jacob  !  »  Un  sacrifice  visible 
exigé  par  la  nature  humaine,  comme  le  dit  le 
saint  Concile  de  Trente  *  :  l'Eglise  aura  son  sacrifice, 
et  ce  sacrifice  est  la  messe  :  Christus  dilexit  Eccle- 
siamt  II  faut  à  l'homme  un  sacerdoce,  un  autel,  des 
victimes  à  offrir  au  'Seigneur  :  l'Eglise  aura,  par  la 
messe,  son  sacrifice,  son  autel  et  sa  victime  :  habe- 
mus   altare  ! 

II 

Aussi  Dieu  a-t-il  songé  de  toute  éternité  à  lui  faire 
ce  présent  si  délicieux  et  si  nécessaire.  Aussi  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  l'a-t-il  préparé  par  les 
figures  les  plus  expressives,  sous  la  loi  de  nature  et 
sous  la  loi  écrite.  Aussi  a-t-il  mis  sur  les  lèvres  de 
Voyante  les  paroles  les  plus  éloquentes  pour  le 
prophétiser.  Et  tandis  qu'il  faisait  annoncer  l'incom- 


1  Ut  (dileetse  sponssa)  suse  Eccleeise  visibile,  sicut  hominum 
natura  easigit,  relinquerel  sacrificium,  quo  cmentuin  illud  semé! 
in  cruce  parageaduni  reprsesentaretar...  corpus  et  sanguinem 
miwiii  snb  specieiras  panis  et  vini  Deo  Patri  ohtulil.  iTrid.,  sessio 
xxii.,  cap.  li. 
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parable  sacrifice  de  la  croix,  il  promettait  un  autre 
sacrifice,  distinct,  de  celui-ci,  un  sacrifice  splendide. 
magnifique,  divinement  saint,  qui  devait  être  la  gloire 
du  peuple  élu  * . 

Prêtons  l'oreille  à  deux  de  ces  oracles,  qui  signalent 
si  nettement  la  nature  et  le  caractère  de  l'adorable 
sacrifice  de  la  messe. 

Le  premier  est  de  David,  le  Roi-Prophète,  dans  le 
fameux  psaume  cent  neuvième  :  et  il  a  été  formule 
dix  siècles  avant  la  venue  du  Sauveur.  Le  Psalmiste. 
après  avoir  signalé  la  gloire  du  Messie,  sa  victoire 
sur  Satan  et  ses  suppôts,  son  règne  universel,  en 
même  temps  que  sa  génération  éternelle,  met  en 
scène  Dieu  le  Père.  Il  le  fait  parler  à  son  Fils.  «Le 
Seigneur  l'a  juré  (certes,  il  s'agit  de  quelque  chose 
d'important,  pour  que  le  Dieu  de  toute  vérité  place 
sa  parole,  qui  ne  ment  pas,  sous  l'autorité  du  ser- 
ment), le  Seigneur  l'a  juré,  dit-il,  et  il  ne  s'en  repen- 
tira pas  (tant  la  réalisation  du  projet  qu'il  médite 
rapportera  de  gloire  à  la  divinité,  et  de  bonheur  à 
l'humanité)  :  Vous  êtes  prêtre  pour  l'éternité  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  !  >  Or,  sur  la  croix,  Notre - 
Seigneur  n'a  été  prêtre  qu'à  un  instant  fugitif  de 
la  durée  ;  il  a  été  prêtre,  mais  plutôt  selon  l'ordre 
d'Aaron,  dont  la  sacrificature  immolait  des  victimes 
sanglantes.  Il  fallait  donc  un  autre  sacrifice,  un  sa- 
crifice qui  se  renouvelât  dans  la  suite  des  siècles,  un 
sacrifice  non  sanglant  où  il  fut  question  de  pain  et 
de  vin  :  c'est  la  messe.  Tu  es  sacerdos  in  cpternum 
sectmdum  ordhi&m   Melchisédech!2 

Six  siècles  s'écoulent.  Un  nouveau  prophète,  sur 
l'appel  de  Dieu,  se  lève.  Il  jette  un  regard  sur  les 
sacrifices   du   sacerdoce   aaronique,   et    sur   un   autre 


1  Haec  denique  illa  est  (oblalio)  qure  per  varias  B&crificioram, 
natnrse  et  legis  tempore,  similitndines  iigurabatur.  atpote  <\\\w 
bona  omnia,  per  illa  significata,  velut  illorum  omnium  consum- 
matio  et  perfertio  complectitur.  (Trid  .  Bessio  \xn.  cap.  1). 

*  Ps.  cix,  4. 
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sacrifice  qui  doit  être  inauguré  dans  le  milieu  des 
temps,  comme  l'œuvre  de  Dieu  par  excellence  ;  et, 
inspiré  par  le  Saint-Esprit,  il  s'écrie,  en  s'adressant 
aux  prêtres  de  l'ancienne  loi  et  en  prêtant  sa  voix 
au  Très-Haut  :  «  Mon  cœur  n'est  plus  avec  vous,  dit 
le  Seigneur  des  armées,  et  je  ne  recevrai  plus  d'of- 
frandes de  vos  mains.  Car,  depuis  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations.  Et 
en  tout  lieu  on  sacrifie  et  on  offre  en  l'honneur  de 
mon  nom  une  oblation  pure,  parce  que  mon  nom 
est  grand  parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur  des 
armées  ! 1  On  le  voit,  dans  cette  célèbre  prophétie, 
il  s'agit  d'un  sacrifice  qui  doit  être  offert  parmi  les 
nations,  non  une  fois,  mais  sans  relâche,  non  point 
en  un  seul  lieu  du  monde,  mais  en  tous  lieux.  Or. 
h'  sacrifice  de  la  croix  ne  s'est  accompli  qu'en  un 
seul  endroit,  à  Jérusalem,  une  seule  fois,  le  vendredi 
saint.  Il  doit  donc  y  avoir  un  autre  sacrifice,  et  ce 
sacrifice  très  pur,  très  glorieux  à  Dieu,  ce  sacrifice 
de  tous  les  instants,  ce  sacrifice  universel,  c'est  la 
messe.  In  omni  loco  sacrificatur  et  offertur  nomini 
,,  00  oblatio  munda.  Chrétiens,  soyez  sans  crainte, 
nous  aurons  aussi  un  autel,  Dieu  nous  l'a  juré,  habe- 
mus  altare! 


III 


Magnifique  est  l'annonce,  plus  magnifique  est  la 
réalisation. 

Quelle  solennité  dans  l'institution  de  la  messe!  on 
voit  bien  (pie  c'est  une  œuvre  chère  entre  toutes 
au  Cœur  de  Jésus.  Quelle  solennité  dans  le  choix  du 
jour  !  c'est  le  jeudi  saint,  la  veille  de  la  mort  du 
Christ  ;  le.  Sauveur  va  dire  ses  suprêmes  paroles,  et 
nous   faire   un    U'v:<   qui   sera   l'insigne  expression  de 

'  Malacli.,  î,  le  et  11. 
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son  amour,  pridie  quant  pateretur  !  Quelle  solennité 
dans  le  choix  du  lieu  :  Jésus  veut  une  salle  spacieuse, 
pompeusement  décorée,  c'est  la  seule  circonstance, 
on  l'a  remarqué  avec  justesse,  où  il  veut  paraître 
riche  I  Quelle  solennité  dans  la  préparation  :  après 
avoir  disposé  ses  apôtres  par  le  spectacle  de  ses 
exemples,  par  la  vue  de  ses  miracles,  par  les  leçons 
divines  de  son  enseignement,  il  se  jette  à  genoux  et 
lave  leurs  pieds,  lui  le  Maître,  à  eux  les  serviteurs, 
pour  indiquer  la  pureté,  l'humilité,  la  charité,  qui 
doivent  éclater  en  ceux  qui  participent  aux  saints 
mystères  !  Quelle  solennité  dans  les  rites  sacrés,  que 
le  divin  Rédempteur  veut  bien  employer  ;  il  prend 
du  pain  dans  ses  mains  saintes  et  vénérables,  dan- 
ces  mains  qui  avaient  opéré  tant  de  merveilles,  rendu 
la  vue  aux  aveugles,  guéri  les  maladies  les  plus 
diverses  et  multiplié  les  pains  au  désert  ;  il  élève 
les  yeux  vers  le  ciel  ;  et,  ayant  devant  lui  toutes  les 
générations,  sachant  parfaitement  comment  il  sera 
compris  dans  la  suite  des  siècles,  rendant  grâce  à 
son  Père  pour  tant  de  merveilles  qui  se  déroulent  à 
3©s  regards,  il  bénit  le  pain,  le  rompt  et  le  distribue 
à  ses  disciples  en  disant  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci 
est  mon  corps  qui  vous  est  donné,  faites  ceci  en 
mémoire  de  moi.  »  Puis  prenant  le  calice  et  rendant 
grâces  semblablement,  il  le  bénit  en  disant  :  «  Buvez- 
en  tous  :  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance,  répandu  pour  vous  et  pour  beaucoup  pour 
la  rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi.»  C'est-à-dire:  consacrez,  immolez,  mangez,  et 
donnez  en  nourriture  mon  corps  et  mon  sang.  Chaque 
fois  que  vous  mangerez  ce  pain  divin,  chaque  fois 
que  vous  boirez  à  ce  calice,  vou<  annoncerez,  vous 
réitérerez,  vous  proclamerez  l'immolation  du  Seigneur 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  ! 

La  grande  merveille  est  opérée,  la  première  m< 
est  dite,  la  messe,  est  instituée! 

Nous  avons  un  mémorial  de  la   scène  sanglante  du 
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Vendredi  saint.  Mémorial  vivant:  c'est  Jésus  avec 
son  vrai  corps,  .son  vrai  sang  et  sa  divinité  I  Mémorial 
ineffable:  c'est  Jésus  avec  tous  ses  mérites  et  toutes 
aes  l>ontés  et  toutes  ses  perfections!  Mémorial  qui  est 
un  sacrifice  commémorât  il'  du  sacrifice  du  Calvaire, 
et  en  même  temps  un  vrai  sacrifice  en  lui-même, 
ainsi  que  les  sacrifices  figuratifs  de  l'ancienne  loi 
étaient  de  vrais  sacrifices  ! 

«  Que  je  trouve  de  douceur,  ô  Seigneur,  à  méditer 
votre  parole,  s'écrie  Bossuet  ! x  que  j'en  trouve  dans 
cette  parole  par  laquelle  vous  établissez  et  continuez 
ce  banquet  qui  ast  en  même  temps  un  sacrifice  !  Je 
ne  me  lasse  point  de  la  méditer  ;  je  la  considère  de 
tous  côtés  ;  je  la  rumine,  pour  ainsi  parler,  et  je  la 
passe  et  repasse  sans  cesse  dans  ma  bouche  pour  en 
tirer  tout  le  suc:  «  Ceci  est  mon  corps  donné  pour 
vous  »  ;  au  temps  présent:  «  Qui  se  donne  ».  «  Ceci 
est  mon  sang  répandu  pour  vous  »  ;  au  même  temps: 

((>ui  se  répand  -  .  Saint  Mathieu  parle  ainsi,  saint 
Marc,  saint  Luc,  saint  Paul,  quatre  témoins  parfai- 
tement uniformes  de  votre  parole.  Tous  quatre  parlent 
au  prévint  ;  cela  est  clair  dans  l'original,  et  l'inter- 
prète latin  qui  a  traduit  au  futur  :  «  sera  livré,  sera 
répandu  .  par  rapport  à  la  croix,  où  ce  corps  allait 
effectivement  être  livré,  et  où  ce  sang  allait  être 
répandu,  a  conservé  dans  saint  Luc  le  temps  présent  : 
Hoc  corpus  quod  pro  vobis  datur  ;  afin  que  nous 
entendissions,  non  seulement  que  Jésus-Christ,  en  di- 
sant :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  l'entendait  de  ce  même 
corps  qui  allait  être  livré  pour  nous  ;  mais  encore 
qu'il  entendait  que  ce  même  corps  qui  allait  être 
livré  et  donné  pour  non-,  l'était  déjà  par  avance  dans 
la  consécration  mystique,  et  le  serait  à  chaque  fois 
qu'on  célébrerait  ce  sacrifice.  Croyons  donc,  non  seu- 
lement que  le  corps  de  Jésus-Christ  devait  être  donné 
pour  nous  a  la  croix,  et  l'a  été  en  effet  ;  mais  encore 

1  Médit,  sur  l'Evangile  :  la  Gène,  Jre  partie,  lx. 
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qu'à  chaque  fois  qu'on  prononce  cette  parole,  il  est 
par  cette  parole  actuellement  donné  pour  nous  :  Hoc 
corpus,  quod  pro  vobis  datur...  Seigneur  Jésus,  vous 
êtes  la  parole,  et  vos  paroles  sont  prononcées  avec 
un  choix  digne  de  vous.  En  disant:  «  Ceci  est  mon 
sang  répandu  pour  vous  »,  au  temps  présent,  vous 
me  marquez  que  non  seulement  il  est  répandu  pour 
moi  sur  la  croix,  mais  encore  qu'il  se  répand  pour 
moi  et  pour  la  rémission  de  mes  péchés  dans  le  ca- 
lice ;  pour  m'en  assurer,  pour  me  l'appliquer,  pour 
continuer  éternellement  l'intercession  toute-puissante 
que  vous  faites  pour  moi  par  ce  sang.  » 

Oui,  dans  cette  soirée  mémorable  qui  précéda  le 
jour  de  sa  mort,  Jésus,  en  instituant  l'Eucharistie, 
nous  a  donné  non  seulement  un  sacrement,  mais  un 
sacrifice  que  les  successeurs  des  Apôtres,  les  prêtres, 
doivent  offrir,  en  célébrant  la  messe,  jusqu'à  la  fin 
du  monde. 

Oui,  la  messe  est  un  vrai  sacrifice  :  la  tradition 
catholique  l'a  toujours  cru,  avec  une  persistance  qui 
n'a  pas  souffert  d'interruption  ;  et,  dès  le  temps  des 
Apôtres,  on  a  offert  à  Dieu  dans  la  sainte  Eglise  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  : 

Témoin  cet  autel  de  lx)is,  relique  incomparable,  sur 
lequel  le  prince  des  Apôtres  célébrait  nos  mystères 
adorables,  qui  est  conservé  à  "Rome  avec  un  soin  ja- 
loux, et  sur  lequel  le  Pape  seul  peut  offrir  la  sa  info 
Victime . 

Témoin  cette  déclaration  si  belle  de  l'apôtre  saint 
André  s'écriant  sur  la  croix  de  son  supplice,  dont  il 
avait  fait  une  chaire  :  «  L'Agneau  qui  a  été  immolé 
sur  l'autel  et  qui  a  été  mangé  par  le  peuple  demeure 
vivant  sur  son  trône  céleste.  » 

Témoin  ces  innombrables  affirmations  des  saints 
Docteurs,  surtout  des  quatre  premiers  siècles,  ensei- 
gnements si  nets,  ai  Lumineux,  si  unanimes,  si  irré- 
fragablee  -m   1,1  vrérité  du  sacrifice  de  nos  autels,  que 
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l'impie  Luther  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  écarter  dédaigneusement,  comme  n'exprimant 
pas  la  pensée  du  Sauveur,  que  lui  seul,  le  moine 
apostat  et  débauché,  se  vantait  de  pénétrer  et  de  con- 
naître exactement  ! 

Témoin  l'enseignement  catégorique  de  l'Eglise  in- 
faillible assemblée  en  la  ville  de  Trente,  fixant  la 
doctrine  avec  autorité,  et  lançant  l'anathème  :  «  A 
quiconque  nie  qu'à  la  messe  on  offre  à  Dieu  un  vrai 
et  propre  sacrifice  ;  —  à  quiconque  nie  que  par  ces 
paroles  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  Jésus- 
Christ  a  ordonné  prêtres  les  Apôtres  ;  —  à  quiconque 
ose  dire  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  seulement 
un  sacrifice  de  louange  et  d'action  de  grâce,  un 
simple  mémorial  du  sacrifice  du  Calvaire,  mais  qu'il 
n'est  point  propitiatoire,  qu'il  ne  profite  qu'au  célé- 
brant, et  qu'on  ne  doit  point  l'offrir  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts,  pour  les  péchés,  les  peines,  les 
satisfactions  et  les  autres  nécessités  !  »  Babemus 
altare  ! 

IV 

Au  fait,  la  messe  réalise  avec  une  incroyable  per- 
fection toutes  les  conditions  requises  pour  la  cons- 
titution d'un  vrai  sacrifice. 

A  la  messe  il  y  a  un  prêtre,  c'est  Jésus-Christ  qui 
s'offre  par  le  ministère  des  prêtres  mortels  qui  tien- 
nent sa  place,  comme  il  s'est  offert  par  lui-même 
sur  l'autel  de  la  croix,  ainsi  que  s'exprime  le  saint 
Concile  de  Trente. 

A  la  messe  il  y  a  une  victime,  c'est  encore  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  a  aimé  son  Eglise,  dit  saint 
Paul,  et  il  s'est  livré  pour  elle,  Christus  dilexit 
Ecclesiam  et  tradidit  seipsum  pro  ea1.  De  la  sorte, 
Jésus-Christ  est  la  victime  éternelle.  C'était  lui  qui 

1  Ephes.,  r,  25, 


-  m  - 

était  déjà  offert  et  immolé  en  figure  par  les  mains 
d'Abel,  de  Melchisédech  et  d'Abraham  ;  c'était  lui  qui 
était  offert  et  immolé  par  les  fils  de  Lévi  et  d'Aaron  ; 
c'est  lui,  mais  défiguré  et  méconnaissable,  qui  était 
offert  et  immolé  sur  les  autels  idolâtres,  et  jusque 
sous  le  couteau  homicide  ;  c'est  lui  qui  a  été  offert  e1 
immolé,  plus  par  son  amour  que  par  la  cruauté  des 
hommes,  sur  la  Croix  ;  c'est  lui  qui  s'est  offert  et 
immolé  au  Cénacle  ;  c'est  lui  que  nous  offrons  et  que 
nous  immolons  tous  les  jours,  que  nous  offrirons  el 
que  nous  immolerons  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sur 
les  autels  ;  c'est  lui  qui  s'offre  et  s'immole,  qui  s'of- 
frira et  s'immolera  éternellement  sur  le  sublime  autel 
du  ciel,  où  l'apôtre  bien-aimé  l'a  vu  dans  l'attitude 
de  sacrificateur  et  de  victime x . 

A  la  messe,  il  y  a  une  sublime  oblation  qui  est 
faite  pour  nous.  Pour  nous!  Quelle  délicieuse  et  con- 
solante pensée  !  Autrefois  le  grand-prêtre,  quand  il 
offrait  les  sacrifices,  portait  sur  sa  poitrine  un  riche 
pectoral,  orné  de  douze  pierres  précieuses,  où  étaient 
gravés  les  noms  des  douze  tribus  d'Israël.  A  chaque 
messe  qui  se  célèbre,  Jésus-Christ,  le  grand-prêtre 
de  la  loi  nouvelle,  nous  porte  tous  inscrits,  en  carac- 
tères d'amour,  dans  son  Cœur  ;  tous,  c'est-à-dire  :  et 
les  habitants  du  ciel,  et  les  âmes  du  purgatoire,  et 
les  hommes  qui  vivent  actuellement  sur  la  terre,  et 
parmi  ceux-ci  surtout  les  membres  de  son  Eglise, 
et  parmi  ceux-ci  encore  surtout  ceux  qui  assistent 
dévotement  au  saint  sacrifice,  ceux  qui  procurent 
qu'il  soit  offert,  ceux  qui  y  sont  spécialement  recom- 
mandés. Et,  au  nom  de  tous,  il  présente  à  son  Père 
une  oblation  très  pure  et  très  sainte,  qui  dépasse  de 
l'infini  toutes  les  oblations  de  l'ancienne  loi,  et  les 
mérites  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints  réu- 
nis ;  une  oblation  souverainement  efficace  pour  glori- 
fier Dieu  et  nous  sanctifier,  ainsi  que  nous  l'expli- 

Cardiual  Pie, 
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querons  plus  au  long-,   Christus  dilexit  Ecclesiam  et 
Iradidit  seipsum  pro  ea  ut  illam  sanctificaret  ! 

A  la  messe,  il  y  a  immolation  non  sanglante,  il  est 
vrai,  mais  réelle.  Sur  l'autel  du  sacrifice,  quel  chan- 
gement s'opère  !  Quel  anéantissement  aux  yeux  éper- 
dus de  la  foi  !  *  Quelle  immolation  dans  la  destruc- 
tion du  pain  et  du  vin,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
apparences  pour  faire  place  au  corps  et  au  sang-  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  1  Quelle  immolation  dans 
la  consécration  séparée  du  pain  et  du  vin  1  Par  la 
force  des  paroles  il  ne  devrait  y  avoir  sous  l'espèce 
du  pain  que  le  corps  du  Sauveur,  et  sous  l'espèce  du 
vin  que  son  sang  ;  et  si  Notre-Seigneur  est  tout  entier 
sous  chaque  espèce,  c'est  uniquement  parce  que,  res- 
suscité, il  est  vivant  et  immortel  1  Quelle  immolation 
dans  l'être  sacramentel  que  Jésus -Hostie  prend  à  la 
messe,  et  cuii  est  détruit  par  la  communion  !  0  ciel  I 
à  quel  abaissement  il  se  réduit  I  Où  est  donc  la 
beauté,  l'éclat,  la  puissance,  l'activité,  la  richesse,  la 
gloire  du  Verbe,  du  Chef  de  l'Eglise,  du  Roi  des 
nations  ?  Où  sont  les  charmes  vainqueurs  de  son 
humanité,  devant  lesquels  les  bienheureux  sont  ravis 
et  extasiés  de  bonheur  ?  Tout  cela  est  caché,  tout 
cela  est  voilé,  tout  cela  a  disparu  !  Jésus  est  dans  un 
état  de  mort  1  II  n'agit  pas,  il  ne  paraît  pas  comme 
un  homme,  pas  même  comme  le  dernier  des  êtres 
vivants  1  C'est  l'anéantissement.  «  Néant  d'apparence, 
néant  d'action,  néant  de  liberté,  néant  de  vie  sen- 
sible, néant  d'étendue,  néant  de  relations  avec  les 
êtres  qui  l'environnent.  La  victime  égorgée  dans  les 
ifices  anciens  disparaissait-elle  plus  entièrement 
sous  les  cendres  du  bûcher,  que  le  Christ  sous  la 
poussière  des  accidents  ?  O  prêtre,  pourraient  dire  les 
anges,  tu  l'as  réduit  au  néant,  notre  Roi  de  gloire  : 
il  est  moins  vivant,  dans  cet  état,  que  le  ver  de 
terre  ;    et   le   brin   d'herbe   annonce   sa   présence   au 

1  Novum  instituit  (Christus)  Pascha,  seipsum  sub  signis  \isi)>i- 
libus  immolandum.  (Trid.,  sess.  xxn,  <■.  11. 
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soleil  avec  plus  d'éclat  que  lui!  '  »   Exinanivit  semé- 

tipsum! 

Enfin,  à  la  messe,  pour  compléter  la  perfection  du 
sacrifice,  Jésus,  notre  victime,  devient  notre  nourri- 
ture ;  son  être  sacramentel  est  détruit  par  la  commu- 
nion, et  l'immolation  reçoit  son  achèvement  ! 

En  vérité,  le  ciel  en  soit  béni,  notre  condition  es! 
infiniment  supérieure  à  celle  de  l'ancien  peuple. 
Nous  avons  un  autel,  un  sacerdoce,  un  sacrifice  par- 
faits, habemus  altare!  Oblations  de  la  loi  de  Moïse, 
malgré  votre  nombre  et  la  pompe  des  cérémonies 
qui  vous  accompagnaient,  vous  n'étiez  qu'une  ombre 
devant  la  grande  réalité  de  la  messe,  habemus  altare! 
La  messe  vous  remplace  toutes  avec  un  incroyable 
avantage  :  par  la  messe  nous  avons  un  holocauste 
parfait,  une  parfaite  action  de  grâces,  une  parfaite 
supplication,  une  parfaite  expiation,  habemus  altare! 
La  nuit  a  été  chassée  par  la  lumière,  la  figure  a 
fait  place  à  la  réalité,  habemus  altare!  Aussi  bien, 
Seigneur,  votre  autel  eucharistique  est-il  l'objet  de 
mon  respect,  de  ma  confiance  et  de  mon  amour. 
Altaria  tua,  Domine,  ait  aria  !  Je  viendrai  me  pros- 
terner au  pied  de  votre  autel  pour  vous  y  offrir  la 
victime  du  salut,  vous  y  adorer  et  y  recevoir  les 
dons  de  votre  miséricorde  !  0  Dieu,  grâces  vous 
soient   renduas   à  jamais   pour   votre   don    ineffable  ! 


Chaque  jour  de  ma  vie,  j'offre  au  Dieu  tout-puis- 
sant, non  lu  fumée  de  V encens,  ni  la  chair  des 
animaux,  mais  V Agneau  immaculé  qui,  après  avoir 
servi  de  nourriture  au  peuple  fidèle,  n'est  pas  con- 
sommé, mais  demeure  vivant,  pour  continuer  jusqu'à 
fa   fin  du  monde   sa   sublime   immolation. 

Saint  Andké. 


1  P.  Tesnière,  exposant  la  théologie  du  P,  Franzelin  sur  la  rai- 
son formelle  du  sacrifice  de  la  messe 


CHAPITRE   11 


KXCKLLENCE   DU   SAINT   SACRIFICE   DE    LA   MESSE 


Df  quo  nobis  grandis  sermo  et 
ininterpretabilis  ad  dicendum. 

Noos  avons  ,-i  parler  d'un  sujel 
sublime,  d'un  sujet  ineffable. 

(Heb.,  v.  U). 


Qu'il  est  grand,  qu'il  est  magnifique,  qu'il  est 
sublime  le  sacrifice  de  nos  autels  !  C'est  l'œuvre  cle 
prédilection  de  l'auguste  Trinité,  Domine,  opus  tuum  1, 
c'est  la  merveille  des  merveilles,  le  mystère  des 
mystères  :  mystère  de  foi,  mystère  d'amour  !  On 
peut,  en  toute  vérité,  lui  appliquer  la  parole  que 
l'apôtre  saint  Paul  a  dite  du  sacerdoce  de  Jésus- 
(  Ihrist  :  «  Pour  en  expliquer  la  nature,  il  faudrait 
des  paroles  grandioses,  mais  la  langue  humaine  est 
impuissante  à  les  articuler,  »  de  quo  nobis  grandis 
Bfirmo  et  ininterpretabilis  ad  dicendum  !  Nous  ne  com- 
prendrons bien  les  splendeurs  de  la  messe  qu'à  la 
divine  lumière,  qui  éclaire  les  bienheureux  dans  le 
ciel.  Aussi,  notre  devoir  est-il  de  l'étudier  tous  les 
jouis  davantage,  afin  d'en  concevoir  tous  les  jours 
une  estime  plus  haute  et  un  amour  plus  ardent. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  allons  essayer  de  dire 
quelque  chose  de  son  incomparable  excellence.  Pour 
aider  notre  faiblesse,  nous  recourrons  au  double 
airs  de  l'autorité  et  de  la  réflexion. 


1  Eabacuc,  m,  2. 
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I 


Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  la  théologie,  et 
l'un  de  ses  plus  profonds  interprètes  au  xixe  siècle 
me  répond  en  ces  termes  :  «  Le  sacrifice  des  autels, 
c'est  le  centre  de  tout  le  culte  catholique.  Faites  ces- 
ser le  sacrifice  :  le  temple  devient  triste  et  soli- 
taire comme  un  tombeau  ;  c'est  mie  maison  vide  et 
inhabitée,  car  le  sacrifice  qui  se  célèbre  sur  l'autel 
est  toute  la  vie  du  temple .  Faites  cesser  le  sacrifice  : 
le  dimanche  devient  mort  et  insignifiant  ;  c'est  une 
fériation  ennuyeuse  et  sans  but,  car  le  sacrifice  qui 
s©  célèbre  le  matin  est  toute  l'âme  du  dimanche. 
Faites  cesser  le  sacrifice  :  et  la  poésie  solennelle  des 
cérémonies,  la  pompe  mélodieuse  du  chant  et  la  grave 
et  pieuse  lenteur  des  offices  s'effacent  et  disparais- 
sent ;  la  liturgie,  refroidie  et  glacée,  se  réduit  à  une 
psalmodie  sèche,  courte  et  monotone,  car  le  sacrifice 
est  toute  l'inspiration  et  tout  le  motif  de  la  liturgie. 
Mais  que  dis -je  ?  Le  sacrifice  des  autels  est  comme 
le  soleil  de  la  religion  tout  entière  ;  c'est  le  foyer 
d'où  partent  les  rayons  étincelants  de  la  vérité  et  les 
chaleureuses  influences  de  la  grâce  ;  c'est  la  source 
d'où  jaillissent  et  découlent  toutes  les  inspiration-  de 
la  tendre  piété.  Et  comme,  dans  nos  corps,  la  fonc- 
tion du  cœur  est  d'épurer  sans  cesse  et  de  renouveler 
le  sang,  que  par  un  double  mouvement  il  attire 
d'abord  et  repousse  ensuite  dans  nos  veines  :  ainsi 
l'auguste  sacrifice,  condensant  en  quelque  sorte  {un- 
ies jours  sur  l'autel  le  sang  de  Jésus,  entretient  el 
rafraîchit  sa  vertu,  et  le  fait  rentrer  ensuite  dans  noa 
;in  h  's  plus  vivifiant  et  plus  salutaire1.  » 

Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  les  orateurs 
sacrés,  et  le  plus  sublime  d'entre  eux2  s'écrie  dans 

1  Cardinal  Pie. 

net,  Méditations  sur  l'Evangile. 
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un  langage  coupé  par  l'émotion  :  «  Je  vois  un  autel  : 
on  va  offrir  un  sacrifice  :  le  sacrifice  des  chrétiens  : 
le  sacrifice  de  l'oblation  pure,  dont  il  est  écrit  «  qu'elle 
doit  être  offerte  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  cou- 
chant. »  Où  donc  est  l'appareil  du  sacrifice?  Où  est 
le  feu  ?  Où  est  le  couteau  ?  Où  sont  les  victimes  ? 
Cent  taureaux,  cent  génisses  ne  suffiraient  pas  pour 
exprimer  la  grandeur  de  notre  Dieu.  On  offrait  aux 
faux  dieux,  même  des  hécatombes,  c'est-à-dire  des 
bœufs  par  centaines  ;  je  ne  vois  rien  de  tout  cela . 
Quelle  simplicité  du  sacrifice  chrétien  !  Je  ne  vois 
qu'un  pain  sur  l'autel,  quelques  pains  au  plus,  un  peu 
de  vin  dans  le  calice  :  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  le  sacrifice  le  plus  saint,  le  plus  auguste, 
le  plus  riche  qui  se  puisse  jamais  comprendre.  Mais 
n'y  aura-t-il  point  de  chair,  n'y  aura-t-il  point  de 
sang  dans  ce  sacrifice  !  Il  y  aura  de  la  chair,  mais 
non  pas  la  chair  des  animaux  égorgés  ;  il  y  aura  du 
sang,  mais  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  cette  chair 
et  ce  sang  seront  mystiquement  séparés.  Et  d'où 
viendra  cette  chair  ?  d'où  viendra  ce  sang  ?  Il  se  fera 
de  ce  pain  et  de  ce  vin  :  une  parole  toute  puissante 
viendra,  qui,  de  ce  pain  fera  la  chair  du  Sauveur, 
et  de  ce  vin  fera  son  sang...  Que  le  sacrifice  des 
chrétiens  est  grand  1  qu'il  est  auguste  I  qu'il  est 
simple  1  qu'il  est  humble  !  Un  peu  de  pain,  un  peu  de 
vin  et  quatre  paroles  le  composent  1  Je  reconnais  le 
caractère  du  Seigneur  Jésus  :  Qui  voyez-vous  ?  un 
homme.  Qu'y  croyez-vous?  un  Dieu...  Voilà  les  ri- 
chesses de  l'Eglise  1  » 

Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  les  auteurs 
ascétiques,  et  le  plus  divin,  l'auteur  de  l'Imitation 
de  J 'émis-Christ ',  répond  avec  un  enthousiasme  sai- 
sissant :  «  Quand  vous  auriez  la  pureté  d'un  ange  et 
la  sainteté  de  saint  Jean-Baptiste,  vous  ne  seriez  pas 
digne  de  recevoir  et  de  toucher  ce  sacrement  ;  car 
il  n'est  pas  dû  aux  mérites  des  hommes  de  consacrer 
et   de   toucher   le    sacrement   de   Jéaus-Christ,   et   de 
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prendre  en  nourriture  le  pain  des  anges.  Sublime  est 
ce  mystère,  et  grande  est  la  dignité  des  prêtres  qui 
ont  reçu  un  pouvoir  qui  n'a  pas  été  accorde  aux 
anges  !  Car  il  n'y  a  que  les  prêtres,  légitimement 
ordonnés  dans  l'Eglise,  qui  aient  le  pouvoir  de  célé- 
brer et  de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ...  0 
aveuglement,  ô  dureté  du  cœur  humain  de  ne  paa 
apprécier  davantage  un  don  si  ineffable  et  de  tomber 
dans  l'indifférence  par  l'usage  qu'on  en  fait  tous  Les 
jours  !  Car  si  ce  Très  Saint  Sacrement  ne  se  célé- 
brait qu'en  un  seul  lieu,  et  n'était  consacré  que  par 
un  seul  prêtre  dans  le  monde,  avec  quelle  ardeur  on 
courrait  en  ce  lieu  et  vers  ce  prêtre,  pour  assister  à 
la  célébration  des  divins  mystères!  Mais  maintenant 
il  y  a  beaucoup  de  prêtres,  et  Jésus-Christ  est  offert 
en  une  foule  d'endroits,  afin  que  la  grâce  de  Dieu  et 
son  amour  pour  nous  éclatent  d'autant  plus  que  la 
sainte  communion  est  plus  répandue  dans  le  monde  ! . . . 
Lorsque  vous  célébrez  ou  que  vous  entendez  la  messe, 
cela  vous  doit  paraître  un  prodige  aussi  grand,  aussi 
nouveau,  aussi  délicieux  que  si  Jésus-Christ,  descen- 
dant pour  la  première  fois,  ce  jour-là,  dans  le  .sein 
de  la  très  sainte  Vierge,  se  faisait  homme,  ou  qu'at- 
taché à  la  croix,  il  souffrait  et  mourait  pour  le  salut 
des  hommes...  Quand  le  prêtre  célèbre,  il  honore 
Dieu,  il  réjouit  les  anges,  il  édifie  l'Eglise,  il  secourt 
les  vivants,  il  procure  le  repos  aux  défunts,  el  se  rend 
lui-même  participant  de  toutes  sortes  de  biens  1 1  » 

Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  les  anges  du 
ciel,  et  ils  me  répondent  par  leur  assiduité  autour 
des  saints  autels,  par  leur  ferveur  pendanl  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  que  l'auguste  sacrifice 
es!  pour  eux  le  grand  moyen  de  payer  à  la  très 
sainte  Trinité  leur  dette  d'adoration,  de  respecl  et  de 
reconnaissance,  per  quem  laudani  angeli,  adorant  Do- 
mwationes,  •tremunt  potestatesl 

1  [mit.  Christ.,  lib.  i\.  c,  1    :    l,  b 
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Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  les  saintes 
âmes  de  tous  les  siècles,  et  elles  me  disent,  par  leur 
conduite,  que  c'est  la  perle  précieuse  de  l'Evangile, 
digne  d'être  achetée  au  prix  de  toutes  les  richesses. 
Je  les  vois  assister  avec  un  empressement  avide  aux 
divins  mystères,  malgré  leurs  occupations.  Je  vois 
l'empereur  Constantin  faisant  tous  les  jours  célébrer 
le  saint  sacrifice  en  sa  présence,  jusque  dans  ses 
camps  ;  saint  Wenceslas,  roi  de  Bohême,  préparer  lui- 
même  de  ses  mains  augustes  la  matière  du  sacrifice  ; 
saint  Louis,  roi  de  France,  entendant  chaque  jour 
plusieurs  messes  ;  l'illustre  Thomas  Morus,  chance- 
lier d'Angleterre,  se  faisant  un  honneur  de  servir  le 
prêtre  à  l'autel  I 

Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  les  saints  Doc- 
teurs, et  ils  me  répondent  par  saint  Bernard  :  «  En 
intendant  ou  en  célébrant  une  seule  messe,  on  peut 
plus  mériter  que  celui  qui  emploierait  toute  sa  for- 
tune à  soulager  la  misère  des  pauvres,  plus  que  celui 
qui  irait  en  pèlerinage  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  et  qui  visiterait  avec  la  plus  grande  dévotion 
Les  sanctuaires  de  Rome  et  de  Terre-Sainte  !  » 

Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  l'Eglise,  et  elle 
me  déclare  par  le  Concile  de  Trente  :  «  que  c'est 
l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  divine  de  la  religion 
chrétienne  !  » 

Qu'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  notre  grand 
Dieu,  et  il  m'assure  par  son  prophète  Malachie 
qu'elle  est  l'objet  de  ses  plus  chères  complaisances. 
«  Vous  ne  m'êtes  plus  agréables,  dit  le  Dieu  des 
armées  aux  prêtres  de  l'ancienne  loi,  et  je  ne  rece- 
vrai plus  d'offrande  de  vos  mains.  Voilà  que  de 
l'Orient  à  l'Occident  mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations  :  en  tout  lieu  on  sacrifie  et  l'on  offre  à  mon 
nom  une  oblatioD   pure  !  ' 

(t>u'est-ce  que  la  messe  ?  J'interroge  le  démon   lui- 


•  Ma!.,  i,  11. 
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même,  et  il  me  fait  entendre  par  son  acharnement 
à  discréditer  nos  mystères  sacrés,  par  son  ardent 
désir  du  temps  où,  sous  le  règne  de  l'Antéchrist,  «  il 
aura  puissance  contre  le  sacrifice  perpétuel1,»  que  la 
messe  est  le  mur  et  l'avant -mur  de  protection  de  la 
religion  chrétienne  ! 

Et  c'est  ainsi  que  le  ciel  et  la  terre,  le  Créateur  et 
la  créature,  les  saints  et  les  anges,  l'enfer  lui-même 
proclament  l'excellence  de  la  sainte  messe.  O  mon 
âme»  réjouis-toù  bénis  le  Seigneur,  loue  ses  miséri- 
cordes avec  toute  l'ardeur  dont  tu  es  capable,  quan- 
tum potes,,  tantum  aude!2  Crois  que  la  messe  est  le 
joyau  le  plus  riche  des  largesses  de  Dieu  à  son 
Eglise  :  les  autorités  les  plus  imposantes  le  déclarent 
avec  une  saisissante  unanimité,  et  aussi  la  raison 
illuminée  des  splendeurs  de  la  foi  !  De  quo  nobis 
grandis  sermol  •'  ';&&* 


II 


En  premier  lieu,  si  je  considère  les  éléments  cons- 
titutifs du  sacrifice,  il  me  faut  avouer  que  c'est 
l'œuvre  de  Dieu  la  plus  splendide,  comme  dit  le  saint 
Concile  de  Trente,  traduisant  et  appliquant  la  parole 
dos  saintes  Lettres,  opus  Dei,  et  je  m'écrie  que  c'est 
là  surtout  que  le  Seigneur  se  montre  magnifique, 
pour  parler  le  langage  du  prophète  Isaïe 3 .  Dans  cette 
sublime  action,  ce  sont  des  abîmes  et  des  abîmes  de 
grandeur  ;  je  rencontre  le  divin  partout  :  soit  dans 
celui  qui  agit,  soit  dans  l'objet,  soit  dans  la  fin,  feoit 
dans   les  heureux  bénéficiaires  do  cette   œuvre  I 

A  la  messe,  eo  qui  est  offert  ce  ne  sont  point  les 
éléments  inanimés  de  la  création,  ce  ne  sont  pas  les 

'  Daniel..  \in.  12» 

'  ProBBïLauda  Sion. 

s  Tbi 'magnifiais  esl  Dominuâ^noster.  (Is,,  xxxin,  21). 
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êtres  raisonnables,  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
dont  le  sang  est  si  précieux  qu'une  seule  goutte  est 
plus  que  suffisante  pour  purifier  l'univers  entier  :  la 
victime  est  un  Dieu  !  A  la  messe,  celui  qui  offre, 
c'est,  avant  tout,  le  Pontife  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech,  celui  qui  n'a  pas  besoin  de  prier  pour  lui- 
même  comme  les  enfants  d'Aaron  et  de  Lévi,  celui 
dont  le  célébrant  visible  n'est  que  le  représentant, 
celui  que  saint  Paul  exalte  comme  «  l'Immaculé, 
l'Innocent,  dont  la  sainteté  est  plus  élevée  que  les 
cieux,  »  celui  qui  est  «  la  splendeur  de  la  gloire  du 
Père  céleste,  l'image  de  sa  substance,  qui  soutient 
l'univers  par  sa  puissance  et  qui  expie  les  péchés  du 
monde1,  »  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ:  le  prêtre  est 
un  Dieu!  Celui  à  qui  Jésus-Christ  est  offert  à  la 
messe,  ce  n'est  ni  Marie  Immaculée  pourtant  si  pure, 
ni  un  élu  du  ciel  si  parfait  qu'on  le  suppose.  Nous 
célébrons  sur  le  tombeau  des  saints,  en  l'honneur  des 
saints,  pour  remercier  le  Seigneur  des  grâces  qu'ils 
ont  reçues,  pour  leur  obtenir  une  augmentation  de 
gloire  accidentelle,  pour  nous  concilier  leur  interces- 
sion ;  mais  le  sacrifice  n'est  pas  offert  aux  saints. 
il  est  offert  à  Dieu  seul,  parce  que  Dieu  seul  est  le 
Souverain  Seigneur  et  la  Souveraine  perfection.  La 
messe  est  offerte  pour  l'Eglise  entière,  pour  les  bien- 
heureux du  paradis,  pour  les  fidèles  de  la  terre, 
pour  les  âmes  du  purgatoire,  qui  ne  font  qu'un  seul 
être  mystique  avec  Jésus-Christ,  qui  sont  incorporés 
avec  Jésus-Christ,  qui  sont  divinisés  en  Jésus-Christ, 
et  par  Jésus-Christ  !  Ainsi,  à  la  messe,  Dieu,  tou- 
jours Dieu  !  O  beauté,  ô  grandeur  !  Ibi  magnificus 
est   Dominus  noster  ! 

Si  j'envisage  maintenant  la  valeur  de  la  messe, 
quelle  merveille  saisit  mon  âme!  C'est  un  principe, 
que  la  moindre  des  actions  du  Sauveur  a  une  dignité 
souveraine  et  un  prix  infini,  parr-o  que  c'est  l'action 

1  Epist.  ad  Hsebreos. 
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d'une  personne  divine.  Mais,  à  la  messe,  n'est-ce 
pas  le  Sauveur  qui  agit,  n'est-ce  pas  lui  qui  s'im- 
mole ?  Donc  la  messe  a  une  puissance  infinie  pour 
la  glorification  de  la  Trinité  et  de  la  sanctification 
du  monde.  Ce  point  est  d'une  importance  si  capitale 
que  nous  le  reprendrons  bientôt,  et,  pour  notre  con- 
solation, nous  le  méditerons  avec  détail.  Ibi  magni- 
fiais  est  Dominais  noster  ! 

Si  j'examine  maintenant  la  place  qu'occupe  la  messe 
dans  la  religion,  je  la  trouve  prépondérante,  immense, 
incomparable  !  C'est  par  la  messe  que  se  rend  à  Dieu 
le  culte  public,  et  aussi  le  culte  particulier  le  plus 
excellent.  C'est  la  messe  qui  nous  donne  la  Présence 
Réelle,  la  Communion,  l' Eucharistie  à  laquelle  se  rap- 
portent les  sacrements,  dont  elle  est  la  fin,  le  complé- 
ment et  la  perfection.  La  messe  est  donc  le  centre 
autour  duquel  gravite  tout  le  reste  dans  le  service  de 
Dieu  ;  la  messe  est  le  soleil  des  exercices  spirituels, 
elle  est  le  cœur  de  la  religion  !  Sous  cet  aspect  encore 
ne  convient-il  pas  de  l'exalter  comme  le  don  magni- 
fique de  la  bonté  du  Tout-Puissant  ?  Ibi  magnifions 
est  Dominus  noster! 

Mais  voici  une  autre  excellence  du  sacrifice  de  nos 
autels.  La  messe  est  l'œuvre  de  Dieu,  sublime  entre 
toutes,  parce  que,  outre  ses  autres  mérites,  elle 
résume,  renouvelle  et  rend  présents  tous  les  mystères 
du  christianisme.  Qui  de  nous,  m'écrierai-je  en 
empruntant  les  paroles  d'un  prélat  du  siècle  dernier 
aussi  docte  que  pieux,  qui  de  nous  ne  s'est  pas  sur- 
pris quelquefois,  comme  Augustin,  comme  Bernard, 
à  regretter  de  n'avoir  pas  été  témoin  de  la  naissance 
du  Sauveur,  de  n'avoir  pas  été  du  nombre  des  heureux 
bergers  appelés  à  recueillir  ses  premières  bénédic- 
tions, son  premier  sourire  ?  Or,  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  nous  dédommager.  Le  Fils  de  Marie  naît  chaque 
jour  parmi  nous.  Voici  le  signe  auquel  nous  le  recon- 
naîtrons :  Nous  le  trouverons  enveloppé  des  langes 
du    sacrement    et   couché   sur    la   pierre    de    l'autel. 
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Bethléem,  la  crèche  sont  au  milieu  de  nous  :  nous  les 
trouverons   à   l'autel   eucharistique.   Parfois  peut-être 

3i   nous  gémissons  de  n'avoir  pas  été  témoins  du 

;tacle,  terrible  et  consolant  en  même  temps,  du 
Calvaire,  de  n'avoir  pu  contempler  ce  prodige 
d'amour  :  un  Dieu  donnant  sa  vie  pour  ses  créatures  ! 
Jésus-Christ  s'immole  tous  les  jours  parmi  nous  !  les 
prodiges  de  sa  naissance  et  de  sa  Passion  se  renou- 
vellent à  la  fois:  Et  renascens  perpetuo  moriendo 
'-•//.'  Nous  le  reconnaîtrons  à  ce  signe  :  il  est 
enveloppé  du  linceul  des  saintes  Espèces,  et  posé  sur 
le  tombeau  de  l'autel.  Le  Calvaire,  le  sépulcre  sont 
au  milieu  de  nous  :  nous  les  trouverons  à  l'autel 
eucharistique!  Pieuse  Madeleine,  il  vous  apparut, 
votre  maître  ressuscité;  disciples  heureux,  vous  le 
vîtes  de  vos  yeux,  et  vous  ne  le  quittâtes  que  lors- 
qu'il disparut  dan-  la  nue,  laissant  sur  la  montagne 
la  trace  de  ses  pieds  :  réjouissons-nous,  Jésus-Christ 
ressuscite,  Jésus-Christ  triomphe  tous  les  jours  au 
milieu  de  nous  :  In  memoriam  resurrectionis,  Ascen- 

is  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Remarquons  cette 
parcelle  -aérée  que  le  prêtre  réunit  au  sang  du 
calice,  emblème  de  la  réunion  de  l'âme  de  Jésus  à 
sou  corps  !  Amr  chrétienne,  qui  revenez  du  sacrifice, 
de  quel  prodige  avez-vous  été  témoin  ?  Die  nobis, 
quid  vidisti  in  via  .  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Dieu  vi- 
vant et  la  gloire  du  Dieu  ressuscité  :  Sepulcrum 
Christi  vivej  /lis  !  Le  monument  de  la  résurrection, 
le    mont  des  Oliviers  avec  l'empreinte  des  pieds  du 

eur,  sont  au  milieu  de  nous,  nous  les  trouverons 
à  l'autel  eucharistique!  Encore  une  fois,  que  la  mi- 
séricorde de  notre  ni"u  est  splendide  et  magnifique 
dans  la  sainte  messe,  Ibi  magnifiais  est  Dominus 
noster ! 

Autrefois  le  grand  Apôtre  se  prosternait  à  deux 
genoux  devant  Dieu,  et  lui  demandait  avec  instance 
de  remplir  ses  chers  Ephésiens  de  foi  et  d'amour, 
afin    qu'ils    pu  senl    apprécier,    estimer   et   aimer    le 
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mystère  du  Christ.  Je  fais  la  même  prière  pour 
moi  et  tous  mes  frères  en  Jésus-Christ.  O  Dieu, 
accordez -nous  de  mieux  discerner  les  excellences  du 
sacrifice  ineffable  de  nos  autels,  de  quo  nobis  gran- 
dis sermo  !  O  Dieu,  faites-nous  sentir  efficacement 
la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la  profondeur 
de  votre  charité  dans  l'institution  de  cet  adorable 
mystère,  votre  œuvre  par  excellence,  Domine,  opus 
tuum  !  O  Dieu,  donnez  -  nous  d'apprécier,  non  pas 
comme  elles  le  méritent,  c'est  au  -  dessus  de  nos 
forces,  mais  davantage  et  tous  les  jours  mieux,  Les 
richesses  incompréhensibles  de  la  diiection  du  Sau- 
veur dans  la  très  sainte  messe,  investigabiles  divitias 
Christi!  Ainsi  soit-il  !  Ainsi  soit-il  I 


La  messe   est  la  plus  divine  de  toutes  les   choses 
qui  se,  passent  ici-bas. 

Mgr  de  Ségur. 
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CHAPITRE   III 


LA   .MESSE   ET   LE    SACRIFICE   DE   LA   CROIX 


Hoc  facite  in  meam  com- 
memorationem. 

Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi. 

i  Luc,  xxii,  19). 

C'est  une  pensée  bien  douce,  pour  les  âmes  dévotes 
à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  de  songer  que  les 
scènes  du  Calvaire  se  renouvellent  tous  les  jours  à 
l'autel.  C'est  là  une  vérité  fondamentale,  très  féconde 
en  fruits  de  salut,  et  sur  laquelle  il  importe  d'avoir 
Les  plus  solides  convictions.  Lorsque  nous  célébrons 
les  autres  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
nous  ne  faisons  qu'en  rappeler  la  mémoire.  A  Noël, 
l'Eglise  nous  représente  la  naissance  du  Sauveur  : 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  naisse  en  ce  jour.  A 
l'Ascension,  à  la  Pentecôte,  on  nous  remet  en  souve- 
nir son  entrée  dans  le  ciel  et  la  venue  du  Saint-Esprit 
sur  la  terre  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'en  ces  fêtes 
Notre -Seigneur  monte  au  ciel,  et  envoie  visiblement 
le  Paraclet  à  son  Eglise.  Il  en  va  tout  autrement 
pour  la  Passion  et  la  mort  de  notre  divin  Sauveur. 
A  la  messe,  il  ne  se  fait  pas  une  simple  représenta- 
tion du  sacrifice  du  Calvaire,  car,  sur  l'autel,  Jésus- 
christ  s'immole  très  réellement  quoique  mystique- 
ment.   Aussi,  l'on  ne  saurait  mieux  définir  la  sainte 
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messe    qu'en    disant   qu'ELLE    est    le   sacrifice    dk 
la   Croix   reproduit    et    continué   a    travers    les 

SIÈCLES. 


I 


Oui,  l'idée  la  plus  juste  qu'on  puisse  donner  du 
^aint  sacrifice  de  la  messe,  et  l'éloge  le  plus  achevé 
qu'on  en  puisse  faire,  c'est  de  dire  qu'il  est  identi- 
quement le  même  que  le  sacrifice,  après  lequel  le 
monde  a  soupiré  pendant  quatre  mille  ans,  qui  a  été 
prédit  par  les  prophètes,  figuré  par  les  cérémonies 
de  l'ancien  culte,  offert  au  milieu  des  temps  sur  le 
Calvaire,  et  dont  l'oblation  unique,  dit  saint  Paul,  a 
été  pleinement  suffisante  pour  consommer  la  sancti- 
fication de  tous  les  élus,  una  oblatione  consummavii 
in  sempitemum  sanctificatos1 . 

A  la  messe,  quel  est  le  prêtre?  Comme  au  Cal- 
vaire, c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  A  la  vérité, 
à  l'autel,  vous  voyez  un  homme  mortel,  mais  ce  n'est 
que  le  prêtre  secondaire.  Le  prêtre  principal,  c 
l'unique  sacrificateur  de  la  Loi  nouvelle,  Celui  dont 
tous  les  prêtres  catholiques  ne  sont  que  les  ministres 
et  les  représentants,  Celui  qui  était  hier,  qui  est  au- 
jourd'hui et  qui  sera  demain2,  Celui  à  qui  il  a  été 
dit  :  Vous  êtes  prêtre  pour  V éternité  3,  le  Sauveur 
Jésus.  Cela  est  tellement  vrai,  que  quand  est  venu  le 
moment  solennel  de  rendre  présent  Notre-Seigneur, 
et  de  l'immoler  mystiquement  par  la  consécration 
séparée  de  son  corps  et  de  son  sang,  le  prêtre  secon- 
daire casse  de  parler  en  son  propre  nom.  Il  ne  dit 
pas  :  Ceci  est  le  corps  du  Christ,  ceci  est  le  sang  du 
l'Inisi  ;  mais:  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 


'    ll.-l...    \.    1',. 

*  II.  k,  xiu,  8. 
a.,  i. 
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Jésus  parlant  par  sa  bouche,  et  se  servant  de  sa 
Langue  et  de  ses  Lèvres  pour  accomplir  L'auguste  mys- 
tère. Non!  s'écrie  saint  Jean  Chrysostome,  ce  n'es! 
point  la  puissance  d'un  homme  qui  peut  accomplir 
œ  nombre  étonnant  de  merveilles,  que  la  foi  nous 
découvre  sur  l'autel.  Nous  ne  sommes  (pie  les  mi- 
nistres et  Les  instruments  du  véritable  sacrificateur, 
i  'est  le  Seigneur  lui-même  qui  sanctifie  et  change  en 
principe  de  salut  Les  dons  matériels  présentés  pour 
!•'  sacrifice .  Alors  donc,  continue  le  saint  docteur,  que 
vous  voyez  le  prêtre  élevant  vers  le  ciel  la  sainte 
offrande,  n'allez  pas  croire  que  cet  homme  soit  le 
ministre  véritable,  mais,  portant  vos  pensées  au- 
dessus  de  ce  qui  frappe  les  sens,  considérez  la  main 
de  Dieu  invisiblement  étendue  :  c'est  par  elle  que  tout 
fait  1  » 
A  La  messe,  quelle  est  la  victime  ?  Comme  au 
Calvaire,  c'est  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  Le  Sau- 
veur était  à  la  veille  de  sa  mort  ;  après  avoir  fait 
la  Ci-ne  légale  avec  ses  apôtres,  il  prit  du  pain,  le 
bénit,  le  rompit  et  le  distribua  à  ses  disciples,  en 
disant:  Ceci  est  mon  corps.  Puis,  ayant  pris  le  ca- 
lice, il  le  bénit  semblablement  en  disant:  Prenez  et 
bure:,  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle 
aUian.ce  qui  s&ra  répandu  pour  vous  et  pour  un  grand 
nombre,  pour  la  rémission  des  péchés.  Il  venait  de 
dire  la  première  de  toutes  les  messes,  il  venait  de 
faire  une  commémoration  anticipée  de  l'immolation 
du  Calvaire.  Or,  voulant  perpétuer  ce  sacrifice  non 
aplani  à  travers  les  i\<^^,  il  prononça  ces  toutes 
puissantes  paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  : 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Paul,  offrez  le 
même  sacrifice  que  je  viens  d'offrir  moi-même,  sa- 
voir :  mou  corps  et  mon  sang.  Renouvelez,  dans  la 
-uni-  des  siècles,  ce  sacrifice  qui  est  une  représenta- 
tion de  mon  sacrifice  sanglant  qui  aura  lieu  demain  : 
qu'en  mémoire  de  ma  Passion,  Le  même  corps  et  Le 
même  sang,  qui  seront  demain  séparés  par  une  exé- 

17 
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cution  sanglante,  soient  aussi  séparément  consacras 
tous  les  jours,  de  la  manière  que  je  les  ai  consacrés 
en  votre  présence. 

C'est  qu'en  effet,  à  l'autel,  comme  au  Calvaire,  il 
y  a  une  immolation  ;  seulement  le  sang  n'y  coule  pas  : 
c'est  une  immolation  mystique  et  non  sanglante.  Au 
nom  du  Christ,  le  prêtre  prononce  sur  le  pain  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  et  sur  le  vin  ces  autres 
paroles  :  Ceci  est  mon  sang  ;  et,  par  la  force  des 
paroles,  sous  les  espèces  sacramentelles,  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  sont  sur  l'autel,  séparés. 
«  Oui  !  séparés,  dit  Bossuet,  le  corps  d'un  côté,  le 
sang  de  l'autre,  la  parole  a  été  le  glaive  qui  a  fait 
cette  séparation  mystique.  En  vertu  de  la  parole,  il 
n'y  aurait  rien  là  que  le  corps,  rien  là  que  le  sang  ; 
et,  si  l'un  se  trouve  avec  l'autre,  c'est  parce  qu'ils 
sont  inséparables,  depuis  que  Jésus  est  ressuscité  : 
car,  depuis  ce  temps,  il  ne  meurt  plus.  Mais  pour 
imprimer  sur  ce  Jésus  qui  ne  meurt  plus,  le  carac- 
tère de  la  mort  qu'il  a  véritablement  soufferte,  la 
parole  vient,  qui  met  le  corps  d'un  côté  et  le  sang 
de  l'autre,  et  chacun  sous  des  signes  différents.  Le 
voilà  donc  revêtu  de  ce  caractère  de  la  mort,  ce 
Jésus,  autrefois  notre  victime  par  l'effusion  de  son 
sang,  et  aujourd'hui  encore  notre  victime,  d'une  ma- 
nière nouvelle,  par  la  séparation  mystique  de  ce  sang 
d'avec  ce  corps x .  » 

Et  en  vertu  de  cette  mystérieuse  immolation,  le 
sacrifice  de  l'autel  a  la  même  valeur  que  le  sacri- 
fice de  la  croix.  Oh  1  qu'il  y  avait  d'efficacité  dans 
l'immolation  sanglante  de  Jésus,  pour  payer  à  son 
Père  le  tribut  d'hommages  que  sa  majesté  réclame, 
acquitter  la  dette  de  reconnaissance  contractée  à  son 
égard  par  la  créature,  laver  nos  iniquités  et  obtenir 
les  grâces  dont  nous  avons  besoin  1  Qu'il  y  avait  de 
puissance  pour  nous  sauver,  dans  la  médiation  d'un 

1  Méditations  sur  l'Evangile,  uvn1  journée. 
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Dieu  mourant  et  acceptant,  pour  nous  procurer  le 
bonheur,  un  .supplice  où  l'excès  de  la  contusion  se 
trouvait  réuni  à  l'excès  de  la  .souffrance  !  Eh  bien. 
saint  Jean  Chrysostonie  nous  assure  qu'il  y  en  a  tout 
autant  dans  la  célébration  d'une  seule  messe,  tantum 
vuJet  célébrât io  Missœ,  quantum  valet  mors  Christi 
in  cru  ce! 

La  messe,  c'est  le  sacrifice  de  la  croix  reproduit. 
Comme  l'Eglise,  dans  sa  liturgie,  insiste  sur  cette 
Vérité  fondamentale  !  Que  signifient  cette  aube  blanche 
dont  le  prêtre  est  revêtu,  ce  cordon  qui  ceint  ses 
reins,  cette  couronne  qui  orne  sa  tête,  cette  tunique 
sacerdotale  qui  recouvre  ses  autres  vêtements,  sinon 
Jésus-Christ  habillé  de  la  robe  des  insensés,  garrotté 
au  jardin  des  Olives,  attaché  à  la  colonne  de  la  fla- 
gellation, couronné  d'épines  et  revêtu  dérisoirement 
du  manteau  d'écarlate,  comme  un  roi  de  théâtre  ? 
Pourquoi  cette  croix,  dominant  l'autel  bâti  en  forme 
de  sépulcre,  tracée  sur  les  ornements  sacerdotaux  et 
sur  les  linges  sacrés  ?  Pourquoi  ces  nombreux  signes 
de  croix  que  le  prêtre  fait  pendant  la  célébration 
dfs  saints  mystères,  sur  le  pain  et  le  vin,  qui 
doivent  être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  sur  lui-même  et  sur  les  fidèles?  N'est-ce  pas 
pour  nous  rappeler  que  la  messe  est  le  mémorial,  la 
continuation,  le  renouvellement  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire, auquel  il  se  rapporte,  duquel  il  tire  toute  sa 
raison  d'être  et  toute  sa  vertu?  Oui!  à  l'autel  comme 
au  Calvaire,  c'est  un  prêtre,  qui  est  Dieu,  offrant  à 
la.  majesté  infinie  une  victime  qui  est  Dieu!  De  part 
et  d'autre  c'est  la  même  valeur  et  la  même  excel- 
lence ! 

II 

Que  dis-je,  la  même  excellence  ?  A  l'autel,  je 
retrouve  quatre  caractères  que  je  ne  rencontre  point 
au  Calvaire,  et  qui,  si  j'ose  le  dire,  me.  rendent  la 


—  392  — 

messe  plus  chère  et   plus   précieuse  que   le  sacrifice 
de  la  croix. 

Caractère  d'abaissement  d'abord.  Ah!  sans  doute, 
au  Calvaire,  Jésus  était  bien  humilié  !  Son  front  cou- 
ronné d'épines,  son  corps  déchiré  par  les  fouets  de 
la  flagellation  et  par  les  clous,  ce  voisinage  de  deux 
malfaiteurs  crucifiés  à  ses  côtés,  cette  foule  sans 
entrailles  qui  l'insultait  et  se  moquait  de  lui,  tout  cela 
le  réduisait  à  un  état  de  complète  ignominie.  Tou- 
tefois on  voyait  encore  son  humanité  ;  sa  divinité 
seule  était  voilée,  in  entre  latebat  sola  deitas,  dit 
saint  Thomas;  et  même  les  ténèbres  qui  couvraient 
le  ciel,  les  rochers  qui  se  fendaient,  le  voile  du 
temple  qui  se  déchirait,  les  morts  qui  ressuscitaient 
ne  la  laissaient  pas  sans  témoignage.  Mais  à  l'autel, 
quelles  humiliations  !  L'humanité  elle-même  disparaît, 
at  hic  latet  sinutl  et  humanitas.  Jésus-Christ  est  là, 
dans  un  état  de  mort,  sous  les  chétives  espèces  sacra- 
mentelles, il  est  comme  anéanti  !  Mais  il  nous  est 
d'autant  plus  cher  qu'il  se  fait  plus  petit  par  amour 
pour  nous!  Tanto  mihi  carior  quanta  pro  me  viliort* 

Caractère  d'abaissement,  caractère  d' 'universalité. 

Le  sacrifice  de  la  croix  ne  s'est  offert  qu'en  un 
seul  endroit,  à  Jérusalem,  sur  la  montagne  du  Cal- 
vaire ;  le  sacrifice  de  la  messe  s'offre  partout. 
L'Afrique  n'a  pas  assez  de  feux,  le  nord  pas  a 
de  glaces,  la  barbarie  pas  assez  de  supplices  pour 
empêcher  le  missionnaire  de  dresser  un  autel  au  Dieu 
vivant.  Le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  coule  dans 
nos  cités  populeuses  et  dans  les  plus  modestes  ha- 
meaux ;  dans,  les  plus  splendides  basiliques  et  dans 
les  plus  humbles  églises  ;  au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes  et  dans  |(.s  vallées  les  plus  profondes  ;  il 
coule  sur  la  planche  d'un  vaisseau  qui  sépare  à  peine 
le  prêtre  et  l'assemblée  d'un  abîme  où  les  monstres 
grondent  au   milieu  des   flots.   Elle  s'offre,  la   divine 

1  S    Bernard, 
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victime,  dans  les  jouis  de  paix,  à  la  vue  de  tous,  et 
dans  les  jours  de  persécution,  à  la  dérobée,  dans  le 
réduil  d'une  pauvre  demeure.  Et  c'est  ainsi  que 
s'accomplit  l'oracle  de  Malachie,  parlant  au  nom  du 
Beigneur  :  En  tout  lieu  on  sacrifie  et  on  offre  à  la 
majesté  de  mon  nom  une  oblation  pure  et  sainte. 
J ïe finis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon 
nom    <  si    grand   parmi  les  nations1. 

C'est  qu'en  effet  le  sacrifice  de  l'autel  ne  s'offre 
pas  seulement  partout,  niais  t<jns  les  jours  et  à  tontes 
les  heures  du  jour.  Et  c'est  là  le  troisième  caractère 
qui  le  distingue.  Quelle  joie  pour  l'âme  chrétienne 
de  songer  qu'il  n'est  pas  une  minute  où  le  sang  de 
l'Homme-Dieu  ne  coule  quelque  part  dans  l'univers  ! 
Le  soleil  éclaire  à  peine  les  rives  lointaines  de  la 
Chine  et  du  Japon,  qu'il  y  voit  le  missionnaire  à 
L'autel,  pendant  qu'une  partie  de  notre  hémisphère 
est  encore  ensevelie  dans  le  sommeil.  A  mesure  que 
la  Terre  tourne  et  présente  aux  rayons  du  jour  les 
nations  qui  la  couvrent,  l'Inde  et  le  Thibet,  Babylone 
et,  Xinive.  Jérusalem  et  le  Liban,  l'Europe  et  l'Afri- 
que, l'Amérique  du  nord  et  l'Amérique  du  sud,  et 
tes  îles  sans  nombre  perdues  dans  l'Océan,  viennent 
Buccessivemeni  se  prosterner  devant  les  autels  pour 
offrir  au  Dieu  vivant  l'adorable  victime.  Le  sang  du 
Christ,  coulant  sans  relâche,  baigne  l'univers  entier; 
il  descend  jusqu'aux  régions  inférieures,  dont  il  force 
les  portes  ;  il  monte  jusqu'aux  astres,  pour  leur  faire 
sentir  sa  vertu  sanctificatrice,  et  ainsi,  comme  le 
chante  l'Eglise,  et  la  terre  et  la  mer  et  les  astres, 
tout  est  lavé  dans  le  Sang  de  l 'Homme-Dieu, l2 

Caractère  d'utilité,  quatrième  caractère  d'excel- 
lence du  sainl  sacrifice  de  la  messe.  Cela  est  vrai. 
saint  Paul  nous  l'assure:  par  son  unique  oblation  du 


•  Mal.,  i,  11. 

*  Terra,  pontus,  astra,  naundus, 
Quo  lavantur  Quinine  ! 
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Calvaire,  Jésus-Christ  a  consommé  l'œuvre  de  la 
sanctification  du  monde.  Mais,  en  fait,  ce  sacrifice 
n'eut  point  alors  pour  nous  son  effet,  puisque  nous 
n'étions  pas  nés  :  il  nous  est  appliqué  par  le  sacrifice 
de  l'autel.  Au  Calvaire  est  la  source  des  grâces, 
l'autel  est  un  des  canaux  précieux  par  lesquels  cette 
eau  de  bénédiction  coule  dans  nos  âmes.  Au  Calvaire, 
la  Rédemption  a  été  opérée  d'une  manière  générale  ; 
à  l'autel,  elle  se  particularise  et  s'actualise  pour  cha- 
cun de  nous.  «  Y  pensez-vous  ?  disait  saint  Jean  de 
Jérusalem  à  son  peuple,  à  la  messe  ce  n'est  point 
seulement  une  paix  générale  qui  se  traite,  c'est  une 
réconciliation  particulière  qui  se  fait  ?  C'est  de  vous 
qu'il  s'agit.  C'est  personnellement  pour  vous  qu'est 
dressé  cet  autel,  comme  un  tribunal  de  grâce,  pro  te 
niensa  exstructa  est.  C'est  pour  vous  spécialement 
que  s'immole  l'Agneau  sans  tache,  pro  te  immolât ur 
Agnus.  C'est  nommément  pour  vous  que  le  prêtre 
mortel  et  le  Grand-Prêtre  de  la  loi  nouvelle  s'inté- 
ressent, pro  te  angitur  sacerdos.  Vous  êtes  le  cou- 
pable, dont  il  ménage  la  grâce  ;  vous  êtes  l'indigent, 
en  faveur  de  qui  il  sollicite  assistance  ;  l'obligé,  dont 
il  acquitte  la  reconnaissance  :  le  sujet,  dont  il  exprime 
les  hommages.  Et  au  sortir  de  la  messe,  chacun  de 
vous  a  le  droit  de  répéter  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Le 
«  Christ  m'a  aimé,  moi  personnellement,  et  il  s'esl 
«  livré  pour  moi,  dilexit  nos  et  trodidit  semetipsum 
«  pro  nobis1.  » 

Voilà  la  gloire  du  sacrifice  de  nos  autels.  Ayons 
donc  pour  lui  la  plus  profonde  estime.  Croyons  qu'il 
est  l'action  religieuse  par  excellence,  comme  l'ap- 
pelle le  concile  de  Trente  ;  regardons-le  comme  le 
soleil  des  exercices  spirituels,  le  centre  de  la  religion 
chrétienne,  le  cœur  de  la  dévotion,  l'âme  de  la  piété, 
l'abîme  de  la  charité  divine,  comme  s'exprime  saint 
François  de  Sales.   Assistons-y  le  plus  souvent  qu'iJ 

1  Eph.,  v,  !. 
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nous  sera  possible  ;  que  ce  soit  là  notre  plus  chère 
dévotion  ;  et  ainsi  l'autel  sera  pour  nous,  dans  toute 
La  force  du  terme,  la  source  des  grâces  qui  rejaillis- 
sent jusqu'à   la  vie  éternelle!1 


Il  y  a  dans  la  sainte  messe  autant  de  mystères 
qu'il  y  a  de  gouttes  d'eau  dans  la  mer,  de  grains  de 
poussière  dans  l'air,  et  d'anges  dans  le  ciel. 

Saint  Bonaventure. 


3P 


1  Joan.,  i\.  14. 


CHAPITRE    IV 


SOUVERAINE    EFFICACITE    DE    LA    MESSE    POUR   GLORIFIER 

DIEU 


Tnfinitus  thésaurus  est  in>,,»i- 
nibus. 

C'est  un  trésor  infini  pour  les 
humilies. 

(Sap.,  vu,  l'u. 


Nous  avons  étudié  la  nature  du  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  nous  avons  été  émerveillés  (levant  cette 
œuvre  divine  entre  les  œuvres  divines,  comme  s'ex- 
prime saint  Denis  l'Aréopagite l.  Contemplons  main- 
tenant ses  fruits  admirables,  et  nous  comprendrons 
mieux  encore  son  incomparable  excellence.  Envisa- 
geons-les d'abord  par  rapport  à  Dieu. 

Nous  avons  quatreobligations  à  remplir  à  l'égard 
du  .Souverain  Maître.  Comme  créatures  tirées  du 
néant  par  le  Créateur,  nous  devons  reconnaître  son 
souverain  domaine  sur  nous  et  notre  absolue  dépen- 
dance vis-à-vis  de  Lui,  nous  devons  glorifier  ses  per- 
fections infinies,  sa  majesté  infinie,  sa  bonté  infinie, 
en  un  mot,  nous  devons  l'adorer  de  corps  et  d'âme. 
En  second   lien,   tenant   tout  de  sa   divine  générosité, 


1  Divinorum  omnium  diyinissimum. 
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nous  avons  à  lui  témoigner  notre  gratitude.  Cette 
double  obligation  incombe  à  toute  créature  sans  ex- 
ception, aussi  bien  aux  anges  et  aux  saints  qui  sont 
au  ciel  qu'aux  fils  d'Adam  qui  sont  encore  sur  la 
terre.  —  Et  puis,  nous  sommes  si  faibles,  si  impuis- 
sants pour  le  bien,  si  pauvres,  si  dénués  de  tout,  si 
indigents,  que  nous  avons  besoin  de  recourir  sans 
oesse  à  sa  miséricordieuse  bonté:  nous  devons  prier. 
Enfin,  comme  pécheurs,  nous  sommes  tenus  rigou- 
reusement d'expier  nos  fautes,  de  crier  pitié  et  indul- 
gence et  d'implorer  notre  pardon. 

Or,  la  messe  est  pour  nous  le  moyen  suprême  pour 
nous  acquitter  envers  Dieu  de  cette  quadruple  dette. 
La  messe,  en  effet,  comme  le  remarque  saint  Laurent 
Justinien,  a  été  ayant  tout  instituée  pour  glorifier 
Dieu  et  pour  affirmer  de  la  manière  la  plus  expres- 
sive sa  souveraine  grandeur  et  son  domaine  souve- 
rain sur  toute  créature. 

Aussi  bien,  dans  la  liturgie  du  sacrifice  il  y  a  un 
rit  remarquable  qui  met  en  pleine  lumière  cette 
vérité.  Quand  le  prêtre  a  terminé  les  prières  du 
(  !anon,  avant  de  commencer  la  préparation  immé- 
diate à  la  communion,  il  prend  l'hostie  consacrée  et, 
la  plaçant  sur  le  calice  qui  renferme  le  précieux 
-;ini.r,  il  l'élève  en  prononçant  ces  paroles  qui  sont 
une  magnifique  définition  du  mystère  de  nos  autels: 
«  C'est  par  le  Christ,  c'est  avec  le  Christ,  c'est  dans 
le  Christ,  que  nous  vous  rendons,  ô  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  dans  l'union  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
tout  honneur  et  toute  gloire!   » 

Oui,  par  la  messe,  nous  présentons  à  l'auguste  Tri- 
nité, avec  une  ineffable  perfection,  l'hommage  de 
L'adoration,  l'hommage  de  la  reconnaissance,  l'hom- 
mage de  la  supplication,  l'hommage  de  la  propitia- 
tion.  Oui,  la  messe  est  pour  nous  un  trésor  infini 
pour  glorifier  le  Seigneur.  In f 'mitas  thésaurus  est 
homimbus.  Méditons  cette  délicieuse  et  consolante 
vérité. 

17* 
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I.  La  première  dette  que  nous  avons  à  payer  a 
Dieu,  la  plus  importante,  c'est  celle  de  l'adoration. 

On  raconte x  qu'une  sainte  âme,  embrasée  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  désir  de  sa  gloire,  s'écriait  souvent  : 
«  Ali  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  voudrais  avoir 
autant  de  cœurs  et  autant  de  langues  qu'il  y  a  de 
feuilles  sur  les  arbres,  d'atomes  dans  l'air,  de  gouttes 
d'eau  dans  l'océan,  pour  vous  aimer  et  vous  louer 
autant  que  vous  le  méritez  !  Oh  !  que  n'ai-je  en  mon 
pouvoir  toutes  les  créatures, .  pour  les  déposer  à  vos 
pieds,  afin  que  toutes  se  consument  d'amour  pour 
vous,  pourvu  que  je  vous  aime  plus  qu'elles  toutes 
ensemble,  plus  même  que  les  anges,  plus  que  lea 
saints,  plus  que  le  paradis  tout  entier!  »  Un  jour 
qu'elle  se  livrait  à  ces  transports  avec  la  plus  vive 
ardeur,  elle  entendit  le  Seigneur  lui  répondre  :«  Con- 
sole-toi, ma  fille  ;  par  une  seule  messe,  que  tu  enten- 
dras avec  dévotion,  tu  me  rendras  toute  la  gloire  que 
tu  souhaites,  et  infiniment  plus  encore  1  » 

Rien  de  plus  vrai  que  cette  parole  de  Dieu  adres- 
sée à  son  humble  servante.  Que  fait  Jésus-Christ  sur 
l'autel  du  sacrifice  ?  Il  s'abaisse,  il  s'anéantit,  il  s'im- 
mole réellement,  quoique  spirituellement!  Au  nom  de 
qui  ?  En  notre  nom  :  il  se  substitue  à  nous,  il  tient 
notre  place!  Et  pourquoi?  Pour  reconnaître  la  gran- 
deur de  Dieu  et  la  petitesse  de  la  créature,  pour  pro- 
tester qu'il  a  droit  sur  nous  et  que  nous  somme-  i 
lui,  pour  l'adorer  ! 

Remarquons  que  nous  entendons  le  mot  adoration 
non  point  dans  le  sens  restreint  de  l'acte  de  la  vertu 
de  religion,   mais  dans   le  sens   large  et  complet  du 

1  Saint-Jure,  Connaissance  et  amour  de  Jésus-Christ,  liv.  111. 
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premier  commandement  :  «  Dominum  Deum  adorabis 
et  illi  soli  servies,  un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  aime- 
ras parfaitement,  »  c'est-à-dire  comme  la  réunion  de 
tous  les  hommages  par  lesquels  nous  rendons  gloire 
à  toutes  les  perfections  divines.  Les  autres  fins  du 
sacrifice  ne  sont  qu'une  application  partielle  de  cette 
première  fin. 

Par  la  messe  donc  nous  glorifions  l'infinie  gran- 
deur, l'infinie  souveraineté,  l'infinie  indépendance, 
l'infinie  richesse,  l'infinie  libéralité,  l'infinie  éter- 
nité, l'infinie  sagesse,  l'infinie  bonté  de  notre  Dieu  ! 

La  messe,  rappelons -le  nous,  est  surtout  un  acte 
d'amour  de  Dieu.  J'aime  cette  belle  définition  du 
mystère  de  nos  autels,  donnée  par  un  ancien  auteur 2  : 
«  La  messe  est  une  action  publique,  instituée  par 
Jésus-Christ  pour  témoigner  à  Dieu,  en  immolant 
une  victime,  qu'on  l'estime  et  qu'on  l'aime  plus  que 
tout  ce  qui  est  créé  et  qu'on  se  consacre  à  son  ser- 
vice. »  Ainsi,  non  seulement  à  la  messe  nous  faisons 
une  éclatante  profession  de  respect,  d'obéissance  et 
de  soumission  envers  la  Majesté  divine,  mais  nous  lui 
donnons  le  plus  beau  témoignage  d'estime  et  d'amour. 
La  meilleure  preuve  de  dilection,  dit  Notre-Seigneur, 
c'est  de  mourir  pour  ceux  qu'on  aime.  Et  voilà  qu'à 
la  messe  nous  nous  immolons,  en  la  personne  de 
Jésus-Hostie,  qui  nous  représente,  à  l'amour  de  Dieu. 
Nous  nous  donnons  à  lui.  Nous  nous  sacrifions  à  lui; 
nous  le  reconnaissons  si  bon,  si  beau,  si  parfait  que 
nous  faisons  profession  de  ne  penser,  de  n'aimer,  de 
ne  respirer  que  pour  lui  ;  nous  protestons  de  la  façon 
La  plus  expressive  que  nous  nous  consacrons  à  lui, 
que  nous  nous  dévouons  à  lui,  que  nous  ne  voulons 
vivre  et  mourir  que  pour  lui  l  0  Dieu,  lui  disons- 
nous  quand  nous  sacrifions,  —  sinon  par  les  paroles, 
du  moins  par  les  actes,  mille  fois  plus  éloquents  que 

1  Luc,  cv,  s. 

•  Le  P.  Vauberl  :  La  dévotion  à>  Notre-SeigneUr  Jésus-Ùhrist 
dans  l'Eucharistie, 
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les  discours,  —  ô  Dieu,  je  viens  reconnaître  ,nux 
pieds  de  vos  autels  que  vous  êtes  tout  et  que  la 
créature  n'est  rien;  que  vous  ne  tenez  rien  de  per- 
sonne et  que  toutes  les  créatures,  qui  sont  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  et  même  dans  l'enfer,  vous  sofil 
redevables  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon  ;  que  vous 
n'avez  besoin  de  rien  pour  être  heureux  et  que  vous 
trouvez  en  vous-même  votre  béatitude,  tandis  que 
nul  ange,  nul  homme  ne  trouvera  jamais  de  félicité 
qu'en  vous  seul,  et  qu'il  ne  sera  pleinement  satisfait 
que  lorsqu'il  jouira  dans  la  vision  intuitive  de  votre 
infinie  bonté  !  O  Dieu,  je  m'attache  à  vous  de  toutes 
mes  forces,  je  me  consacre  à  vous  tout  entier,  je  me 
donne  à  Vous  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  O  mon 
âme,  quels  cantiques  de  louange,  quels  accents 
d'amour,  quels  hommages  d'adoration  s'élèvent  de 
l'Hostie  sainte  pendant  le  sacrifice,  pour  monter  vers 
Dieu  en  ton  nom  !  Puisses-tu  les  bien  comprendre,  el 
les  apprécier  comme  ils  le  méritent  1 

II.  Innombrables  sont  les  grâces  que  nous  avons 
reçues  de  la  bonté  de  Dieu  1  Notre  vie  est  un  tissu 
de  bienfaits  divins:  bienfaits  généraux  et  bienfaits 
particuliers  ;  bienfaits  dans  l'ordre  de  la  nature  el 
bienfaits  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  bienfaits  de  la 
création,  de  la  conservation,  de  l'Incarnation,  de  la 
Rédemption,  des  Sacrements  et  en  particulier  de 
l'Eucharistie  ;  bienfaits  qui  nous  viennent  par  l'in- 
tercession de  la  très  sainte  Vierge  et  des  saints,  el 
par  le  ministère  des  anges  ;  bienfaits  de  l'enfance, 
de  la  jeunesse,  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse;  bien- 
faits de  tous  les  instants.  Qu'avons-nous  que  vous 
h.' (nions  reçu?1  Tous,  nous  devons  nous  écrier  avec 
David  :  Que  rendrai- je  au  Seigneur  pour  ions  les 
bienfaits  dont  il  m'a  comblé  ?  Tous,  nous  devons 
répondre  comme  lui  :  Je  prendrai  le  calice  du  saint 
et   j'wwoquerm   le  nom    du   Seigneur  -'.   c'est-à-dire  : 

'  I  Cor.,  rv,  7. 

1  Ps.,  oxv,  I2~e1  13. 
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. fuirai  recours  au  saint  sacrifice!  Car  il  nous  rend 
-ccond  service  de  payer  admirablement  la  dette 
de  gratitude  que  nous  devons  à  Dieu  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  porte  le  nom  si  expressif  d' Eucharistie,  qui 
signifie  gratitude  er  reconnaissance. 

Mais  quelle  belle  action  de  grâces  que  celle  de  la 
messe  I  Dieu  nous  comble  de  ses  faveurs,  il  se  donne 
lui-même  à  nous,  et  voilà  qu'à  la  messe,  en  retour, 
nous  lui  offrons,  non  pas  les  biens  de  la  terre,  il 
n'en  a  que  faire,  niais  son  divin  Fils.  Xotre -Seigneur 
Jésus-Christ  !  Un  Dieu  pour  un  Dieu,  n'est-ce  pas 
une  juste  compensation  ?  D'ailleurs,  notre  adorable 
Sauveur,  en  notre  nom,  pendant  le  saint  sacrifice, 
accomplit  avec  une  incroyable  sublimité  tous  les 
devoirs  de  la  reconnaissance,  lesquels  sont,  d'après 
saint  Thomas,,  le  souvenir  et  l'estime  du  bienfait, 
l'amour  du  bienfaiteur  et  un  retour  proportionné.  Or 
Jésus,  le  Verbe  incarné,  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble,  connaît  les  mystères  du  Créateur  et  de  la 
créature,  les  abîmes  d'indigence  d'un  côté  et  les 
abîmes  de  miséricorde  de  l'autre  ;  il  sait  le  prodige 
de  cette  condescendance  du  bon  Dieu  qui  l'incline  à 
avoir  pitié  de  misérables  comme  nous  ;  il  connaît, 
-ans  les  oublier,  toutes  les  grâces  que  nous  avons 
reçues  du  ciel,  jusqu'à  celle  qui  nous  paraît  la  plus 
minime  ;  il  en  apprécie  l'incommensurable  valeur  : 
et  il  loue  et  bénit  son  Père  des  miséricordes  qu'il 
a  exercées  et  exerce  envers  ses  frères,  dont  nous 
faisons  partie,  nous,  quoiqu'indignes  ;  et  pour  payer 
notre  dette  de  gratitude  il  s'offre  lui-même  à  son 
Père  pour  tous  et  chacun  de  nous  !  Oh  !  si  nous  le 
voulioii-,  comme  nous  serions  reconnaissants  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit  pour  leurs  bontés  à  notre 
égard  !  La  Vénérable  Sœur  Françoise  Farnèse  était 
tourmentée  i|e^  plus  vifs  regrets,  en  se  voyant  com- 
blée des  bienfaits  divins,  sans  trouver  moyen  d'ac- 
quitter  sa  dette  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Un 
jour   qu'elle  s'abandonnait  à  ces  sentiments  inspirés 
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par  le  plus  tendre  amour,  la  sainte  Vierge  lui  apparut 
et  déposant  entre  ses  bras  son  divin  Enfant  :  «  Re- 
cevez-le, lui  dit-elle,  il  est  à  vous,  et  sachez  en  tirer 
parti.  Avec  lui  seul,  vous  satisferez  à  toutes  vos 
obligations!  »  —  Et  nous  aussi  recourons  à  la  m 
pour  exercer  envers  notre  bon  Maître  cette  vertu 
qui  honore  si  grandement  le  cœur  de  l'homme  I  O 
précieuse  messe  par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  est  en 
quelque  sorte  déposé  entre  nos  bras,  comme  la  sainte 
Vierge  le  déposa  autrefois  entre  les  bras  de  Sœur 
Françoise  Farnèse,  parvulus  natus  est  nobls  ! 1  Heu- 
reuse messe,  où  Jésus-Christ,  en  notre  nom,  remer- 
cie son  Père  et  lui  rend  en  notre  lieu  et  place  le 
culte  qu'il  préfère,  cultus  Del  in  hoc  maxime  consti- 
tutus  est  ut  anima  el  non  sit  ingrata2. 


II 


Passons  maintenant  aux  hommages  qui  sont  pro- 
pres à  ceux  qui  n'ont  pas  abordé  aux  rivages  for- 
tunés du  paradis,  mais  qui  demeurent  encore  dans 
ia  vallée  de  larmes,  je  veux  dire  l'impétration  ou  la 
prière,  et  la  propitiation  ou  l'expiation. 

I.  Elle  est  grande  notre  misère  ici-bas!  De  com- 
bien de  grâces  nous  avons  besoin  tant  pour  le  corps 
que  pour  l'âme  !  Tous  nous  devons  nous  appliquer  la 
parole  que  l'ange,  de  la  part  de  l'Eternel,  adressait 
a  un  orgueilleux  qui  pensait  qu'il  se  suffisait  à  lui- 
même,  et  qu'il  n'avait  besoin  de  rien  :  «  Vous  ôtea 
pauvre,  vous  êtes  aveugle,  vous  êtes  indigent,  vous 
êtes  malheureux,  vous  êtes  misérable  et  digne  de 
pitié!3  »    Pour   faire  notre  salut  nous  avons   besoin 


1  K.  i\.  6. 

*  s.  An-..  Dr  Spir.  et  Litt.,  c.  si, 
A.poc,  m,  17. 
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d'une  multitude  de  secours.  De  nous-mêmes,  comme 
de  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  pas  former  une 
pensée  qui  soit  méritoire  du  ciel.  Il  nous  faut  de 
toute  nécessité  recourir  au  Seigneur.  Nous  sommes 
obligés  de  reconnaître,  par  la  prière,  que  Dieu  est 
l'infiniment  riche,  la  source  unique  et  obligatoire  de 
tous  les  biens  ;  nous  devons  à  la  vérité  de  notre  indi- 
gence et  à  la  gloire  du  Dieu  très  grand  et  très  bon 
cette  humble  confession  de  notre  misère  par  la  prière. 
La   prière  est  pour  nous  une  stricte  obligation. 

Or,  Dieu  en  soit  béni,  la  messe,  ici  encore,  nous 
vient,  en  aide  pour  payer  divinement  cette  dette 
imposée  à  notre  condition.  Ici  encore,  la  messe  nous 
permet  de  glorifier  Dieu  infiniment,  comme  il  le 
mérite  ! 

Oh  !  comme  Jésus-Christ  prie  admirablement,  à  la 
messe,  en  notre  lieu  et  place.  Du  fond  de  l'abîme 
d'anéantissement  où  le  placent,  sous  les  saintes  espè- 
ces,  les  paroles  de  la  consécration,  comme  il  crie  vers 
Dieu  en  notre  faveur  1  De  prof  midis  clamavi  ad  te, 
Domine  !  1  Comme  il  exprime  bien,  par  son  être 
amentel  et  par  son  immolation  non  sanglante, 
la  petitesse  et  l'indigence  de  l'homme  et  la  grandeur 
et.  la  richesse  de  Dieu!  Quelles  supplications  victo- 
rieuses  s'échappent  des  plaies  de  son  corps  divin  ! 
Quelle  sublime  Hostie  pacifique  nous  présentons  au 
Se  loueur  pour  provoquer  ses  généreuses  libéralités  ! 
Quel  trésor  de  grâces  nous  faisons  descendre  sur  nous 
et  sur  le  monde  !  Nous  le  verrons  bientôt  dans  une 
méditation  spéciale.  Omni  benedictione  cœlesti  et 
gratta  repleamur2 . 

II.  Il  est  bien  touchant  l'usage  des  Religieuses  de 
Notre-Dame  de  Sion,  à  Jérusalem  I  Dans  l'église  qui 
s'élève  dans  la  ville  sainte  sur  les  ruines  du  Prétoire. 
ces  épouses  du  Christ,  après  l'élévation,  chantent  sur 


H 


1    Ps.  CXXIX,   1. 

*  Ex  Liturgia  Misas. 
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le  ton  de  la  plus  humble  supplication  ces  paroles  que 
prononçait  le  Sauveur  expirant:  Pater  dimitte  Mis; 
nesciunt  erivm  quid  faciunt.  «  O  Père,  pardonne-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ces  bonnes  Reli- 
gieuses ne  font  qu'exprimer  sensiblement  la  supplica- 
tion silencieuse,  mais  toute-puissante,  de  la  Victime 
eucharistique,  et  l'expiation  infinie  qu'elle  offre  à 
Dieu  son  Père  pour  nous  ! 

Il  en  est  qui  s'étonnent,  dit  saint  Léonard  de  Port- 
Maurice,  en  voyant  le  changement  opéré,  en  quelque 
sorte,  dans  la  conduite  de  Dieu  par  rapport  au  gou- 
vernement du  monde.  Anciennement,  il  se  faisait 
appeler  le  Dieu  des  armées,  il  parlait  à  son  peuple  au 
milieu  des  nuages  et  la  foudre  à  la  main,  et  de  fait 
il  le  châtiait  selon  toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Pour 
un  seul  adultère,  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  vingt- 
cinq  mille  personnes  de  la  tribu  de  Benjamin.  Pour 
un  léger  sentiment  d'orgueil,  auquel  David  se  laissa 
aller  en  faisant  le  dénombrement  de  son  peuple,  il 
envoya  une  peste  si  cruelle  qu'en  peu  d'heures  elle 
causa  la  mort  à  soixante-dix  mille  personnes.  Pour 
un  simple  regard  trop  curieux  ou  peu  respectueux 
des  Bethsamites  sur  l'Arche  sainte,  il  en  fit  périr  un 
grand  nombre.  Et  maintenant  il  supporte  avec  pa- 
tience, non  seulement  la  vanité  et  les  légèretés,  mais 
les  impudicités,  même  les  plus  révoltantes,  les  scan- 
dales les  plus  criants,  les  blasphèmes  les  plus  hor- 
ribles, les  profanations  les  plus  éhontées  du  saint 
jour  du  dimanche.  La  terre  ne  s'entr'ouvre  pas  pour 
déyorer  les  blasphémateurs,  le  feu  du  ciel  ne  défruit 
pas  nos  cités  et  nos  bourgades.  Comment  cela  86 
l'ait-il?  Pourquoi  une  telle  diversité  de  conduite?  Nos 
ingratitudes  seraient-elles  plus  excusables  qu'autre- 
fois? Xe  le  pensez  pas!  Elles  sont  au  contraire  plus 
criminelles, à  raison  des  bienfaits  immenses  dont  nous 
avons   été  comblés. 

(Mi  donc  est  la  raison  de  la  clémence  de  Dieu?  Pae 
ailleurs   que   dans   l'oblation    du   saint  sacrifice,   dans 
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laquelle  L'Agneau  .sans  tache  s'offre  sans  cesse  au 
Père  éternel  comme  victime  pour  expier  les  péchés 
du  monde.  Par  nos  péchés,  en  nous  révoltant  contre 
Dieu,  nous  irritons  sa  colère,  et  nous  provoquons  ses 
châtiments.  Mais,  grâce  à  la  messe,  à  tous  les  ins- 
tants de  la  durée  et  sur  tous  les  points  du  globe, 
Jésus-Christ,  en  s'humiliant  sur  les  autels  jusqu'à 
une  incroyable  immolation,  en  offrant  ses  souffrances 
du  Calvaire,  présente  à  la  majesté  du  Très-Haut  une 
magnifique  compensation,  et  une  surabondante  satis- 
faction à  sa  justice  irritée.  Toutes  ses  plaies,  toutes 
ses  blessures,  comme  autant  de  bouches  divinement 
éloquentes,  crient  :  Pater,  dimitte  Mis  1,  demandant 
pardon  et  miséricorde  !  Et  Dieu  se  laisse  toucher  ;  et 
Dieu  retient  son  tuas  vengeur  prêt  à  nous  frapper. 
Et.  c'est  ainsi  que  la  messe  offre  à  Dieu  une  propi- 
tiation  d'une  valeur  toute  divine  ;  c'est  ainsi  que, 
selon  la  belle  expression  de  saint  Eucher,  «  elle  est 
comme  une  colonne  inébranlable  qui  soutient  le 
monde  chancelant  sous  ses  crimes  2  ;  »  c'est  ainsi 
qu'elle  est  le  soleil  qui  réjouit  la  sainte  Eglise. 
dissipe  les  nuag^es  et  répand  partout  la  sérénité  ;  c'esi 
ainsi  qu'elle  est  l'arc-en-ciel  de  la  réconciliation  entre 
Dieu  et  les  hommes  ! 

0  mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  m'avoir  remis 
entre  les  mains  le  trésor  incommensurable  de  la 
messe,  pour  vous  glorifier  dignement,  infinittis  thé- 
saurus est  hominibusl  0  mon  Dieu,  avec  toute  la 
reconnaissance  de  mon  coeur,  je  m'écrie  tout  joyeux. 
comme  l'un  de  vos  plus  dévots  serviteurs  dans  le 
Saint  Sacremenl  :  Certainement,  certainement,  en 
entendant  la  .sainte  messe  avec  les  dispositions  con- 
venables, nous  rendons  au  Seigneur  un  honneur  in- 
fini ;  et  l'honneur  du  sacrifice  d'holocauste,  et 
l'honneur    du    sacrifice    eucharistique,    et    l'honneur 


1  I .  n  .  . .  \  \  1 1 1 .  34. 

-  Nutantis  orbis  statum  sustinena  (Hom,,  oct), 
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du  sacrifice  impétratoire,  et  l'honneur  du  sacrifice, 
de  propitiation  !  0  mon  Dieu,  je  veux  user  de  mon 
trésor  pour  avoir  part  aux  douceurs  de  votre  amour. 
Je  viendrai  au  pied  des  autels  vous  offrir  par 
Jésus-Christ,  mon  intermédiaire  et  mon  avocat,  avec 
Jésus -Christ,  en  joignant  mes  faibles  hommages  à 
ses  hommages  si  parfaits,  en  Jésus-Christ,  avec  son 
esprit  d'humilité,  de  générosité,  de  dévouement  et 
d'amour,  tout  honneur  et  toute  gloire.  Ver  Christum, 
cum  Christo,  in  Christo,  tibi...  omnis  honor  et  gloria. 


Tout  l'honneur  que  les  anges  et  les  hommes  ont 
jamais  rendu  à  Dieu  ne  peut  lui  procurer  autant  de 
gloire  qu'une  seule  messe. 

S.  Alphonse  de  Liguoki. 


•V 


CHAPITRE    V 


SOOVE'SAINE  EFFICACITE    DE    LA   MESSE   POUR   LA 
SANCTIFICATION1    DE    NOS   AMES 


Omni  benedietione  cœlesti  et 
gratta  repleamur. 

Nous  pouvons  attendre  'le  la 
messe  toute  grâce  et. toute  béné- 
diction céleste. 

(Ex.  Lit.  Cath.). 

Faites  tous  vos  efforts,  disait  saint  François  de 
Sales,  «  pour  assister  tous  les  jours  à  la  sainte  messe, 
afin  d'offrir  à  Dieu  pour  vous  et  pour  toute  l'Eglise, 
le  très  saint,  le  très  sacré,  le  très  souverain  sacrifice, 
qui  est  le  centre  de  la  religion  chrétienne,  le  cœur 
de  la  dévotion,  L'âme  de  la  piété,  le  mystère  ineffable 
par  lequel  Dieu  ^'appliquant  réellement  à  nous,  nous 
communique  magnifiquement  ses  grâces  et  ses  fa- 
veurs. Si,  par  quelque  force  majeure,  vous  ne  pouvez 
pas  assister  à  la  célébration  de  ce  souverain  sacri- 
fice, d'une  présence  réelle,  au  moins  faut-il  que  vous 
y  portiez  votre  cœur,  pour  y  assister  d'une  présence 
spirituelle.  »  Si  le  saint  Docteur  pressait  si  vivement 
[es  fidèles  d'assister  à  la  messe,  c'est  qu'il  en  con- 
naissait le  merveilleux  pouvoir  pour  nous  procurer 
toutes  sortes  de  biens.   Ed  effet,  elle  est  pour  nous 
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une  source  de  grâces,  sa  vertu  repose  sur  les  fonde- 
ments les  plus  solides,  et  son  efficacité  s'étend  à  une 
multitude  de  bienfaits. 


Il  semble  que  le  sacrifice  n'a  vaut  été  établi  que 
pour  honorer  Dieu,  là  devraient  se  borner  toutes  nos 
prétentions.  Ce  serait  toujours  une  grande  consola- 
tion, pour  une  âme  qui  aime  le  Seigneur,  de  pouvoir 
si  aisément  le  glorifier  de  la  manière  la  plus  excel- 
lente qu'il  soit  possible  sur  la  terre.  Mais  Dieu  a 
tellement  mêlé  nos  intérêts  aux  siens  que  nous  ne 
pouvons  travailler  efficacement  aux  uns  sans  pro- 
mouvoir efficacement  les  autres.  «  Le  croiriez-vous, 
dit  saint  Augustin1,  jusque  dans  les  sacrifices  ordon- 
nés pour  sa  gloire,  le  Seigneur  a  moins  envisagé  ses 
avantages  que  les  nôtres?  En  effet,  les  fruits  que 
nous  retirons  de  la  niesse  sont  si  merveilleux,  et  en 
si  grand  nombre,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  montrer 
toute  l'excellence,  ni  d'en  faire  un  exact  dénombre- 
ment. Le  ciel,  la  terre,  le  purgatoire,  les  anges,  les 
chrétiens  qui  travaillent  à  mériter  la  couronne  de 
gloire,  les  saints  qui  jouissenl  du  Ixmheur  éternel,  et 
unes  qui  achèvent  de  se  purifier:  tout  le  monde 
y  a  part.  A  chacun  îles  hommages  que  nous  offrons 
à    Dieu  correspond  un  profit  pour  nous. 

En  retour  de  nos  hommages  d'adoration,  Dieu 
nous  réserve  des  trésors  d'honneur,  surtout  pour  le 
ciel  ;  car  il  glorifie  ceux  qui  le  glorifient.  //  est 
impossible,  «lit  saint  Bernard,  que  Je  fidèle  <i>n  assiste 
dévotetmeni  à  la  messe  fasse  une  mauvaise  mort.  El 
Xotre-Soignctu-  Jésus-Christ  a  révélé  à  sainte  Mec- 
thilde  que  celui  qui  aura  eu  la  coutume  d'assister 
pieusement  à  la   messe   pendant   sa  vie,  sera   consolé 

1  s.  An-.,  lib,  X.  de  Civit.  I>>  >.  cap.  v, 
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i  mort  par  la  présence  des  anges  qui  le  défendront 
contre  les  embûches  du  démon. 

La  reconnaissance  pour  les  grâces  reçues  esl  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  en  obtenir  de  nouvelles. 

Que  ne  devons-nous  pas  espérer  du  saint  sacrifice 
•  If  la  messe,  qui  est  une  si  parfaite  action  de  grâces 
pour  tous  les  bienfaits  du  Seigneur  !  Quel  titre  à  la 
bienveillance  divine  n'acquérons-nous  pas,  en  y  assis- 
tant avec  les  dispositions  requises  ?  L'Eglise  a  donc 
raison  de  chanter:  «  Qu'il  est  digne,  qu'il  est  juste. 
qu'il  est  convenable  et  salutaire  de  rendre  grâce-  à 
Dieu,   par   Jésus-Christ    Xotre-Seigneur  ?  » 

A  l'hommage  de  la  proptimtion  correspondent  dans 
le  cœur  de  Dieu  le  sentiment  de  la  pitié,  de  la  com- 
misération,  de  la  patience  et  de  la  longanimité  !  Il 
attend,  comme  un  père  miséricordieux,  que  les  pro- 
digues, sollicites  par  ses  grâces  nombreuses,  revien- 
nent à  lui,  lui  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

Mais  c'est  surtout  comme  sacrifice  d'impétration 
que  la  messe  est  pour  nous  un  trésor  infini  de  sanc- 
tification, qui  nous  procure  les  bonnes  grâces  de 
notre  Seigneur  et  Maître,  in  fini  tus  thésaurus  est  ho- 
mimbus1.  Pour  apprécier  son  efficacité,  dit  le  docte 
Suarez,  il  faut  se  rappeler  l'efficacité  de  la  Passion  : 
c'est  le  même  Jésus-Christ  qui  s'immole  et  qui  attire 
sur  tous  les  grâces  du  ciel2.  La  messe  nous  est  si 
salutaire  qu'à  la  fin  des  temps  l'Antéchrist,  ce  for- 
midable émissaire  de  l'en  1er,  pour  établir  le  règne  de 
L'impiété,  s'efforcera  avant  tout  d'empêcher  l'usage 
publie  de  nos  sacrifices.  Nouvel  Holopherne,  en  cou- 
pant ainsi  r^,<,  précieux  canaux  des  faveurs  .du  ciel, 
il  voudra  réduire  Béthulie  aux  abois,  il  espérera 
détruire  l'Eglise.  Son  pouvoir,  il  est  vrai,  ne  s'éten- 
dra pas  jusque-là  ;  mais  en  s'opposant  au  libre  exer- 

1  Sap.,  vit,  14. 

*  Qmdquid  est  effectua  divLnae  Passionia  esl  effectua  huj  os  sacri- 
fiai ■  continel  enim  in  se  Christum  passum.  (Disp.  7'.*.  sect.  1). 
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cice  de  la  religion  et  en  particulier  à  la  célébration 
de  nos  saints  mystères,  il  viendra  à  bout  d'affaiblir 
considérablement  le  christianisme,  de  refroidir  la 
ferveur  des  chrétiens  et  de  rendre  leur  charité  lan- 
guissante 1 .  Ainsi  le  soleil  éclipsé,  quoique  toujours 
présent  dans  le  monde,  quoique  toujours  identique 
en  lui-même,  ne  laisse  pas  de  causer  dans  la  nature 
une  sorte  de  langueur  plus  ou  moins  sensible. 


il 


Mais  sur  quoi  est  fondée  l'efficacité  de  la  sainte 
i  messe  comme  sacrifice  d'impétration,  comme  moyen 
d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  nous?  Avant 
tout  sur  la  prière  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

O  ciel  !  c'est  Jésus -Christ  qui  prie  à  la  messi\ 
Jésus-Christ  vrai  homme,  mais  aussi  vrai  Dieu,  Jésus- 
Christ  qui  est  toujours  écouté  par  son  Père  qui  met 
en  lui  ses  complaisances2.  C'est  Jésus-Christ  qui  prie 
et  demande,  non  comme  une  faveur,  mais  comme  le 
paiement  d'une  dette,  les  grâces  qu'il  a  achetées  mit 
le  Calvaire  par  l'effusion  de  tout  son  sang  !  C'est 
Jésus-Christ,  mais  qu'elles  sont  sublimes  les  qualités 
de  sa  prière  I  Prière  extrêmement  fervente,  cum  cla- 
more  valido  ! 3  Prière  souverainement  clairvoyante: 
il  sait  dans  le  plus  petit  détail  toutes  les  nécessités 
et  tous  les  besoins  de  chacun  de  nous  !  Prière  infi- 
niment humble  :  il  s'abaisse  jusqu'à  l'anéantissement 
devant  la  majesté  de  Dieu  afin  de  mieux  toucher  son 
cœur  1 

Représentons -nous  ce  Pontife  éternel,  revêtu  d'une 
perfection  sans  bornes,  tout  éclatant  de  vertus,  qui 
paraît   devant  son  Père  en   qualité   de  supplianl    <t 

*  Refrigegcel  chantas  multorum.  (Math.,  \\i\.  12). 
1  Pater...  semper  me  audis   (Joan  .  u.  'il  el  V.'i 
Beb.,  \.  7. 
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d'intercesseur  pour  nous,  lit  appareat  mine  vultui  Dei 
pro  nobia1.  Pénétré  d'un  respect  infini  pour  l'ado- 
rable Majesté  du  Très -Haut,  il  le  prie,  il  le  conjure 
de  verser  sur  tous  les  fidèles  ses  bénédictions.  Il 
étale,  pour  ainsi  dire,  à  ses  yeux,  le  prix  immense  de 
ses  plaies  sacrées,  de  son  sang  et  de  ses  travaux  ;  il 
lui  rappelle  le  souvenir  des  larmes  qu'il  répandit  et 
des  prières  qu'il  fit  autrefois  pour  nous,  durant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle,  et  spécialement  sur  l'arbre 
de  la  croix.  Qui  pourrait  douter  qu'une  telle  suppli- 
cation n'émeuve  le  cœur  du  Père  céleste,  pour  ouvrir 
sa  main  libérale  et  en  faire  découler  ses  dons  les 
plus  précieux  ? 

L'Egide  intervient  aussi,  portant  dans  ses  mains 
les  fruits  de  justice  et  de  sainteté  des  âmes  justes  de 
tous  les  temps,  tous  les  mérites  accumulés  par  cette 
multitude  innombrable  de  saints,  dont  elle  a  enrichi 
le  ciel.  Encouragée  par  ce  trésor,  monument  éternel 
de  la  bonté  de  son  Dieu  et  de  la  constante  protection 
de  son  auguste  Epoux,  Jésus-Christ,  elle  sent  redou- 
bler sa  confiance,  et  elle  prie  ;  et  Jésus,  la  victime 
de  nos  autels,  présente  à  Dieu  ses  demandes,  les 
appuyant  de  son  crédit  tout  puissant  1 

Enfin,  de  concert  avec  le  prêtre,  les  chrétiens 
assistants  au  sacrifice,  tous  ceux  qui  l'offrent  ou  sont 
censés  l'offrir  à  Dieu,  concourent  à  leur  manière  à  ce 
concert  de  prières,  soit  qu'ils  étendent  leurs  suppli- 
cations à  tous  les  fidèles,  soit  qu'ils  les  restreignent 
à  des  intérêts  particuliers.  Et  Jésus,  notre  avocat, 
noue  divin  intercesseur,  appuie  leurs  demandes,  il 
Lee  autorise  en  les  joignant  aux  siennes,  pour  leur 
donner,  par  cette  union  bienheureuse,  toute  l'efficacité 
qu'elles  peuvent  avoir  ! 

Dieu,  le  bien  infini,  est  jaloux  de  répandre  autour 
de  lui  ses  bienfaits  et  de  nous  communiquer  pes 
grâces  2.  Il  veut  que  nous  le  priions,  Il  nous  assure 

*  lie)».,  ix.  24. 

•  Bonuca  sui  diffush  um. 
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qu'il  fera  droit  à  nos  demandes:  «  Demandez,  mais 
dit-il,  et  vous  recevrez,  cherchez  ei  vous  trouverez, 
frappez  et  L'on  vous  ouvrira.  J!  s'engage  même 
.sous  l'autorité  du  serment  à  exaucer  nos  prières,  et, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez,  il  corrobore  encore  sa 
parole  par  les  comparaisons  les  plus  expressives  el 
les  paraboles  les  plus  consolantes:  «  En  vérité,  en 
vérité,  tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en 
mon  nom  vous  l'obtiendrez.  Comment  Dieu  serait-il 
sourd  à  une  prière  parfaite  comme  est  celle  de  la 
sainte  messe?  Il  ne  le  peut.  Aussi  bien,  en  considé- 
ration de  la  messe,  nous  comble-t-il  de  toutes  béné- 
dictions célestes  et  de  toutes  grâces  temporelles  '■; 
.spirituelles.  Omm  bqnedictione  cœlesti  et  (initia  re- 
pleamur  ! 


III 


I.  Grâces  spirituelles.  Et  d'abord  la  sainte  nu 
nous  obtient  la  destruction  complète  du  péché.  Dans 
l'intention  de  Notre-Seigneur,  le  .saint  sacrifice  doil 
concourir  d'une  manière  spéciale  à  la  rémission  des 
péchés.  C'est  ce  qui  est  rappelé  tous  les  jours  aux 
prêtres  et  aux  fidèles,  au  moment  solennel  de  la  Con- 
sécration. «  Voici  le  calice  de  mon  sang  qui  sera 
répandu  pour  vous  et  pour  beaucoup  pour  la  rémis- 
sion des  péchés:  Hic  est  eo%im  calix  sanguinis  mei  </>"' 
l>ro  robis  et  pro  nuiltia  cf f luitîct m-  in  remissionem 
pecoatorjum.  Et  le  saint  Concile  de  Trente  affirme 
en  effet  que  Dieu  «  touché  par  l'oblation  de  ce  sacri- 
fice pardonne  les  fautes,  même  les  péchés  les  plus 
graves1.  Il  faut  remarquer  toutefois  (pie  le  sacrifice 
ne  remet  pas  les  péchés  de  la  même  manière  que  les 


1  llujiis  quippe  (sacrifiai)  oblatione  placatas  Dominus,  gratiaxa 
cl  <  l<  >u  m  m  pœnitentiae  concedens,  crimina  et  peccata  etiam  ingentia 
dimittit.  (Trid.,  sess,  \\n,  cap.  2). 
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sacrements  de  Baptême  et  de  Pénitence.  Ceux-ci  Les 
effacent   immédiatement,   par  eux-mêmes  :   la   m 

dispose  à  en  recevoir  la  rémission  au  tribunal  sacré, 
en  obtenant  des  grâces  de  conversion,  qui  excitent 
les  pécheurs  à  la  componction  et  à  la  détestation  de 
leurs  fautes.  D'autre  part,  la  messe  obtient  à  ceux 
qui  sont  dans  l'amitié  de  Dieu  la  délivrance,  en  tout 
ou  en  partie,  des  peines  temporelles  qu'il  faudrait 
sabir  en  ce  monde  ou  en  l'autre.  Comme  nous  l'expli- 
querons bientôt  avec  plus  de  détails,  le  saint  sacri- 
fice, appliqué  par  nous  aux  âmes  du  purgatoire,  a 
la  vertu  de  les  introduire  dans  le  séjour  du  rafraî- 
chissement, de  la  lumière  et  de  la  paix.  Saint  Jérôme, 
cité  par  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  assure  «  que 
pendant  qu'on  dit  la  messe  pour  une  âme  du  Purga- 
toire, le  feu  qui  la  consume  suspend  son  énergie,  en 
Borte  qu'elle  ne  souffre  pas  pendant  tout  ce  temps. 
Le  même  Docteur  affirme  «  qu'à  chaque  messe,  un 
grand  nombre  d'âmes  sortent  du  Purgatoire  et  s'en- 
volent au  ciel.  Enfin  la  messe  nous  affranchit  du 
péché  en  nous  procurant  la  victoire  sur  les  différentes 
tentations  qui  nous  assiègent,  et  qui  ont  tant  de  pou- 
voir pour  nous  faire  succomber  :  tentations  extérieures 
de  la  part  des  compagnies  dangereuses,  du  mauvais 
exemple,  du  scandale  ou  des  puissances  de  l'enfer  ; 
Tentation-  ultérieures,  causées  par  les  funestes  ini- 
tions d'une  chair  rebelle,  par  la  force  de  nos 
habitudes  criminelles  ou  par  la  seule  inconstance  de 
notre  volonté  dans  le  bien1. 

A  la  destruction  du  péché  succède  infailliblement  la 
vie  de  la  grâce.  Dieu  ne  détruit  que  pour  édifier;  il 
n'arrache  que  pour  planter  ;  il  n'éteint  le  feu  de  la 
concupiscence  que  pour  allumer  le  feu  de  la  charité  ; 
s'il  abolit  par  la  masse  l'empire  du  démon,  c'est  pour 
établir  le  sien  dans  nos  âmes.  C'est  pour  cela  que  le 


1  Si  quis  dévote  audit  missani  non  incidil  in  peccatum  mortale 
et  srenialia  remittentur  ei.  (S    Augustin). 

1» 
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saint  Concile  de  Trente  enseigne  que  non  seulement 
le  sacrifice  de  nos  autels  nous  obtient  le  don  de  la 
pénitence,  mais  encore  nous  ménage  à  propos  leë 
secours  dont  nous  avons  besoin  dans  les  différentes 
conjonctures  de  la  vie1.  Oui,  la  messe  est  pour  les 
justes  le  principe  des  grâces  les  plus  variées.  Gri 
de  lumière  pour  discerner  la  vérité,  grâces  de  force 
et  de  générosité  pour  pratiquer  le  bien  énergique- 
ment  sans  peur  et  sans  respect  humain,  grâces  d'af- 
fermissement dans  la  vertu  :  «  Celui  qui  entend  pieu- 
sement la  messe,  assure  le  pape  saint  Grégoire  Le 
Grand,  se  maintiendra  dans  la  bonne  voie.  Grâces 
de  consolation,  d'encouragement  et  de  paix.  Gri 
de  progrès  dans  la  charité  et  dans  toutes  les  vertus 
surnaturelles.  Grâces  de  protection  spéciale,  de  pré- 
servation particulière  et  surtout  de  persévérance  fi- 
nale, qui  nous  arrache  à  l'enfer  et  nous  fait  prendre 
rang  parmi  les  bienheureux  ! 

II.  Là  ne  se  borne  pas  l'efficacité  de  la  sainte 
messe.  Elle  nous  obtient  encore  tous  les  biens  tem- 
porels, en  tant  qu'ils  peuvent  concourir  au  salut  de 
notre  âme  :  la  santé,  l'abondance,  la  tranquillité,  la 
préservation  ou  la  délivrance  des  fléaux  comme  ta 
peste,  la  guerre,  la  famine,  les  persécutions,  les  ca- 
lomnies et  les  inimitiés.  Elle  nous  obtient  les  faveurs 
que  nous  sollicitons  ;  et  elle  nous  en  procure  beaucoup 
d'autres  auxquelles  nous  ne*songeons  pas.  Ici  encore 
nous  avons  l'affirmation  de  deux  illustres  Docteurs 
de  l'Eglise.  «  Sans  aucun  doute,  dit  saint  Jérôme.  Le 
Seigneur  nous  accorde  toutes  les  grâces  que  nous  lui 
demandons  à  la  messe,  pourvu  qu'elles  nous  soienl 
avantageuses;  et,  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux, 
ires  souvent  il  nous  accorde  même  ce  que  nous  ne 
lui  demandons  pas  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la 
messe  est  le  soleil  du  genre  humain  qui  répand 


1  Docet  sancta  Synodus   per  sacrificiurn   tieri  ut...  el  gratiam 
Lnveniamus  m  auxino  opporttn* 
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rayons  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'âme  si  perverse  au  monde  qui  ne  retire 
quelque  profit  de  l'assistance  au  saint  sacrifice,  bien 
des  fois  même  sans  qu'elle  y  pense  et  sans  qu'elle 
en  fasse  la  demande.  »  —  «  Il  est  incontestable,  dit 
de  son  côté  saint  Grégoire,  dans  son  quatrième  dia- 
logue, que  celui  qui  assiste  à  la  messe  sera  délivré 
de  beaucoup  de  maux  et  de  dangers  imprévus.  »  Le 
trait  suivant,  rapporté  par  saint  Antonin,  archevêque 
de  Florence,  nous  en  donne  une  preuve  saisissante. 
Deux  jeunes  gens,  assez  libertins  du  reste,  sortirent 
un  jour  ensemble  pour  une  partie  de  chasse;  l'un  des 
deux  avait  entendu  la  messe  auparavant,  mais  non 
pas  l'autre.  Tandis  qu'ils  étaient  en  chemin,  il  s'éleva 
tout  à  coup  une  violente  tempête,  et  au  milieu  des 
tonnerres  et  des  éclairs,  ils  entendirent  une  voix  qui 
criait  :  «  Frappe,  frappe  !  »  Comme  ils  continuaient  à 
marcher,  saisis  de  frayeur,  la  foudre  éclata  et  tua 
celui  qui  n'avait  pas  assisté  à  la  messe.  L'autre,  que 
l'épouvante  mettait  hors  de  lui-même,  ne  savait  où 
diriger  ses  pas,  lorsqu'il  entendit  de  nouveau  la  même 
voix  qui  répéta  :  «  Frappe,  frappe  !  »  Le  malheureux 
jeune  homme  s'attendait  à  une  mort  certaine,  mais 
il  fut  rassuré  par  une  autre  voix  qui  répondit  :  «  Je 
ne  puis  pas,  parce  qu'aujourd'hui  il  a  entendu  le  Ver- 
l)n  m  oaro  fuel  h  m  est  !  ( 'e  fut  donc  la  messe,  ,à 
laquelle  il  avait  assisté,  qui  le  préserva  d'une  mort 
certaine. 

En  vérité,  trrâce  à  la  messe,  tous  les  jours  et  à 
toutes  les  heures  du  jour  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion continue  à  s'exercer,  el  puissamment1.  En  vérité, 
par  la  messe,  nous  sommes  comblés  de  toute  grâce 
et  de  toute  bénédiction,  dans  notre  corps  et  dans 
notre    âme,    pour    ce    monde    et   pour    l'autre2.    Ah! 


1  Opus  oostrae  Redemptionis  exercetur.  (Secr.  m  Mis-;i   Dom   R 
post.  Pent.). 
■  Omni  benedictione  ccelesti  el  gratis  repleamur, 
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qu'il  serait  à  souhaiter  que  nous  connussions  bien  Le 
précieux  trésor  que  nous  avons  entre  les  mains  !  Heu- 
reux, mille  fois  heureux,  le  peuple  chrétien  s'il  savait 
profiter  de  ses  avantages  !  Mais,  hélas  !  comme  disail 
le  bienherueux  curé  d'Ars,  c'est  la  foi  qui  manque  ! 
Sortons  de  notre  sommeil,  secouons  notre  torpeur, 
réveillons  notre  foi  et  notre  confiance  1 

Oui,  confiance  en  la  messe:  imitons  l'Eglise.  Pen- 
dant les  saints  mystères  elle  ne  met  point  de  bornes 
à  ses  supplications  ;  elle  multiplie  hardiment  ses  de- 
mandes, sachant  l'étendue  du  crédit  de  Notre-Sei- 
gneur.  Elle  prie  pour  les  présents  et  pour  les  absents, 
pour  les  justes  et  pour  les  pécheurs,  pour  ses  enfants 
et  pour  ses  persécuteurs,  pour  le  corps  et  pour  l'âme, 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité. 

Confiance  en  la  messe  :  imitons  les  anges.  Selon 
saint  Jean  Chrysostome,  les  esprits  célestes  attendent 
l'heure  du  sacrifice  pour  rendre  plus  efficace  et  plus 
sûre  leur  intercession  en  faveur  des  hommes.  Ils 
prient  alors  pour  nous  avec  mie  confiance  plus  mar- 
quée, et  c'est  l'oblation  du  corps  adorable  de  Jésus 
qui  la  leur  inspire1. 

Confiance  en  la  messe  :  imitons  les  saints  dans 
leur  zèle  à  en  recueillir  les  fruits.  Imitons  un  saint 
Louis  qui  malgré,  ou  plutôt  à  cause  des  grands  sou- 
cis que  lui  causait  l'administration  de  son  royaume, 
assistait,  tous  les  jours,  à  deux  et  quelquefois 
quatre  messes  ;  une  sainte  Monique,  qui,  mourant  à 
Ostie,  recommande  à  son  fils  Augustin,  non  pas 
d'embaumer  son  corps  avec  les  plus  précieux  aro- 
mates, non  pas  de  lui  faire  de  magnifiques  funé- 
railles, non  pas  même  de  ramener  ses  dépouilles  mor- 


1  Archangeli  precantur,  babenl  tempus  illud  acceptabile,  oblatio- 
j i< - 1 1 1  sihi  faventem...  e1  angeli  tune  femporis,  pro  olearum  ramis, 
i|isiiin  corpus  Dominicum  protendentes,  Dominum 'pro  humana 
aatura  rogant.  (Hom.  1JI.  de  iucompreb.  Dei  natura), 
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telles  sur  la  terre  africaine,  près  des  restes  de  Patrice 
son  époux,  mais  de  ne  point  l'oublier  au  saint  autel: 
un  .saint  Vincent  de  Paul  qui,  après  avoir  offert  la 
divine  Victime  et  avoir  pris  part  à  la  manducation 
de  sa  chair  sacrée,  ne  trouvait  pas  de  plus  belle 
action  de  grâces  que  d'assister  au  saint  sacrifice  : 
une  sainte  Jeanne  de  Chantai  dont  la  maxime  était 
qu'il  ne  faut  rien  entreprendre  ni  conclure  d'impor- 
tant, qu'après  la  sainte  messe  et  la  sainte  commu- 
nion ;  un  saint  Philippe  de  Néri  qui,  lorsqu'il  voulait 
obtenir  une  jrrâce,  allait  la  demander  à  Dieu  à  la 
messe  et  par  la  messe  ! 

Confiance  en  la  messe  :  profitons  de  sou  efficacité 
toute  puissante  pour  notre  bonheur  et  notre  sanctifi- 
cation. Allons  avec  pleine  assurance  à  l'autel,  au 
trône  de  la  grâce,  pour  obtenir  miséricorde!1 


Lu  mess,e  est  hi  clef  d'or  du  paradis. 

Saint  Léonard  de  Post-Maurice. 


w 


'  Adeamus  cum   liducia  ad   thronum  gratis  al  misericordiam 
consequamur,  (Heb.,  i\ .  16). 

18' 


CHAPITRE    VI 


LA    MESSE    POUR    LES    VIVANTS 


Introibo  ad  altare  Dei. 

J'irai  jusqu'à  l'autel   du  Sei- 
gneur. 

(PS.,  XL1I,   I). 

Elle  est  grande  l'efficacité  du  saint  sacrifice.  Nous 
l'avons  vu,  la  messe  est  un  trésor  infini  de  glorifica- 
tion pour  Dieu  et  de  sanctification  pour  les  âmes. 
Oh  !  comme  Dieu  désire  nous  voir  puiser  à  pleines 
mains  à  ce  trésor  inépuisable  !  En  jour  que  le  véné- 
rable P.  Alvarez  se  préparait  à  célébrer  l'adorable 
mystère,  il  lui  arriva  d'être  ravi  en  extase.  Il  vit  en 
esprit  l'Enfant  Jésus  qui  étendait  vers  lui  ses  bras 
chargés  de  pierres  précieuses.  Et  l'Enfant  Jésus  lui 
disait  :  «  S'il  y  avait  quelqu'un  qui  voulut  me 
décharger  de  ce  fardeau  !  »  Ce  fardeau  ce  sont 
les  fruits  bénis  de  la  messe.  Il  nous  faut  maintenant 
examiner  qui  sont  ceux  qui  peuvent  avoir  le  bon- 
heur de  les  recueillir.  L'Eglise  est  très  explicite 
dans  sa  doctrine  sur  ce  sujet.  Elle  enseigne  que  le 
saint  sacrifice  est  offert  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts1;  et,  quand  le  Pontife  communique  aux  nou- 
veaux prêtres  leurs  sublimes  prérogatives,  il  leur 
dit  ces  paroles  :  «  Recevez  le  pouvoir  de  célébrer  la 


1  si  quis  dixeril  Miss*  sacrificium...  aeque  pro  vivia  et  del'unc- 
tis...  offerri  debere,  anathema  Bit.  (Trid.,  sess.  xxu,  «anon  3). 
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messe  tant  pour  les  vivants  que  pour  les  morts 1 .  » 
Bientôt  nous  parlerons  de  la  messe  pour  les  défunts  ; 
en  cette  méditation  nous  nous  occuperons  de  la  messe 
pour  les  vivants.  Qui  donc,  parmi  les  vivants,  parti- 
cipe aux  fruits  du  saint  sacrifice?  Et  dans  quelle 
mesure  y  participe-t-on  ?  Pour  donner  à  ces  questions 
une  réponse  claire  et  pratique,  nous  rappellerons  les 
principes  de  la  théologie  sur  cette  matière  impor- 
tante, et  nous  signalerons  trois  catégories  de  per- 
sonnes qui  bénéficient  plus  largement  des  richesses 
de  l'auguste  mystère  de  nos  autels. 


1 


Il  faut  observer,  avant  tout,  qu'on  distingue  à  la 
messe  plusieurs  sacrificateurs.  Il  y  a  un  sacrificateur 
principal  :  Jésus-Christ  que  le  prêtre  représente  ;  il 
y  a  un  sacrificateur  secondaire  :  le  prêtre  qui  célèbre 
le  saint  sacrifice  ;  il  y  a  un  troisième  sacrificateur 
qui  est  l'Eglise,  laquelle  offre  la  divine  Victime  par 
le  prêtre  comme  par  son  ministre.  Le  prêtre  agit 
donc  à  l'autel  en  son  nom  propre,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  au  nom  de  l'Eglise. 

I.  En  tant  qu'il  agit  en  son  propre  nom,  le  prêtre 
)ffre  d'abord  la  messe  pour  lui-même.  C'est  le  fruit 
très  spécial  qui  lui  est  destiné  par  la  munificence  de 
Notre-Seigneur,  et  dont  il  ne  peut  en  aucune  façon  se 
dépouiller.  Chose  étonnante,  s'écrie  le  P.  Chaignon, 
parlant  au  nom  de  la  tribu  sacerdotale,  nous  sommes 
députés  devant  le  trône  de  Dieu,  de  par  l'Eglise  uni- 
verselle, pour  y  porter  les  hommages  et  y  plaider  la 
cause  de  toute  créature  ;  nous  montons  a  l'autel 
comme  envoyés  du  ciel,  de  la  terre  et  de  ce  monde 
invisible  qui  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  la 
terre   et    le   ciel,    le   purgatoire.    Tl    semble    qu'étant 

1  Puni.  Rom.,  ii,-  ordinatiône presbyteri. 
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chargés  d'une  mission  si  étendue  et  d'un  intérêt  si 
général,  il  devrait  nous  être  défendu  de  songer  à  nos 
intérêts  particuliers  :  l'homme  public  se  dévoue  telle- 
ment au  bien  public,  qu'il  se  reprocherait  de  ne  pas 
s'oublier  soi-même  dans  ce  qu'il  fait  au  nom  de  tous. 
Il  en  va  tout  autrement  pour  le  prêtre  dans  la  pre- 
mière, la  plus  sublime  de  ses  fonctions.  Non  seule- 
ment, on  lui  permet,  mais  on  lui  commande  de  penser 
à  lui,  à  ses  propres  besoins,  à  son  indigence,  avant 
de  parler  pour  ses  frères  :  le  sacrifice  qui  est  offert 
pour  le  monde  entier,  l'est  tout  particulièrement  pour 
le  célébrant.  C'est  donc  pour  la  rémission  «  de  nos 
innombrables  péchés,  de  nos  offenses,  de  nos  négli- 
gences si  multipliées1,  »  que  nous  présentons  d'abord 
à  la  justice  de  Dieu  les  satisfactions  surabondantes 
du  Sauveur  immolé  ;  las  premières  gouttes  de  son 
sang  seront  employées  à  effacer  de  nos  âmes  tout  ce 
qui  pourrait  encore  leur  rester  de  souillures  ou  de 
taches  légères.  —  De  plus,  le  prêtre,  en  tant  qu'il 
offre  le  saint  sacrifice  en  son  nom,  peut  disposer  d'un 
fruit  appelé  fruit  moyen,  ou  spécial,  ou  ministériel. 
qu'il  peut  appliquer  à  qui  il  veut,  aux  vivants  ou  aux 
morts.  Dieu  lui  a  octroyé  cette  dispensation  pour 
rehausser  son  caractère  aux  yeux  des  peuples,  et  pour 
relever  davantage  sa  dignité. 

II.  En  tant  qu'il  agit  au  710m  de  Jésus-Christ,  le 
prêtre  offre  le  saint  .sacrifice  pour  tous  les  hommes  : 
il  ne  peut  excepter  personne,  cela  ne  lui  est  point 
permis,  et,  le  ferait-il,  son  exception  serait  nulle  et 
de  nulle  valeur.  Par  ces  mots:  tous  les  hommes,  il 
faut  entendre:  1°  tous  les  saints  qui  sont  au  ciel,  au 
nom  desquels  Notre -Seigneur  paie  à  son  Père  la  dette 
de  la  reconnaissance,  et  en  faveur  de  qui  il  demande 
une  augmentation  de  gloire  accidentelle  :  2°  foutes 
l<s  âmes  qui  sont  en  purgatoire,  pour  lesquelles  j| 
offre  à  Dieu  quelque  chose  de  ses  expiations  infinies  ; 

1  Prière  île  l'ollVaiKlr  du  paiQjdu  sacrifice* 
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tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre,  au  nom 
desquels  il  adore,  remercie,  répare  et  implore.  Le 
fruit,  qui  est  produit  par  la  messe  ainsi  considérée, 
s'appelle  le  fruit  général.  Il  n'est  pas  le  même  pour 
tous,  parce  que  tous  n'ont  pas  les  mêmes  besoins,  ni 
[es  mêmes  dispositions. 

III.  En  tant  qu'il  agit  au  nom  de  V Eglise,  le  prê- 
tre offre  le  saint  sacrifice  pour  tous  les  membres 
de  l'Eglise  qui  ne  sont  pas  séparés  de  son  unité, 
comme  s'exprime  le  cardinal  Bona.  Il  l'offre  pour 
toute  l'Eglise  militante,  pour  toute  l'Eglise  souffrante, 
pour  toute  l'Eglise  triomphante,  pour  les  justes  et 
pour  les  pécheurs;  il  ne  peut  exclure  aucun  de  ceux 
que  l'Eglise  n'a  pas  exclus  ;  il  ne  peut  comprendre 
aucun  de  ceux  que  l'Eglise  a  rejetés  de  son  sein  ou 
qu'elle  ne  reconnaît  pas  pour  ses  enfants.  En  sa  qua- 
lité de  ministre  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  lui  qui,  ici, 
fait  l'application  de  la  messe,  mais  l'Eglise,  et  ce. 
principalement  pendant  les  oraisons  qui  sont  dites 
pendant  le  saint  .sacrifice  et  par  les  paroles  qui 
accompagnent  les  rites  sacrés.  Le  fruit  qui  revient 
à,  ious  les  membres  de  l'Eglise,  par  cette  application 
de  la  messe  faite  au  nom  de  l'Eglise,  s'appelle  encore 
le  fruit  général.  Il  n'est  pas  le  même  pour  tous,  parce 
que  tous  les  membres  de  l'Eglise  n'ont  pas  les  mêmes 
besoins,  ni  les  mêmes  dispositions. 

Remarquons  en  particulier  deux  catégories  de  per- 
sonnes qui  profitent  plus  largement  des  fruits  du 
Baint  sacrifice:  les  assistants  d'abord.  Eien  do  plus 
juste  :  ils  montrent  plus  de  zèle  et  plus  d'empresse- 
menl  pour  honorer  Dieu,  et  ils  sont  unis  plus  étroi- 
tement par  leur  présence  et  leurs  hommages  à  la  très 
sainte  Victime  de  nos  autels.  Aussi  l'Eglise  veut-elle 
que  son  ministre  fasse  spécialement  mention  d'eux 
pendant  les  saints  mystères.  «  Recevez,  dit  le  prêtre, 
à  r Offertoire,  Dieu  le  Père  tout -puissant...  cette  hos- 
tie, immaculée...  que  je  vous  offre...  pour  tous  ceux 
qui  .sont  ici  présents.  »  Et  quand  approche  Le  inomeni 
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solennel  de  la  consécration  :  «  Souvenez -vous  aussi. 
Seigneur,  de  tous  ceux  qui  assistent  à  ce  sacrifice. 
dont  vous  connaissez  la  foi  et  la  piété  ;  pour  qui  nous 
offrons  ou  qui  vous  offrent  ce  sacrifice  de  louange 
pour  eux  et  pour  les  leurs,  pour  la  rédemption  de 
leurs  âmes,  pour  l'espérance  de  leur  salut  et  de  leur 
conservation,  et  qui  vous  rendent  leurs  vœux,  à  nous 
qui  êtes  le  Dieu  éternel,  vivant  et  véritable. 

Et  parmi  les  assistants,  ceux  qui  perçoivent  un 
fruit  plus  abondant,  ce  sont  ceux  qui  ont  l'avantage 
de  servir  à  l'autel. 

Ainsi  la  sainte  messe  profite  à  tous  les  habitants 
du  ciel,  à  toutes  les  saintes  prisonnières  de  la  justice 
de  Dieu  dans  le  purgatoire,  à  tous  les  enfants  d'Adam 
qui  sont  sur  la  terre.  Pour  ce  qui  regarde  ces  der- 
niers, elle  profite  à  tous  les  justes  et  leur  procure 
l'affermissement  dans  le  bien,  l'avancement  dans  la 
vertu,  le  perfectionnement  dans  la  charité,  un  zèle 
toujours  plus  grand  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  Elle  profite  aux  pécheurs,  et,  s'ils  veulent 
prêter  l'oreille  aux  sollicitations  do  la  grâce,  que 
leur  fait  parvenir  la  divine  Victime,  il  n'est  point  de 
chaînes  de  péché,  si  lourdes  qu'elles  soient,  qu'ils  ne 
puissent  rompre.  Elle  profite  d'une  manière  spéciale 
à  ceux  enfin  à  qui  est  appliqué  le  fruit  ministériel, 
à  ceux  qui  prêtent  leur  concours  à  la  célébration  des 
saints  mystères  eu  servant  le  prêtre  à  l'autel,  à  ceux 
qui  assistent  au  saint  sacrifice.  Fixons  notre  atten- 
tion sur  ces  trois  catégories  de  privilégiés  qui  reçoi- 
vent plus  abondamment  les  salutaires  influences  <!<■ 
la.  plus  grande  action  qui  soit  au  monde. 


II 


T.  Parmi  las  fruits  du  sacrifice  il  en  est  un  qui  esl 
à,  la  libre  disposition  du  célébrant,  (e  Fruit,  nous 
l'avons   vu.   s'appelle   !<•   fruit    spécial  en   ministériel. 
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Le  prêtre  l'applique  selon  l'intention  de  telle  ou  telle 
personne  qui  le  demande  et  qui  fait  en  retour  une 
offrande,  une  aumône,  qui  est  d'ailleurs  sans  aucune 
proportion  avec  la  chose  acquise.  De  cette  manière 
les  fidèles  font  plus  particulièrement  l'adorable  sacri- 
fice leur  bien  propre,  meum  ac  vestrum  sacrificium  l. 
Ils  peuvent  en  user,  avec  une  sorte  d'autorité,  pour 
eux-mêmes,  pour  les  âmes  du  purgatoire,  pour  tel 
ou  tel  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  pour  ce 
pécheur  qui  vit  éloigné  de  Dieu,  pour  ce  malheureux 
que  les  coups  de  la  fortune  frappent  avec  une  rigueur 
impitoyable,  pour  ce  chrétien  exposé  à  des  dangers 
sérieux  de  l'âme  ou  du  corps,  pour  cette  bonne  œuvre 
à  promouvoir,  pour  ce  scandale  à  réparer,  pour  ce 
fléau  à  conjurer  1  Oh  !  s'ils  le  veulent,  combien  les 
fidèles,  grâce  à  cette  part  d'efficacité  qu'ils  peuvent 
s'approprier,  sont  riches,  qu'ils  sont  puissants  !  Quelle 
influence  ils  ont  sur  le  cœur  de  Dieu  !  Pourquoi  faut- 
il  que  le  monde  ignore  les  immenses  ressources  qu'il 
a  à  sa  disposition  pour  le  bien  1  «  Ici,  quel  épouvan- 
table indice  de  l'affaiblissement  de  la  foi,  m'écrierai- 
je  avec  un  éloquent  prince  de  l'Eglise  !  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  les  sacrificateurs  avaient  toujours  été 
trop  peu  nombreux  au  gré  de  la  piété  des  fidèles  qui 
àe  disputaient  avec  une  sainte  jalousie  le  sang  de 
Jésus.  Mais  aujourd'hui,  le  sang  divin,  qui  coule  à 
l'autel,  cherche  une  âme  à  qui  il  s'applique,  et  per- 
sonne ne  se  présente.  Le  monde  est  plein  de  paraly- 
tiques a  guérir,  et  pas  un  malade  n'est  venu  demander 
.1  être  descendu  à  La  pi-rine  !  Le  sacrifice  est  terminé  : 
Dieu  en  a  respiré  avec  complaisance  la  suave  odeur, 
il  n'en  a  rien  laissé  échapper,  mais  les  hommes  en 
onl  Laissé  perdre  une  partie  importante,  et  le  but  spé- 
eial  du  sacrifice  qui  est  d'individualiser  la  grâce  est 
ma  nom-  !  Seigneur  Jésus,  enchaînez  donc  l'élan  trop 
généreux  de  votre  amour;  resserrez  vos  veines  trop 

1  Ex  Liturgia  \lhvi'  .-ni  (Jrate  fratres 
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largement  ouvertes,  tarissez  la  source  déjà  si  dimi- 
nuée des  vocations  ecclésiastiques.  Pour  le  ciel  il  n'y 
aura  jamais  assez  de  sacrificateurs  ;  mais  pour  la 
terre  il  y  en  a  trop.  Car  si  mutilée,  si  amoindrie  que 
soit  votre  tribu  sacerdotale,  le  sang  de  Jésus-Christ 
coule  trop  abondamment  encore,  pour  une  génération 
qui  n'en  comprend  plus  la  valeur,  qui  n'en  sent  plus 
le  besoin  1  *  » 

II.  Après  ceux  qui  ont  les  avantages  du  fruit  minis- 
tériel ou  spécial,  les  plus  privilégiés  parmi  ceux  qui 
bénéficient  des  grâces  de  la  messe  sont  les  servants. 
Le  Seigneur  leur  réserve  mie  belle  part  dans  pes 
divines  largesses,  et,  comme  le  Prophète,  ils  peuvent 
dire  :  «  Je  suis  tombé  sur  un  héritage  magnifique. 
funes  ceciderunt  mihi  in  prœclaris  etenim  hœr éditas 
mea  prœclara  est  mihi2.  »  C'est  juste:  ils  approchenl 
plus  près  de  l'autel  ;  ils  contribuent  en  quelque  chose 
à  l'oblation  sainte  ;  ils  ont,  dit  saint  Bonaventure,  un 
ministère  angélique,  et  de  même  que  les  anges,  qui 
remplissent  le  rôle  d'assistants  auprès  du  trône  de 
Dieu  dans  le  ciel,  reçoivent  avec  plus  d'abondance 
les  irradiations  de  sa  splendeur  et  les  ardeurs  de  son 
amour,  de  même  ceux  qui  servent  le  célébrant  re- 
cueillent plus  de  grâces  du  saint  sacrifice. 

Ah  1  que  les  servants  de  la  messe  soient  comme  les 
flambeaux  de  l'autel,  tout  lumineux,  tout  brûlants, 
lumineux  par  la  foi,  brûlants  des  flammes  de  la  clia- 
rité  !  Qu'ils  ressemblent  aux  esprits  célestes  dont  ils 
sont  les  représentants  visibles,  qu'ils  soient  comme 
les  anges  rayonnants  de  pureté,  de  zèle  et  de  dévo- 
tion 1  Heureuses  leurs  familles  quand  ils  retournent 
au  foyer  domestique:  ils  reviennent  tout  parfumée 
des  grâces  de  l'autel,  tout  embaumés  de  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  1  Heureux  ces  ministres  privi- 
légiés de  Jésus-Hostie  1  Leur  office  est  une  fonction 
extrêmement  désirable  1   A  eux,   bien  mieux  qu'aux 

1  Cardinal  Pie.  8*  prône  sur  le  saint  sacrifice  de  La  Messe 
»  Ps.  tv,  6. 
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Bôrviteurs  àé  Salomon,  s'applique  la  parole  de  la  reine 
de  Sabra  :  Heureux  ceux  qui  sont  à  vous,  heureux 
vos  serviteurs  qui  sont  sans  cesse  devant  vous  !  l 
Ah  !  je  ne  m'étonne  pas  que  de  grands  saints  et  d'il- 
lustres personnages  selon  le  monde  se  soient  fait  une 
gloire  de  servir  le  prêtre  à  l'autel,  je  comprends  qu'ils 
aient  ambitionné  cette  fonction  comme  un  insigne 
honneur.  Le  roi  saint  Wenceslas,  par  exemple,  ser- 
vait tous  les  jours  la  messe.  Saint  Thomas  d'Aquin, 
après  avoir  célébré,  ne  désirait  rien  tant  que  de  servir 
une'  seconde  messe.  Thomas  Morus,  grand  chancelier 
d'Angleterre,  à  qui  on  reprochait  de  méconnaître  les 
bienséances  de  sa  position,  en  servant  la  messe,  ré- 
pondait :  «  Je  me  fais  un  véritable  honneur  de  pou- 
voir rendre  ce  faible  service  au  plus  grand  des  souve- 
rains I  »  Et  l'illustre  Jean  Sobieski,  avant  de  frapper 
les  Turcs,  sous  les  murs  de  Vienne,  d'une  irrémédiable 
défaite,  pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  ses 
armes,  fit  célébrer  la  messe  en  présence  de  son  armée 
rangée  en  bataille,  et  il  voulut  lui-même  la  servir, 
debout  les  bras  en  croix  comme  autrefois  Moïse  sur 
la  montagne,  comme  Jésus  sur  le  Calvaire  1  C'était  la 
foi  qui  inspirait  ces  grands  chrétiens.  Que  la  foi 
nous  inspire  et  nous  dirige  1 

III.  Voici  une  troisième  catégorie  de  participants 
privilégiés  aux  fruits  de  la  messe:  ce  sont  les  assis- 
ta ni  s . 

Comme  chrétiens,  qui  que  nous  soyons,  nous  avons 
un  rôle  important  à  remplir  dans  l'oblation  sainte. 
Nous  en  sommes  d'abord  les  témoins  obligés.  Tout 
homme  en  effet  doit  un  culte  à  Dieu,  le  sacrifice  est 
l'acte  nécessaire  et  essentiel  de  ce  culte;  la  .victime 
qui  y  est  immolée  tient  notre  place,  et,  par  son  immo- 
lation, rend  hommage  en  notre  nom  à  la  souveraine 
excellence  de  Dieu.  Nous  devons  donc  de  temps  en 
temps  offrir  le  sacrifie»;  d'adoration,  nous  devons,  du 

'  111  Reg.,  \.  8.  Beati  viri  tui,  el  beati  servi  Lui  qui  stanl  corani 
tf  Bemper, 
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moins  à  certains  jours,  y  prendre  part,  et,  le  moins 
que  nous  puissions  faire  est  d'y  assister,  et  d'en  être 
les,  témoins.  Nous  en  sommes  aussi  les  sacrificaii 
dans  un  sens  très  juste  et  très  réel.  Saint  Pierre, 
mettant  en  relief  la  dignité  des  fidèles,  entre  autres 
gloires  leur  attribue  celle  du  sacerdoce,  regale  sacer- 
dotturu1.  De  là  vient  que  le  célébrant  ne  fait  pas  les 
offrandes  sacrées,  comme  personne  particulière,  mais 
comme  représentant  tout  le  peuple  des  baptisés.  Il 
ne  dit  pas  :  J'offre,  je  supplie,  je  voue,  mais  :  Nous 
vouons,  nous  offrons,  nous  supplions.  Non  pas  que 
tous  soient  revêtus  du  caractère  de  l'Ordre,  mais 
tous  sont  unis  au  prêtre  comme  à  leur  mandataire 
autorisé.  Aussi  bien  ils  concélèbrent  avec  lui.  De 
plus,  par  vocation,  nous  sommes  offerts  à  Dieu 
comme  victimes,  avec  Jésus,  dans  la  sainte  me 
Remarquons  la  belle  preuve  que  saint  Augustin  donne 
de  cette  vérité.  «  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  nous  dit -il, 
ne  faisant  qu'un  seul  corps  mystique,  d'après  l'ensei- 
gnement de  l'Apôtre,  il  est  impossible  que  l'un  soit 
immolé  sans  l'autre.  Puis  donc  que  cet  Homme-Dieu 
est  le  chef  de  tous  les  fidèles  et  que  tous  les  fidèles 
lui  sont  unis  comme  ses  membres,  il  faut  qu'en  même 
temps  qu'il  est  sacrifié  pour  eux,  ils  Le  soient  pareil- 
lement avec  lui  ;  il  faut  que  ce  Sauveur  du  monde 
offre  à  Dieu  toute  l'Eglise  dans  sa  personne,  dans  une 
action  où  lui-même  est  offert  à  Dieu  pour  toute 
l'Eglise2.  » 

Or,  les  assistants  remplissent  incomparablement 
mieux  que  ceux  qui  ne  sont  pas  présents  à  La  messe 
cet  office  de  témoins,  de  sacrificateurs  et  de  victimes. 
C'est  à  eux  spécialement  que  le  célébranl  dit  à 
VOrate  fratres  :  «  Priez,  mes  frères,  afin  que  mon 
sacrifice  qui  est  aussi  le  vôtre  soit  agréé  de  Dieu 
le  Père  tout-puissant.  »   Et  Les  assistants  répondenl 

1  I  Pet.,  h,  9. 
Gum   autem  si1   Christus   Ecclesiae    capul  e1    Rcclesia  capul 
Chris  li,  lam  ipsa  per  ipsum  quant  ipse  per  ipsaw  debel  olTem. 
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beaucoup  de  justesse:  «  Que  le  Seigneur  reçoive 
à   lu  gloire  et  a  l'honneur  de  sou  nom, 
pour  notre  utilité  et  pour  celle  de  toute  l'Eglise.  - 

l'unr  notre  utilité,  ce  mot  indique  bien  que  les 
fidèles  présents,  à  raison  même  de  leur  assistance, 
reçoivent  plus  de  fruits  de  la  messe.  Le  sacrifice  est 
plus  particulièrement  à  eux,  vestrwm  sacrificium.  En 
cela  rien  de  plus  convenable.  Les  assistants  montrant 
plus  do  bonne  volonté,  il  est  écpuitable  qu'ils  soient 
plus  Largement  récompensés.  D'autre  part,  le  prêtre 
les  recommande  plus  particulièrement  à  la  miséri- 
corde divine,  et  cela  à  plusieurs  reprises  pendant  les 
saints  mystères,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  discours.  D'ailleurs  aux  pieds  des 
autels,  leurs  dispositions  étant  plus  parfaites,  ils  sont 
plus  aptes  à  recevoir  les  célestes  présents.  Si  peu 
(Ju'ils  se  recueillent  et  qu'ils  ouvrent  leur  âme  aux 
inspirations  de  l'Esprit-Saint  qui  leur  parle  par  la 
liturgie,  leur  foi  sera  plus  ardente,  leur  espérance 
plus  confiante,  leur  componction  plus  vive,  leur  amour 
plus  enflammé.  Au  chant  du  Gloria  in  excelsis  ils 
rendent  gloire  à  Dieu  de  meilleur  cœur.  Ils  sont 
excités  puissamment  à  la  reconnaissance,  notamment 
par  l'appel  si  éloquent  de  la  préface  :  «  En  haut  les 
cœurs  !  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  ! 
C'esl  vraiment  digne,  juste  et  salutaire!  »  Ils  sont 
inclinés  efficacement  â  l'humilité,  particulièrement 
par  le  cri  neuf  fois  répété  de  l'appel  à  la  miséricorde 
divine,  Kyrie  eleison,  par  l'exclamation  du  publicain 
qui  retentit  au  Confiteor  et  à  YAgnus  Dei,  par  la 
bouchante  confession  de  notre  misère  du  Nobis  quoque 
peecatpribusj  Us  prient  mieux  :  quel  lieu  plus  favo- 
rable pour  implorer  les  grâces  de  Dieu,  quel  moment, 
plus  propice  que  celui  où  le  ciel  s'ouvre  pour  nous 
donner  Jésus-Christ,  et,  avec  lui,  toute-  sortes  de 
biens  I  Aussi  sont-ils  regardés  par  Dieu  d'un  œil  de 
bonté,  aussi  -ont-ils  bénis  avec  une  incroyable  Libé- 
ralité 
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Les  richesses  spirituelles  recueillies  par  les  ass 
tants  en  effet  sont  si  grandes  que  l'Eglise  notre 
Mère,  soucieuse  de  nos  intérêts,  s'applique  avec  un 
soin  jaloux  à  nous  les  mettre  entre  les  mains.  Pour 
nous  forcer,  pour  ainsi  dire,  à  puiser  aux  trésors 
divins,  elle  nous  fait  un  précepte  formel,  une  obliga- 
tion grave  d'assister  à  la  messe  le  dimanche,  et  cer- 
tains jours  de  fêtes  très  solennelles.  Pour  les  autres 
jours  elle  multiplie  ses  invitations,  elle  réitère  ses 
conseils,  elle  nous  presse,  elle  excite  notre  bonne 
volonté  ;  et  son  vœu  le  plus  cher  serait  de  nous 
voir  tous,  tous  les  jours,  au  pied  de  l'autel  du  sacri- 
fice, et  même  à  la  table  sainte!1 

Mais  hélas  !  combien  de  chrétiens  correspondent 
mal  aux  intentions  du  Cœur  de  Jésus  et  de  la  sainte 
Eglise  !  A  la  messe,  il  y  a  d'abondantes  grâces  de 
conversion,  de  sanctification,  de  protection  et  de  pré- 
servation à  recevoir,  et  ils  n'en  veulent  pas  !  A  la 
messe,  ils  ont  des  trésors  incomparables  à  recueillir, 
et  ils  n'en  veulent  pas  !  A  la  messe,  Jésus  se  présente 
à  eux,  comme  au  Vénérable  Alvarez,  chargé  de  pierres 
précieuses  qui  sont  les  fruits  de  son  sacrifice  du 
Calvaire,  il  voudrait  les  leur  donner  pour  les  enrichir 
et  les  orner  d'ineffables  splendeurs,  et  ils  n'en  veulent 
pas  !  Ils  dédaignent  '  l'honneur,  le  bonheur,  l'opu- 
lence que  Dieu  leur  offre,  comme  les  grossiers  Israé- 
lites dédaignaient  le  céleste  aliment  de  la  manne  à 
laquelle  ils  préféraient  la  grossière  nourriture  de 
l'Egypte.  Nauseat!2  Que  voit-on  le  dimanche  en 
effet?  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  surtout 
violent  le  précepte  de  L'assistance  a  la  messe.  La 
commerçant  est  à  son  comptoir,  l'homme  d'affaire-  à 
intérêts,   l'homme  des  plaisirs  s'étudie   à   trouver 


1  Optarel  quidem  sacrosancta  Synodus  ut  in  singolis  misais 
fidèles  adstantea  non  soliim  spiritual)  affectu  sed  sacramentali 
etiam  Eucharistise  perceptione  communicarent.  (Trid.,  sess.  un, 
b,  6). 

*  Xuiu.,  xxi,  5, 
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de  nouvelles  distractions  et  de  nouvelles  satisfactions 
pour  sa  légèreté  et  sa  sensualité,  l'ouvrier  est  appli- 
qué à  un  travail  défendu  qu'il  ne  suspend  que  pour 
des  divertissements  souvent  plus  criminels  encore. 
La  cloche,  la  voix  de  Dieu  retentit  coup  sur  coup,  et 
personne  ne  prend  le  chemin  du  temple,  et,  le  jour  du 
Seigneur,  en  beaucoup  d'endroits,  l'église  est  presque 
déserte.  Yiœ  Sion  lugentl1  Que  voit -on  encore?  Les 
jours  de  la  semaine,  Notre-Seigneur  s'immole  dans 
la  solitude;  il  n'a  guère  pour  témoins  de  son  sacrifice 
que  les  anges,  et  cependant  il  l'offre  pour  les  hom- 
mes  !  Beaucoup  de  fidèles,  qui  d'ailleurs  ont  des  sen- 
timents chrétiens  et  beaucoup  de  loisirs,  ne  font  pas 
l'effort  de  se  déranger  pour  venir  recueillir  les  grâces 
qui  ont  tant  coûté  au  Sauveur  Jésus  !  Aux  vraies 
richesses  on  préfère  les  biens  mensongers  de  la  terre! 
FUii  homin-um  usquequo  gravi  corde?  ut  quid  diligitis 
mnitatem  et  quœritis  mendacium?- 

Ah  !  les  vrais  chrétiens  pensent  et  agissent  tout 
autrement  !  Qu'il  est  touchant  le  trait  que  racontait. 
dans  une  réunion  eucharistique,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  un  Père  Mariéte,  missionnaire  en  Océanie. 

Lorsque  je  visite  une  tribu  sauvage,  j'ai  soin  de 
faire  arborer  des  ''anderolles,  afin  que  les  chrétiens 
plu-  éloignés  soient  avertis  de  ma  présence,  et  vien- 
nent assister  aux  saints  mystères.  Leurs  yeux  per- 
çants  saisissent  facilemenl  ce  signal,  et  ils  se  rendenl 
en  foule  auprès  île  moi  pour  entendre  la  messe  qu'ils 
uni  en  singulière  estime,  l'n  jour,  j'aperçus  en  mer 
quelque  «'luxe  d'étrange  qui  paraissait  s'avancer  vers 
le  rivage  ;  mais  bientôl  ma  surprise  fit  place  a 
l'admiration,  quand  je  vis  une  tribu  entière  qui  tra- 
-  ait  a  la  nage  un  espace  considérable,  malgré  tous 
I''-  dangers  d'une  telle  entreprise,  <■(  cela  pour  avoir 
la   consolation   de  voir  célébrer   le  sainl   sacrifice. 


1  Tren.,  i.  '. 

'  I'-    iv.  :; 
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Quelle  foi  !  Quel  zèle  !  Quelle  condamnation  de  notre 
tiédeur  et.  de  notre  lâcheté  ! 

Ah  !  profitons  de  cet  exemple  !  Réveillons  notre 
foi!  Sachons  comprendre  nos  intérêts.  Venons  à  la 
messe  fidèlement,  les  jours  où  l'assistance  est  de  pré- 
cepte !  Venons-y  pratiquement,  avec  grand  désir  d'en 
profiter.  Disons  au  Seigneur  nos  intentions,  sans 
craindre  de  les  trop  multiplier  :  la  bonté  de  Dieu  est 
si  grande  et  l'efficacité  de  la  messe  est  si  puissante  ! 
Déposons-les,  pour  ainsi  dire,  sur  la  patène  d'or  du 
sacrifice,  afin  que  Jésus  les  présente  à  son  Père,  avec 
l'appui  de  sa  toute-puissante  recommandation  !  Venons 
à  la  messe  fréquemment,  le  plus  souvent  que  nous 
pourrons  :  en  cela  nous  ferons  preuve  d'intelligence 
et  de  foi  !  Venons  à  la  messe  tous  les  jours,  si  pos- 
sible :  c'est,  l'œuvre  la  plus  divine  ;  c'est  l'œuvre  la 
plus  méritoire  ;  c'est  l'œuvre  la  plus  glorieuse  à  Dieu  ; 
c'est  l'œuvre  la  plus  délicieuse  sur  terre  pour  les 
élus  du  ciel  :  c'est  l'œuvre  la  plus  utile  pour  les  âmes 
du  purgatoire  !  Venons  à  la  messe  :  saint  François 
de  Sales  dit  que  la  messe  «  est  le  soleil  des  exerci 
spirituels.  Ne  restons  pas  dans  la  nuit  !  Que  ce 
soleil  béni  se  lève  sur  nous  !  Qu'il  illumine  notre  âme, 
qu'il  l'échauffé,  qu'il  la  féconde  et  lui  fasse  produire 
les  fruits  de  la  vie  éternelle  ! 


Si  un  chrétien  ne  pouvait  consacrer  qu'une  demi- 
heure  par  jour  à  la  prière,  il  ne  saurait  rien  fain 
de  plus  utile  à  la  gloire  de  Notre-Si  igneur,  au  salai 
de  son  âme  et  au  bien  général  de  l'Eglise,  que  de  la 
■  onsacrer  à  entendre  pieusement  la  messe. 

Mgr  de  Sbgur. 


CHAPITRE   VII 


LA  MESSE  POUR  LES  DEFUNTS 


Et  facta  collatione,  duodecim  millia 
drachmas  argenti  misit  Jerosolyi 
offerri  pro  peccatis  mortuorum  sacri- 
ficium,   bene  et  religiose  de  resurree- 
tione  cogitans. 

Judas  Machabée,  ayant  fait  nue  col- 
lecte, envoya  douze  mille  drachmes  d'ar- 
gent  A  Jérusalem,  afin  qu'on  offrit  un 
sacrifice  pour  les  péchés  île  ceux  qui 
étaient  nmrfs.  ayant  de  bons  et  de  reJi- 
gieux  sentiments  touchant  la  résurrec- 
tion. 

III  Mac.  xn,  13). 


Il  y  a  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice  pour 
les  défunts  un  rite  bien  instructif  et  bien  touchant. 
La  divine  Victime  e-t  présente  sur  l'autel  ;  le  prêtre 
sur  le  point  de  communier  ;  après  avoir  parlé  à 
l'auguste  Trinité,  aux  anges  et  aux  saints,  il  s'adresse 
pour  la  première  fois  à  Jésus-Christ  en  personne. 
Incliné   en   signe   de  .   il  lui  dit  :   Agneau   de 

Dieu,   qui   effacez   les  péchés  du   monde,  accorde:    le 
repos   ii,i.r   â  trépassés,   h-   repos   éternel.    Et 

il  répète  cette  prière  trois  fois.  En  effet,  à  l'autel, 
est   l'hostie   de   propitiation,  non   seule- 
menl   pour  ;  mais  encore  pour 

Sa   vtutu   ezpiatrice    se   fait 
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sentir  à  la  fois  à  l'Eglise  militante  et  à  l'Eglise  souf- 
frante. Si  le  prêtre  insiste,  par  trois  fois  auprès  de  la 
sainte  Victime,  en  redisant  la  même  prière  en  faveur 
des  défunts,  c'est  que  leur  état  mérite  toute  notre 
compassion.  Méditons  sur  les  grandes  souffrances  des 
prisonnières  de  la  justice  divine,  et  sur  la  merveil- 
leuse efficacité  du  saint  sacrifice  pour  leur  venir  en 
aide. 


Oui,  les  âmes  du  purgatoire  méritent  toute  notre 
pitié . 

I.  Selon  saint  Bernard,  toutes  les  peines  qu'on  peut 
imaginer  en  ce  monde  ne  peuvent  nous  faire  soup- 
çonner celles  du  Purgatoire.  Mettez  ensemble,  dit -il, 
les  angoisses  de  la  pauvreté,  les  coups  de  la  mauvaise 
fortune,  l'aiguillon  de  la  calomnie,  les  inquiétudes,  les 
ennuis,  qu'est-ce  que  tout  cela  en  comparaison  des 
peines  du  Purgatoire?  rien.  Rassemblez,  et  ces  maux 
de  tête  qui  sont  comme  les  pointes  d'une  couronne 
d'épines,  et  ces  souffrances  aiguës  qui  déchirent  les 
nerfs,  et  les  spasmes  affreux,  et  les  cruelles  insom- 
nies, toutes  les  douleurs  enfin  (pie  puisse  endurer  le 
corps  humain,  qu'est-ce  que  tout  cela  auprès  des  sup- 
plices du  Purgatoires?  rien.  Ah!  quels  tourments  ! 
Qui  pourra  jamais  les  comprendre  ? 

On  lit  dans  l'histoire  ecclésiastique  que  Néron  lit 
saisir  à  Rome  tous  les  chrétiens  qu'il  put  trouver.  11 
les  revêtit  d'une  robe  enduite  de  poix  et  de  soufre,  el 
après  les  avoir  distribués  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville,  il  ordonna  qu'on  les  attachai  à  des  pieux 
et  qu'on  mît  le  feu  à  leurs  vêtements,  en  sorte  (pie 
ces  malheureux  brûlaient  tout  vivants,  et  ëclairaienl 
les  passants  «les  flammes  qui  les  dévoraient.  Spectacle 
horrible  dont  le  seul  souvenir  nous  glace  d'effroi  I  El 
cependant  ce  n'est  là  qu'une  pale  image  (\<^  souf- 
frances des  âmes  du  Purgatoire  ! 
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Leur  premier  tourment  en  effet  est  la  peine  du 
sens  qui  consiste  principalement  dans  le  feu.  Quoique 
Le  concile  de  Florence  n'ait  rien  décrété  sur  la  nature 
de  ce  feu,  cependant  l'avis  unanime  des  théologiens 
et  des  Pères  de  l'Eglise  Latine,  c'est  que  ce  feu  est 
un  feu  réel  et  matériel.  Feu  miraculeux  qui  a  La 
puissance  de  torturer  les  âmes  séparées  de  leur  corps  : 
feu  en  quelque  sorte  intelligent  qui  proportionne  son 
intensité  à  la  grandeur  des  dettes  à  payer  ;  feu  exces- 
sivement douloureux. 

«  Ce  feu  redoutable,  dit  justement  un  pieux  auteur1, 
ce  feu  redoutable  qui  atteint  immédiatement  L'âme 
mise  au  vif  par  la  séparation  d'avec  le  corps,  ce  feu 
redoutable  parce  qu'il  a  des  énergies  d'un  ordre  su- 
périeur aux  éléments  de  ce  monde,  peut  nous  faire 
adorer  et  trembler,  parce  qu'il  est  institué  par  Dieu 
même  précisément  pour  punir  et  purifier.  On  peut 
le  concevoir,  et  cette  doctrine  est  dans  les  données 
du  Docteur  angélique,  comme  un  huitième  sacrement 
qui  atteint  les  âmes  auxquelles  les  sept  sacrements 
véritables  n'ont  pas  suffi  à  donner  une  pureté  par- 
faite. » 

Ce  feu  qui  les  torture,  déclare  de  même  saint  Tho- 
mas, est  si  vif  et  si  cruel  «  qu'il  surpasse  autant  en 
intensité  le  feu  le  plus  ardent  de  la  terre,  que  celui-ci 
Burpasse  un  embrasement  peint  sur  une  muraille2.  » 
Et  selon  sainte  Catherine  de  Sienne,  «  il  n'est  point 
de  Langue  qui  puisse  exprimer  la  peine  transcendante 
fin  feu  du  Purgatoire.  Il  n'est  pas  même  d'entende- 
ment (pii  puisse  apprécier  la  plus  petite  étincelle  de 
ce  feu,  à  moins  que  Dieu  ne  la  lui  montre  par  une 
grâce  spéciale.  »  Ah  !  ne  dites  plus,  s'écrie  saint 
Défaire   d'Arles  :    «  Ce  feu  s'éteindra  après  tout,  et 


1  Sauvé,  L'Homme  intime,  t.  vin,  le  Purgatoire. 

:  [gnis  ille  purgatorius  non  minus  calidissimum,  qui  anquam 
in  hoc  iimiikI.i  exarsit,  ignem  calore  suo  superat,  quam  c;iliilis- 
simus  ille  ignis  depictum    in    pariete  ignem  suo  excedil  calore. 

(Ju  i\,  di»t.  wi,  q.  i,  ii"  2). 

l'.r 
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j'arriverai  à  La  vie  éternelle.  Car  les  souffrances  qu'il 
fait  endurer  surpassent  en  acuité  tout  ce  qu'on  peut 
ici-bas  voir,  sentir,  imaginer  de  plus  douloureux1. 

II.  Mais  le  feu  n'est  que  le  moindre  des  tourmem  - 
des  âmes  du  Purgatoire  :  leur  supplice  le  plus  dur 
c'est  la.  peine  du  dam,  c'est  la  privation  temporaire 
de  leur  Seigneur  et  Maître,  de  leur  Père  très  aimant 
et  très  aimé.  Ce  qui  les  fait  souffrir  à  L'excès,  c'est 
d'être  séparées  de  Dieu  :  de  Dieu  dont  elles  connais- 
sent la  beauté  et  la  lxmté  infinies  :  de  Dieu  qui  est 
l'unique  objet  de  leur  amour  ;  de  Dieu  vers  lequel 
elles  aspirent  de  toute  la  véhémence  de  leurs  désire. 
Sans  cesse  elles  déploient  leurs  ailes  pour  s'envoler 
vers  le  céleste  séjour  :  sans  cesse,  jusqu'à  leur  entière 
purification,  elles  sont  retenues  par  des  liens  qu'elles 
ne  peuvent  briser.  Quelle  violence!  quelle  agonie! 
quelle  mort  dans  la  vie  !  Elles  ont  obtenu  une  sen- 
tence favorable  au  tribunal  du  souverain  Juge,  mais 
un  cruel  délai  en  retarde  pour  elles  le  bénéfice.  Leur 
salut  est  assuré,  mais  elles  n'en  ont  point  encore  la 
jouissance.  Elles  ont  droit  à  tous  les  biens,  mais  elles 
gémissent  dans  la  plus  extrême  pauvreté.  Ce  sont. 
des  reines,  mais  des  reines  dans  les  fers.  Ce  sont 
des  triomphatrices,  mais  des  triomphatrices  sans  cou- 
ronne. Ce  sont  des  compagnes  des  anges,  mais  ell<'> 
30uffrent  du  voisinage  des  démons.  Dieu  est.  Leur 
Père,  mais,  comme  un  créancier  impitoyable,  il  li-- 
garde  en  prison  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  payé  leur 
dernière  obole.  Il  est  leur  époux,  mais,  comme  un 
juge  sévère,  il  Les  a  Livrées  au  bourreau. 

Ames  malheureuses,  à  quoi  eomparerai-je  votre 
infortune  v  Vous  souffrez  les  tristesses  du  plus  din- 
des exils,  les  horreurs  de  la  plus  affreuse  des  pri- 
ons, les  ai  croisses  du  plus  poignant  des  veuvages! 
Je  prête  L'oreille  a  vos  plaintes  ;  oh  1  qu'elles  sont 
douloureuses!       Hélas  1  dites-vous,   comme   mon   eœU 


—  :-;:;o  — 

rolon-ge]  !  Hêlas  !  mon  père  et  ma  mère  m'ont 
abandonnée-  !  Seigneur,  où  sont  donc  vos  anciennes 
miséricordes?  Mon  âme  soupire  après  vous  comme  le 
cerf  altéré  après  la  source  des  eaux  vives.  Quand 
donc,  Seigneur,  pa rai/ rai-je  en  votre  présence?  Oh! 
comme  votre  oreille  est  dure  à  ma  voix  !  comme  vous 
m' ries  devenu  cruel!  comme  votre  main  s'est  appe- 
sfin/ie  sur  moi! x  » 

Et  qui  sont  ceux  qui  se  plaignent  si  amèrement  ? 
Qui  sont  ceux  que  torturent  si  vivement  et  le  feu  et 
l'amour?  Ce  sont  des  parents  bien -aimés  à  qui  nous 
devons  tout  ;œ  sont  ces  êtres  chéris  dont  nous  aimons 
à  rappeler  le  souvenir  au  foyer  domestique  ;  ce  sont 
ceux  dont  nous  entourons  les  restes  mortels  de  res- 
pect et  d'amour  ;  ce  sont  nos  amis  ;  ce  sont  nos  frères 
en  Jésus-Christ  I  Impuissants  à  fléchir  par  eux-mêmes 
le  juste  Juge,  incapables  de  mériter  dans  cette  nuit 
fatale,  où  ils  vivent  et  où  l'on  ne  peut  plus  rien  faire 
qui  profite  au  salut,  ils  n'ont  plus  de  ressource  qu'en 
qous.  De  la  voix  la  plus  lamentable,  ils  nous  crient: 
«  Ayez  pitié  de  moi,  ayez  pitié  de  moi,  je  vous  en 
conjure,  voua  au  moins  qui  êtes  mes  amis,  car  la 
main  du  Seigneur  m'a  touché,  miseremini,  misère- 
nt i ni  mei  saltem  vos  amici  mei,  quia,  m  anus  Domini 
ic/itiit  me2.  Accordez-moi  le  secours  de  vos  suffrages, 
venez-moi  en  aide  par  vos  prières,  vos  pénitences, 
les  indulgences  dont  vous  disposez,  et  surtout  par  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  » 


II 

A  quelques  milles  de  Rome,  dit  un  docte  prélat3, 
dans  la  paisible  enceinte,  où  coulent  encore  les  trois 


1  Ps    cxix,  ■<     Ps.   kxvi,  LO;   Ps.  i.vwvm,  50;   Ps.  \li.  2  el  3; 
Job.  six,  20  el  21. 

2  Job.,  w  m.  21. 

p  Plantier,  évoque  de  Nimes. 
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fontaines  qui  jaillirent  aux  endroits  où  rebondit  la 
tête  de  saint  Paul  abattue  par  le  glaive,  s'élève  un 
humble  sanctuaire  autrefois  visité  par  saint  Bernard. 
Pendant  que  le  saint  religieux  y  célébrait  nos  redou- 
tables mystères,  il  aperçut  des  anges  qui  descendaient 
et  montaient  sur  une  échelle  lumineuse,  comme  colle 
que  vit  Jacob  dans  le  songe  de  Béthel.  Ils  descen- 
daient du  ciel  dans  le  Purgatoire,  pour  y  prendre 
les  âmes  prisonnières;  puis  ils  montaient  du  Purga- 
toire au  ciel,  conduisant  par  la  main  les  âmes  deve- 
nues libres.  C'était  le  sacrifice  offert  par  le  saint 
moine  de  Clairvaux  qui  donnait  le  branle  au  mouve- 
ment rédempteur  accompli  par  les  angéliques  mes- 
sagers . 

Tous  les  jours  cette  œuvre  de  délivrance  s'opère 
au  saint  sacrifice  en  faveur  des  âmes  de  nos  frères, 
qui  après  la  mort  ont  quelques  fautes  à  expier. 

Au  ciel  et  sur  la  terre,  notre  Sauveur  ressuscité 
prie  sans  cesse  pour  nous,  semper  vivens  ad  mter- 
pellanâum  pro  nobis1.  Il  présente  à  son  Père 
glorieuses  cicatrices  qui,  comme  autant  de  bouches 
éloquentes,  plaident  constamment  la  cause  des  âmes 
acquises  et  régénérées  par  son  sang.  Mais  ici-bas  la 
voix  de  ces  divines  blessures  semble  plus  puissante 
que  dans  les  cieux.  Là-haut  elles  sont  fermées,  ici- 
bas  elles  sont  rouvertes  sur  la  pierre  du  sacrifice  ; 
là-haut  le  sang  ne  coule  plus  ;  ici-bas,  sur  l'autel,  il 
coule  et  déborde  dans  la  coupe  sacrée  ;  là-haut 
l'Agneau  qu'aperçut  saint  Jean  possède  la  plénitude 
de  la  vie  immortelle,  ici-bas  il  est  à  l'état  de  mort . 
La  messe,  c'est  l'holocauste  du  Golgotha  répété  cha- 
que matin  dans  d'innombrables  sanctuaires  ! 

Or,  c'est  surtout  en  faveur  des  prisonnières  du 
Purgatoire  que  la  voix  du  sang  de  Jéeus-Chrisl  se 
fait  entendre  à  l'autel.  Il  n'est  point  d'âmes,  sauf  les 
habitants   du   ciel,   qui    tiennent    à    Dieu   de    plus    près 

1  Ucb.,  \u,-2ô. 
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et  qui  lui  soient  plus  chères.  Elles  forment  les  pré- 
mices de  la  Jérusalem  céleste,  pour  lesquelles  sont 
les  meilleurs  gémissements  de  l'Agneau  qui  se  tient 
immolé  devant  le  trône  éternel,  et  dont  le  aang  re- 
jaillit, sur  toute  tribu,  toute  langue,  tout  peuple  et 
toute  nation.  A  la  messe,  Jésus-Hostie  prie  pour  elles, 
il  offre  pour  elles,  en  expiation,  ses  abaissements 
inouïs  du  Calvaire  renouvelés  et  continués  à  travers 
les  siècles  par  le  saint  sacrifice  ;  il  leur  applique  une 
part  de  la  surabondante  satisfaction  qu'il  a  acquise 
pendant  sa  vie  mortelle,  et  surtout  par  sa  Passion 
douloureuse.  Et  quand  les  anges  de  l'Eucharistie 
portent  dans  le  Purgatoire  les  fruits  de  la  sainte 
messe,  il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
arriva  dans  la  fournaise  de  Babylone.  Ils  font  circuler 
dans  la  prison  de  feu  un  souffle  rafraîchissant  ;  les 
flammes  obéissantes  s'écartent  momentanément  pour 
livrer  passage  au  sang  rédempteur,  et  les  âmes  souf- 
frantes, surtout  celles  qui  ont  été  spécialement  recom- 
mandées n h  prêtre,  trouvent  dans  sa  vertu  bienfai- 
sante une  précieuse  diminution  de  peine,  et  le  gage 
non  moins  précieux  d'une  délivrance  devenue  plus 
prochaine.  C'est  le  sentiment  de  saint  Jérôme  et  de 
saint  Grégoire  que  pendant  la  célébration  du  saint 
sacrifice  pour  l'âme  d'un  défunt,  le  feu  qui  la  consume 
suspend  son  énergie,  animai  quœ  sunt  in  purgatoria, 
pro  quibus  sot  et  sacerdos  in  missa  or  are,  intérim 
nullum  tormentum  sustment  dum  missa  celebratur1. 
Bien  plus,  saint  Jérôme  assure  qu'à  chaque  messe, 
un  grand  nombre  d'âmes  sortent  de  leur  prison  et 
s'envolent  au  ciel,  missa  célébrât  a.  phirrs  anima- 
"/il  de  purgatorio  ! 
Le  bienheureux  Henri  Suso  avait  promis  à  un  reli- 
gieux de  -on  ordre,  qu'il  aimait  tendrement,  de  dire, 
s'il  lui  survivait,  tous  les  lundis,  pendant  un  an,  une 
messe  pour  le  repos  de  son  âme.  Celui-ci  lui  apparut 

1  Dialog.,  vi,  56» 


—  338  — 

après  sa  mort,  et  se  plaignit  de  ce  qu'il  l'avait  oublié. 
Henri  s'en  excusant  lui  dit  que,  s'il  n'avait  pas  célé- 
bré la  messe,  il  avait  fait  d'autres  prières  pour  lui. 
Mais  le  défunt  lui  répartit  avec  de  grands  soupirs  : 
Sdngiiinem,  sanguinem  Je.su  Christi  sedandis  his 
flnmmis  peto.  C'est  le  sang,  c'est  le  sang  de  Jésus- 
Christ  que  je  demande  pour  apaiser  le  feu  qui  me 
dévore  1  !  1 

C'est  qu'en  effet  non  seulement  la  messe  soulage 
les  âmes  souffrantes,  mais  c'est,  dit  le  Concile  de 
Trente,  le  plus  efficace  moyen  que  nous  ayons  pour 
les  introduire  dans  le  séjour  du  rafraîchissement,  de 
la  lumière  et  de  la  paix1. 

Oui!  cela  est  vrai,  nos  frères  défunts  peuvent  êire 
délivrés  par  nos  prières.  La  prière  a  un  pouvoir  illi- 
mité, elle  peut  forcer  les  portes  do  la  prison  du 
Purgatoire,  car  Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Tout  ce  que 
vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
l'accordera  2.  »  Oui  !  nous  pouvons  payer,  par  nos 
œuvres  satisfactoires,  les  dettes  des  trépassés  :  le 
dogme  consolant  de  la  Communion  des  saints  nous 
en  donne  l'assurance  la  plus  formelle.  Oui  !  quand 
l'Eglise  nous  le  permet,  nous  pouvons  appliquer  à 
ceux  qui  achèvent  dans  l'autre  vie  la  purification 
de  leur  âme  les  indulgences  que  nous  gagnons  :  car 
l'Eglise  a  plein  pouvoir  sur  les  mérites  de  ses  enfants 
et  de  son  céleste  Epoux.  Mais  le  moyen  le  plus  effi- 
cace, le  moyen  des  moyens,  pour  délivrer  les  morts 
souffrants,  c'est,  disons-le  bien  haut,  le  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

Et  en  effet,  dans  les  autres  suffrages,  c'est  la  créa- 
ture qui  intercède,  la  créature  dont  la  prière  est  sou- 
vent infructueuse,  parce  que  souvent  elle  manque  des 
conditions  requises  ;  à  la  messe,  c'est  le  Créateur  qui 
prie,  c'est  Jésus-Christ  toujours  écouté,  à  cause  de  sa 


1  (  lan.   M  i.s>;c. 

1  Joan.,  w  i,  -.':;. 
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surémincnle  dignité,  exauditus  est  pro  sua,  reveren- 
tha  1.  D'un  côté,  c'es-1  une  expiation  finie,  limitée 
comme  tout  ce  qui  vient  de  l'homme  ;  de  l'autre,  une 
expiation  infinie,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu. 
Ii'i.  celui  qui  satisfait  a  souvent  besoin  de  demander 
pardon  pour  ses  propres  péchés;  là,  sur  l'autel,  celui 
qui  satisfait,  c'est  le  Juste,  V Immaculé,  Celui  dont  la 
.saint  clé  est  plus  élevée  que  les  deux2.  Aussi,  tandis 
que  l'homme  plus  d'une  fois  offre  une  expiation  qui 
n'est  point  agréée  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  souillée, 
ai  non  places  non  plaças,  Jésus,  à  la  messe,  présente 
à  Dieu  des  satisfactions  toujours  acceptées.  Pensée 
consolante  pour  le  pécheur  I  Si  coupable  qu'il  soit,  si 
avancé  dans  les  sentiers  de  l'iniquité  qu'on  puisse  le 
supposer,  il  peut  sûrement  et  très  efficacement  venir 
en  aide  à  ses  parents  et  à  ses  amis  défunts,  non  par 
lui-même,  tant  qu'il  sera  dans  l'inimitié  de  Dieu,  mais 
par  Jésus-Christ,  en  faisant  célébrer  pour  eux  le  saint 
sacrifice.  Car  Dieu  a  toujours  pour  agréable  la  sainte 
messe,  dont  la  victime  et  le  prêtre  principal  ne  sont 
autres  que  son  divin  Fils,  en  qui  il  met  toutes  ses 
''ait/ 'plaisances  ! 3 

L'histoire  sacrée  nous  raconte  que  Jonathas,  après 
avoir  sauvé  l'armée  d'Israël,  fut  condamné  à  mort 
pour  avoir  transgressé  le  commandement  de  son  père. 
Alors  des  milliers  de  voix  s'élevèrent  pour  implorer  sa 
grâce.  De  toutes  parts  on  s'écriait  :  «  Jonathas  subira- 
t-il  le  dernier  supplice,  après  avoir  sauvé  Israël  par 
une  .si  éclatante  victoire  ?  »  Saul  se  laissa  fléchir  par 
ces  cris  de  reconnaissance  et  de  supplication,  et  par- 
donna à  son  fils4.  Si.  mettant  à,  profit  les  moyens 
qui  sont  à  notre  disposition,  surtout  le  saint  sacrifice, 
en  y  assistant  et  en  le  faisant  célébrer,  nous  déli- 
vrons des  âmes  du  Purgatoire,  elles  deviendront  pour 

1  Heb.,  \.  7. 

Heb.,  ■■> 

M.fith.,  mii.  L7. 
*  1  Keg.,  xiv,  45. 
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nous  dans  le  ciel  des  défenseurs  dévoués.  Au  besoin, 
elles  s'interposeront  entre  nous  et  Dieu.  Elles  lui 
'liront  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  que  vous  avez 
dit  :  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils 
obtiendront  miséricorde1.  Non!  vous  ne  permettrez 
pas  qu'il  périsse,  celui  qui  nous  a  consolées  dans  nos 
excessives  douleurs!  Non!  vous  ne  refuserez  pas  le 
pardon  à.  celui  qui  fut  si  charitable  à  notre  égard  ! 
Non  !  vous  ne  laisserez  pas  tomber  dans  les  gouffres 
de  l'enfer  relui  qui  nous  a  tirées  du  Purgatoire! 


Souvenez-vous  aussi,  Seigneur,  de  vos  serviteurs 
et  de  ras  -set  rualrs  qua  nous  ont  précédés  nve<-  le 
signe  de  lu  foi  et  qui  dorment  du  sommeil  de  la 
•padœ...  Que  tous  ceux  qui  reposent  en  Jêsus-Christ 
entrent  pur  votre  miséricorde  dans  le  lieu  du 
rafraîchissement,  de  ia  lumière  et  de  lu  paix  : 
Par  le  même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ainsi 
soit -il. 

Du    CANON    DE    LA    MESSE. 


■  4$  " 


1  m. en,.,  s,  ;. 


CHAPITRE  VIII 


COMMENT    IL    FAUT    ENTENDRE   LA    SAINTE   MESSE 


Si  potes  credere. 

Si  senlemenl  vous  pouvez 
avoir  la  foi  ! 

(Marc  ix.  22). 


Les  fruits  que  non-  retirons  du  saint  sacrifice  pour 
nous,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  sont  pro- 
portionnés à  la  piété  avec  laquelle  nous  y  assistons. 
0r3  la  mesure  île  notre  foi  est  la  mesure  de  notre 
dévotion,  si.  pendant  la  messe,  nous  ne  sommes  pas 
pénétrés  des  pensées  de  la  foi,  notre  esprii  sera 
rempli  <lo  distractions,  notre  cœur  n'éprouvera  aucun 
sentiment  de  religion,  nous  serons  froids  comme  ces 
statues  qui  décorent  nos  églises.  Au  contraire,  si 
nous  mettons  notre  âme  sous  l'influence  des  pensées 
de  La  foi,  nous  rivaliserons  de  ferveur  avec  les  anges 
qui  entourent,  dans  l'adoration  la  plus  profonde,  l'au- 
to! où  se  célèbrenl  les  mystères  sacrés.  Que  nous  dit 
don»-  la  foi  sur  la  sainte  messe?  Elle  nous  dit  qu'à 
la  mesae  Notré-Seigneur  Jésus-Chrisf,  vrai  hômm 
vrai  Dieu,  s'immole  véritablement  pour  la  gloire  de 
bod  Père  et  pour  le  salut  du  monde  ;  que  l<-  mystère 
<lu  Calvaire  je  continue  et  se  reproduit  tous  les  jours 
a  L'autel;  que  le  sacrifice  eucharistique  est  identi- 
quement   I'-    même   que   celui   de   la   croix,    puisqu'il 


—  342  — 

a  le  même  prêtre  :  Jésus-Christ  ;  la  même  victime  : 
Jésus-Christ.  »  Pénétrés  de  cette  belle  doctrine,  con- 
sidérons avec  quels  sentiments  nous  devons  assister 
à  la  messe,  et  quelles  méthodes  nous  pouvons  em- 
ployer pour  nous  y  maintenir  dans  la  piété  et  la 
dévotion . 


1 


Trois  sentiments  paraissent  résumer  les  dispositions 
qui  doivent  nous  animer  pendant  le  saint  sacrifice  :  le 
respect,  la  componction  et  la  confiance. 

I.  Le  respect  d'abord.  L'histoire  rapporte  qu'un 
jeune  officier,  qui  accompagnait  Alexandre-le-Grand 
dans  un  temple  pour  un  sacrifice  solennel  offert  en 
l'honneur  des  dieux,  aima  mieux  se  laisser  brûler  sans 
remuer  et  sans  se  plaindre  la  main  par  le  flambeau 
qu'il  portait,  que  de  distraire,  par  un  mouvement  ou 
des  cris  de  douleur,  la  piété  des  assistants.  Er  cepen- 
dant ce  sacrifice  était  offert  aux  fausses  divinités  ;  el 
cependant  ce  jeune  homme  était  païen.  Ah!  nous  le 
savons,  nous  qui  sommes  éclairés  par  les  lumières  de 
l'Evangile,  pendant  les  saints  mystères,  que  les  doc- 
teurs de  l'Eglise  appellent  redoutables,  terribles,  in- 
comparables, dwvms,  le  Verbe  de  Dieu,  Jésus-Christ 
se  rend  présent  sur  l'autel  et  s'immole  véritablement, 
quoique  d'une  manière  non  sanglante,  à  quelques  pas 
de  nous.  Quel  respect  doit  donc  être  le  nôtre  !  Comme 
il  nous  faut  veiller  sur  nos  regards  pour  ne  point  les 
laisser  errer  çà  et  là.  sur  nos  lèvres  pour  éviter 
toute  parole  inutile,  sur  notre  attitude  pour  noua 
interdire  ce.  qui  sentirail  la  mollesse  el  la  noncha- 
lance! Quel  recueillement  doit  saisir  notre  esprit  el 
notre  cœur  pendant  cette  action  sublime,  la  plus 
sainte  et  la  plus  auguste  de  notre  religion,  dont  la 
fin  prochaine  et  immédiate  est  d'honorer  la  Majesté 
divine,   dont,   le  caractère   essentiel   est,   <lu   côté   de 
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l'homme,  un  humble  aveu  de  sa  bassesse  et  de  sa 
dépendance  !  Ils  sont  bien  édifiants  les  sentiments  de 
pieux  fidèles  qui  parcourent  les  lieux  que  le 
Sauveur  Jésus  a  sanctifiés  par  sa  naissance,  par  ses 
prédications,  par  ses  miracles,  par  sa  vie  et  par  sa 
mort  I  Avec  quelle  tendresse  ils  baisent  cette  terre 
privilégiée,  qui  a  porté  l'empreinte  des  pas  de 
l'Homme-Dieu  et  a  été  arrosée  de  ses  sueurs  et  de 
son  sang- 1  Comme  ils  bondiraient  d'indignation  s'ils 
voyaient  un  misérable  s'y  laisser  aller  à  des  profa- 
nations sacrilèges  !  Plus  coupable  est  le  profanateur 
de  la  sainte  messe.  L'autel,  ne  nous  lassons  pas  de 
le  redire,  parce  que  ce  point  est  d'une  importance 
fondamentale,  l'autel  est  une  Crèche  nouvelle  où  Jé- 
sus prend  une  naissance  mystérieuse  ;  l'autel  est 
comme  une  reproduction  abrégée  de  la  Terre  Sainte, 
où  il  continue  ses  prédications  et  ses  miracles  ;  l'autel 
est  un  Calvaire  où  il  meurt  mystiquement.  Le  pro- 
fanateur de  la  sainte  messe  ressemble  aux  Juifs  qui 
insultaient  aux  douleurs  et  aux  humiliations  du  divin 
Crucifié.  Que  dis-je?  il  est  plus  criminel  qu'eux,  car, 
dit  saint  Paul,  s'ils  l'avaient  connu,  ils  ne  l'auraient 
pas  crucifié'1:  tandis  que  celui  qui  manque  de  res- 
pect à  la  Victime  eucharistique  n'a  pas  l'excuse  de 
l'ignorance.  Non  !  ne  ressemblons  pas  aux  Scribes  et 
aux  Pharisiens,  insulteurs  du  Fils  de  Dieu  mourant; 
imitons  plutôt  les  vringt -quatre  vieillards  prosternés 
dans  la  plus  pat  laite  adoration  devant  le  trône  de 
X Agneau    immolé   depuis   l'origine  du    monde!2 

II.  s'il  non-  avait  été  donné  d'assister  sur  le  Gol- 
gotha  au  draine  sanglanl  de  l'immolation  du  Sauveur, 
a  la  vue  de  ses  suprêmes  humiliations,  de  ses  incom- 
parables douleurs,  de  son  sang  coulanl  par  les  plaies 
des  clous,  des  fouets  et  «les  épines,  songeant  que  ce 
divin   Rédempteur  ne  souffrait  el  ne  mourait  que  par 

1  Si  enim  coj  g]  irise  cru< .; 

s.  nt.  (I  Cor.,  r: 
-  Apoc  .  mu.  8. 
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amour  pour  nous,  pour  notre  salut,  oh  !  sans  doute, 
en  face  d'une  telle  charité,  notre  cœur  n'aurait  pas 
été  plus  dur  que  le  rocher  et  plus  insensible  que  le 
soleil.  Nous  aurions  été  saisis  du  plus  invincible 
amour  et  de  la  plus  amère  contrition  pour  nos  péchés. 
causes  de  tant  de  souffrances.  Nous  aurions  partagé 
les  sentiments  de  la  très  sainte  Vierge,  de  saint  Jean 
l'évangéliste,  de  sainte  Mario  Ma.edeleine.  la  péche- 
resse  convertie.  Eh  bien!  croyons-le  fermement,  la 
messe,  c'est  le  sacrifice  de  la  eroix  reproduit  de  la 
manière  la  plus  vive  et  la  plus  touchante.  Pendant  sa 
célébration,  livrons-nous  done  à  toutes  les  émotions 
de  la  plus  compatissante  charité  et  de  la  plus  doulou- 
reuse componction.  Ne  ressemblons  pas.  par  notre 
indifférence,  à  ces  soldats  mercenaires  qui.  pendant 
que  la  divine  Victime  rendait  le  dernier  soupir,  ti- 
ra ionl    froidement  au  sort  sa   robe  sans  couture  ! 

III.  Donc,  sentiment  de  respect  et  de  contrition. 
mais  aussi  sentiment  de  confiance.  A  la  messe,  au 
moment  solennel  de  la  consécration.  Dieu  nous  donne 
son  Fils  :  (pie  peut-il  nous  refuser,  après  un  pareil 
présent?  -  A  la  messe,  Jésus-Christ,  l'infinimenl 
riche,  l'infiniment  puissant,  l'infiniment  misérioor- 
dieux.  est.  là  présent  pour  nous  :  implorons  donc  de 
sa  bonté,  sans  crainte  d'être  rebutés,  telle  grâce  que 
nous  désirons!  Il  peut,  il  veut  nous  l'accorder.  «  Si 
vous  êtes  malades,  nous  dit  saint  Ambroise,  Jésus  est 
votre  médecin  :  si  vous  êtes  tourmentés  par  la  fièvre. 
il  est  la  fontaine  des  eaux  rafraîchissantes  :  si  voua 
(•les  chargés  d'iniquités,  il  est  votre  salut  :  si  vous 
avez  besoin  de  soutien,  il  est  votre  forée  ;  si  VOUS 
avez  faiin.  il  est  votre  nourriture  :  si  vous  êtes  dans 
les  ténèbres,  il  est  votre  lumière  :  si  vous  êtes  en 
danger  de  mort,  il  est  votre  vie  :  si  vous  désirez  le 
ciel,  il  es4   la  voie  qui  v  conduit  !  Mais,  non  seu- 

lement, à  [g  messe,  Jésus  est  notre  Dieu,  il  est  noire 
Médiateur,  toujours  prêt  à  acquitter  no-  dettes  à 
l'égard  de  son   l'ère  ci  à   intercéder  en  notre  faveur. 


iée  délicieuse  et  consolante  !  Nous  n'avons  qu'à 
l'en  prier,  et  il  adorera  pour  nous,  il  remerciera  pour 
nous,  il  expiera  pour  nous,  il  implorera  pour  nous  ! 
Certes,  après  cela,  il  n'est  pas  difficile*  de  comprendre 
pourquoi  les  saints  ont  eu  tant  de  confiance  dans 
le  saint  sacrifice,  et  pourquoi  ils  ont  eu  tant  de  zèle 
à  y  assister.  Après  cela,  je  ne  m'étonne  plus  que  des 
personnages,  d'ailleurs  écrasés  d'affaires  et  préoccu- 
pés de  soins  très  importants,  aient  consacré  chaque 
jour  un  temps  précieux  à  entendre  la  messe.  Ainsi 
le  grand  Constantin  ne  se  contentait  pas  d'entendre 
la  messe  tous  les  jours  dans  son  palais  ;  mais,  lors 
même  qu'il  marchait  à  la  tête  de  ses  armées  et  jus- 
qu'au milieu  des  camps,  il  était  suivi  d'un  autel  por- 
tatif, et  il  ne  manquait  aucun  jour  de  faire  célébrer 
les  saints  mystères  en  sa  présence. 

Imitons  les  exemples  des  saints.  Venons  au  saint 
sacrifice  ;  confions  notre  supplique  à  l'Agneau  im- 
molé, et  son  Père  nous  écoutera,  dabit  vobis  !  Ne 
mettons  pas  de  bornes  à  nos  désirs.  Demandons  un 
repentir  sincère  de  nos  péchés  qui  nous  fasse  vivre 
dans  la  componction  et  la  douleur;  une  crainte  salu- 
taire qui  nous  fasse  fuir  à  la  vue  de  tant  de  dangers 
«pie  nous  trouvons  sous  nos  pas  ;  la  défaite  de  ces 
-ions  qui  semblent  se  jouer  de  notre  cœur  à  leur 
gré  ;  l'humiliation  de  ces  puissances  de  ténèbres  qui 
rôdent  constamment  autour  de  nous  pour  nous  atta- 
quer et  nous  surprendre  ;  demandons  un  sincère  esprit 
de  foi  qui  préside  à  toutes  nos  délibérations,  une  vive 
charité  qui  anime  toutes  nos  démarches  ;  demandons 
l'humilité  dans  l'éclat,  la  patience  dans  l'adversité  ; 
demandons  tout  ce  qui  peut  établir  ou  affermir  en 
nous  le  royaume  de  Dieu,  cela  nous  sera  accordé  dès 
que  Jésus  demandera  avec  nous  et  pour  nous.  Dubit 
vobis!  Ne  craignons  pas  même  de  .solliciter  ce  que 
Jésus -Christ  regarde  comme  accessoire  à  la  justice: 
la  réussite  d'une  affaire  d'où  dépend  notre  avenir 
temporel  ;    la    santé    de    telle    personne    qui   nous    est 
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chère;  le  gain  de  tel  procès;  la  lumière  dans  telle 
difficulté;  une  issue  favorable  dans  telle  situation 
embarrassante;  le  succès  de  telle  entreprise.  Si  nous 
sollicitons  ces  avantages  secondaires  avec  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu,  avec  ce  cœur  et  cet  esprit  de 
discernement  qui  regarde  moins  les  biens  qu'il  cher- 
che que  le  saint  usagée  qu'il  peut  en  faire,  nous  serons 
entendus.  Dabit  vobis!  Ne  craignons  pas  de  prier 
pour  les  autres  ;  implorons  hardiment  le  soulagement 
des  âmes  du  purgatoire,  la  sainteté  de  ceux  qui  sont 
confiés  à  nos  soins,  l'amendement  des  pécheurs,  la 
conservation  et  la  prospérité  de  nos  supérieurs,  la 
paix  et  la  tranquillité  de  l'Eglise,  la  diffusion  de  son 
pacifique  et  salutaire  empire.  Dabit  vobis! 

Mais  pour  retirer  de  la  messe  les  bénédictions  que 
les  saints  y  ont  trouvées,  usons  des  moyens  dont  ils 
se  sont  servi,  employons  les  méthodes  auxquelles  ils 
ont  eu  recours. 


II 


I.  Une  méthode  excellente,  surtout  "pour  les  per- 
sonnes fortement  portées  aux  distractions  ou  j'en 
capables  de  réfléchir  et  de  méditer,  c'esl  de  lire  dans 
un  livre  de  prières,  en  suivant  les  actions  du  prêtre 
et  en  ayant  soin  de  prononcer  les  paroles  plutôl  avec 
le  cœur  qu'avec  les  lèvres. 

II.  Il  en  est  qui  emploient  délicieusement  et  très 
fructueusement,  le  temps  du  saint  sacrifice  en  l'ai- 
attention  aux  rites  et  aux  cérémonies,  quand  elles  ont 
le  bonheur  d'en  être  instruites.  Elles  goûtent  les  en 
geignements  que  l'Eglise  veul  nous  donner:  H  par  la 
forme  de  l'autel,  et  par  le  nombre  des  Lumières,  el 
par  la  lampe  du  Saint-Sacrement,  el  par  La  couleur 
d^  ornements  sacrés,  et   par  les  paroles  pronom 
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taute,  à  basse  ou  à  demi-voix,  et  par  l'encens 
qui  s'élève  en  nuages  odoriférants,  et  par  les  yeux 
élevés  vers  la  croix,  et  j>ar  les  inclinations  et  les 
génuflexions,  et  par  les  saluts  donnés  au  peuple,  et 
par  les  mains  étendues  et  rapprochées,  et  par  la  ma- 
tière précieuse  des  vases  sacrés,  et  par  les  mouve- 
ments divers  à  droite  ou  à  gauche  de  l'autel,  et  par 
les  différentes  parties  de  l'oblation  sainte,  et  par  Les 
signes  de  croix  multipliés,  etc.. 

III.  Puisque  la  messe  est  la  reproduction  du  sacri- 
fice de  la  croix,  c'est  bien  faire  d'y  méditer  sur 
une  ou  plusieurs  scènes  de  la  Passion.  Il  y  en  a  qui 
repassent  en  esprit  les  quatorze  stations  de  la  voie 
douloureuse,  et  qui,  après  un  moment  de  réflexion  sur 
chacune,  font  de  tout  cœur  un  acte  de  charité  et  de 
contrition.  Pratique  éminemment  salutaire! 

IV.  Une  excellente  manière  d'entendre  la  messe, 
c'est  de  s'y  occuper  des  quatre  fins  du  divin  Sacrifice, 
en  se  posant  sur  chacune  ces  trois  questions  :  «  Que 
dois-je  à  Dieu  par  rapport  à  l'adoration,  à  l'action 
de  grâces,  etc.?  Que  puis-je  seul,  pour  m'acquitter 
de  ce  devoir?  Que  puis-je  avec  Jésus-Christ  s'immo- 
la'nt  pour  moi  sur  l'autel  ?  »  On  utilise  diversement 
cette  méthode.  Certaines  personnes  ont  l'habitude  de 
diviser  la  messe  en  quatre  parties.  1°  Depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  préface,  elles  s'appliquent  à 
adorer  Dieu  par  Jésus-Christ;  2°  depuis  la  préface 
jusqu'à  la  consécration,  elles  remercient  Dieu  par 
Jésus-Christ  ;  3°  depuis  la  consécration  jusqu'à  la 
communion  du  prêtre,  elles  demandent  à  Dieu,  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  pardon  de  leurs  péchés  : 
4"  elles  implorent,  toujours  par  Jésus-Christ,  depuis 
l.i  communion  du  prêtre  jusqu'à  la  fin  des  saints  mys- 

3  diverses  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  arriver  au  ciel.  —  Quelquefois  une  seule  de  ces 
fins  suffit,  pour  satisfaire  la  piété  et  remplir  les  âmes 
des  plus  abondantes  bénédictions.  Une  bonne  fille 
.■?e  lamentait  un  jour  de  ce  qu'elle  entendait  mal   Là 
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messe.  Que    faites-vous   donc   pendant   qu'on   la. 

célèbre?  lui  demanda  son  directeur.  Elle  lui  répon- 
dit: «  Je  ne  fais  rien  autre  chose  que  de  pleurer  mes 
péchés.  —  «  Continuez,  lui  repartir  l'homme  de 
Dieu,  vous  entendez  très  bien  la  mes-''  ! 

Y.  Une  autre  méthode  très  catholique  pour  assister 
fructueusement  au  saint  sacrifice,  c'est  de  suivre, 
en  y  conformant  ses  pensée-  et  ses  sentiments,  les 
prières  liturgiques  que  le  célébrant  récite  à  L'autel. 
Ces  prières  sont  l'expression  officielle  des  hommages 
que  l'Eglise  offre  à  Dieu  par  Jésus-Christ,  notre 
Prêtre  éternel,  la  Victime  de  notre  salut.  Elles  sont 
très  agréables  à  Dieu,  toutes  lumineuses  de  doctrine, 
et  toutes  parfumées  de  la  plus  suave  pieté.  Elles 
apportent  à  l'âme  qui  les  redit  avec  amour  et  respect, 
une  grande  impression  d'édification.  Témoin  les  sen- 
timent- qu'éprouvait,  en  les  entendant  prononcer,  un 
célèbre  historien  du  xixe  siècle,  alors  seulemenl  a 
demi-converti,  mais  qui  mérita  de  faire  une  mort 
très  chrétienne.  Le  fait  est  rapporté  par  un  illustre 
évêque  de  notre  époque  x . 

«  Dans   l'été    de    1854,    dit   Mgr    d'Autun,    peu    de 
temps  après  mon  ordination  ati  sous-diaconat,  Augus- 
tin   Thierry,    qui    demeurait    à   peu    de    distance    de 
l'Oratoire,  avait  prié  mes  supérieurs,  les  PP.  Pététot 
et    Gratry,     de    lui    envoyer    un    de    nous,     chaque 
dimanche,  afin  de  lui  faire  une  «  lecture  religieuse. 
A  titre  d'ancien  élève  de  l'Ecole  normale  et  d'ag 
d'histoire,    j'avais    été    député    à    cette    honorabli 
charitable  mission. 

«  Je  m'étais  imaginé  que  l'illustre  aveugle  m'expri- 
merait le  désir  d'entendre  successivement  des  p 
choisies  de  notre  littérature  sacrée,  peut -être  certains 
épisodes  des  récite  bibliques,  —  ou  bien  des  chefs- 
d'œuvre  oratoires  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  Mas- 
sillon,  du  P.   l.acoidaire.  que  sais-je  ? 

Liaal  Perraud,  Souvenirs  sur  Ernest  Renan. 
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«  Dans  notre  première  entrevue,  et  après  l'échange 
ttea  politesses  et  salutations  d'usage,  Augustin  Thierry 
me  dit  :  «  Monsieur  l'abbé,  veuillez,  me  lire  les  prières 
de  «  l'Ordinaire  de  la  messe,  »  ce  que  je  fis  aussitôt. 
en  commençant  par  le  psaume  Introibo,  pour  aller, 
-ans  interruption,  jusqu'au  Yerbum  caro  faction  est  de 
l'évangile  de  saint  Jean. 

«  Ce  fut  la  même  chose  tous  les  autres  dimanches, 
et  cela  jusqu'au  mois  de  mai  1856,  époque  à  laquelle 
une  nouvelle  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie 
détermina  la  mort  d 'Augustin  Thierry . 

«  Je  n'oublierai  jamais  de  quelle  façon  il  se  dispo- 
sai à  entendre  cette  lecture.  Il  se  faisait  habiller 
comme  s'il  avait  dû  aller  en  ville.  Il  avait  même 
-oin.,  en  signe  de  respect,  d'avoir  lés  mains  gantées. 
Je  lisais  lentement,  dans  la  langue  même  de  l'Eglise, 
ces  (trières  liturgiques  qualifiées  par  M.  Renan 
«  d'inepties  et  de  misères.  »  Elles  arrachaient  parfois 
à  mon  auditeur,  et  comme  malgré  lui,  des  cris  d'admi- 
ration :  «  Que  c'est  beau,  disait-il  à  demi-voix  !  Que 
«  c'est  grand  !  Que  c'est  profond  !  »  Puis,  quand  je 
m'étais  acquitté  de  mon  office,  il  m'exprimait  sa 
reconnaissance  dans  les  termes  les  plus  émus  et  les 
plus  délicat-. 

«  Un  certain  dimanche,  ma  soutane  avait  été  aper- 
çue par  un  de  ses  amis,  qui  avait  dû  attendre  dans  le 
-a lou  voisin  que  j'eusse  achevé  la  lecture  de  ce  latin 
d'église.  Je  sus  depuis  que  le  visiteur  avait  exprimé 
son  étonnement.  Sans  aucun  respect  humain,  Augus- 
tin Thierry  répondit  :  «  Oui,  mon  ami,  on  vient  me 
«  lire  les  prières  de  la  messe  ;  et,  sans  ma  paralysie 
«  qui  me  cloue  sur  ce  fauteuil  et  m'empêche  abso- 
«  lument  de  sortir,  j'irais  l'entendre.  » 

Suivons  telle  méthode  qui  ira  mieux  à  notre  piété. 
M  lis  souvenons-nous  que  l'assistance  à  la  messe  est 
un  des  principaux  moyens  de  sanctification.  Ello  est 
d'une  efficacité  merveilleuse  pour  nous  protéger,  nous 
défendre  et  nous  aider  dans  la  pratique  de  la  vertu  ; 

20 


—  350  — 
ec  un  grand,  saint  a  pu  ctire  que  s'il  était  possible 

DE    XE    POINT    A  VOIE    DE    CALYAIBE,    UNE    SEULE    MESSE 
SUFFIRAIT     TOUE     RACHETEE     LE     MONDE     ENTIEE. 


Lorsque    vous    êttfs    lieront    l'autel,    cous   ne   de 
plus   penser    que    vous    êtes   devant   les   hommes.    Ne 
voyez-vous  pas  les  chœurs  des  anges  et  des  archanges 
à   vos    côtés,    saisis   de   respect    devant    le    souvenu// 
Maître  du  ciel  et  de  la  terre  ! 

S.  Jean  Chrysostome. 


■w 


CHAPITRE  IX 


PIEUSE  MÉTHODE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  POUR 
ENTENDRE  LA  SAINTE  MESSE 


Memoria  memor  cro  et  tabes- 
cet  in  me  anima  mea. 

Je  me  souviendrai  :  et  mon 
âme  sera  dans  un  ravissemenl 
céleste. 

(Tien.,  m,  20). 


S.  François  de  Sales  est  certainement  l'un  des 
saints  qui  ont  pénétré  le  plus  profondément  dans  les 
splendeurs  du  mystère  de  nos  autels,  et  en  ont 
exploré  avec  le  plus  d'amour  les  incomparables  ri- 
chesses. Il  donne  à  la  messe  les  noms  les  plus  beaux, 
il  en  relève  les  sublimes  excellences,  il  exhorte  de 
la  manière  la  plus  pressante  les  fidèles  à  y  assister. 
Comme  il  en  prêchait  par  son  exemple  les  divines 
grandeurs  !  «  Quant  à  la  manière  de  célébrer  le 
saint  sacrifice,  lit-on  dans  le  procès  de  sa  canonisa- 
tion, le  bienheureux  François  de  Sales  sortait  de  la 
sacristie  tout  embrasé  d'amour,  s'approchait  de  l'au- 
tel, commençait,  poursuivail  et  achevait  le  saint  sacri- 
fiée avec  t ; i nt  d'auguste  et  humble  majesté  :  jusqu'aux 
moindres  cérémonies  avec  une  si  intime  attention, 
nui'  si  profonde  soumission  intérieure,  et  si  sublime, 
sérieuse  et   modeste  gravité   ci    3érénité  extérieure; 
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avec  une  si  naïve,  pieuse  et  vénérable  sincérité,  tran- 
quillité et  douceur  en  tous  ses  gestes,  mouvements 
actions  ;  avec  tant  de  zèle,  ferveur  d'esprit  et  de 
corps,  qu'on  voyait  rejaillir  au  visage  et  en  tout  ce 
bienheureux  une  je  ne  sais  quelle  splendeur  toute  sin- 
gulière, qu'il  ressemblait  plus  à  un  séraphin  céleste 
qu'à  un  homme  terrestre.  » 

Aussi  cherchait-il  par  tous  les  moyens  à  faire 
partager  au  prochain  l'estime  qui  remplissait  son 
cœur  vis-à-vis  de  la  messe.  En  chaire,  au  tribunal 
de  la.  pénitence,  il  adressait  Les  exhortations  les  plus 
brûlantes.  Il  composa  plusieurs  écrits  dans  le  même 
but  :  pour  les  prêtres,  pour  les  religieuses  de  la  Visi- 
tation, et  pour  les  fidèles,  afin  que  le  saint  sacrifice 
fut.  bien  célébré  et  bien  entendu.  Je  suis  heureux 
de  citer  une  de  ces  méthodes,  qu'il  a  tracée  pour  tous 
les  chrétiens1.  Elle  s'inspire  de  cette  grande  pensée: 
que  la  messe  est  la  reproduction  et  la  continuation 
du  sacrifice  de  la  croix.  Cet  opuscule  est  tout  rempli 
•les  plus  beaux  sentiments. 


I 


Li'bnteéb  du  pkêtke  a  l'autel  :  Jésus  entre  nu 
jardin  des  Oliviers.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
fils  du  Dieu  vivant,  vous  avez  voulu  être  saisi  de 
crainte  et  de  tristesse  à  l'instant  de  votre  Passion. 
donnez-moi  la  grâce  de  vous  consacrer  tous  mes 
ennuis.  O  Dieu  de  mon  cœur,  aidez-moi  à  les  endurer 
dans  l'union  de  vos  souffrances  et  de  vos  tristesses, 
afin  que,  par  le  mérite  de  votre  Passion,  ils  me  soient 
rendus  salutaires.   Amen. 

Au  commencement  de   i.a  messe  :   Les  prières  <l< 
Jésus  an  Jardin.        Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  fils 


1  I >i'\ ..tes  médi tatione  sur  tous  Les  mystères  «lu  sainl  sacrifii 
ki  messe.  Edition  Briday,  tome  III.  p   896 
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du  Dieu  vivant,  qui  avez  voulu  être  fortifié  lorsque 
vous  priiez  au  jardin  des  Olives,  faites  que  par  la 
vertu  de  votre  oraison,  votre  saint  ange  m'assiste  tous 
les  jours  en  mes  prières. 

Au  Conpitbor  :  JësQjbs  est  prosterné  à  terre.  — 
Mon  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  avez  répandu  une 
sueur  de  sang  par  tous  vos  membres,  dans  l'excès  de 
votre  douleur,  lorsque  étant  réduit  à  l'agonie  vous 
priiez  ce  Père  éternel  au  Jardin,  faites  que  par  le 
souvenir  de  votre  Passion,  je  puisse  participer  à  vos 
douleurs  divines,  et  que,  au  lieu  de  sang,  je  verse 
des  larmes   pour  mes  péchés. 

Au  BAISEE  de  l'autel  :  Jésus  est  trahi  par  le 
baiser  de  Judas,  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
avez  enduré  le  baiser  du  traître  Judas,  faites-moi  la 
grâce  de  ne  vous  trahir  jamais,  et  de  rendre  à  mes 
calomniateurs  les  offices  d'une  amitié  chrétienne. 
Amen. 

Le  pbêtbe  va  au  côté  de  l'Epitbe:  Jésus  est 
emmené  comme  un  prisonnier.  —  Mon  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  avez  bien  voulu  être  garrotté  par 
les  mains  des  méchants,  rompez  les  chaînes  de  mes 
péchés,  et  retenez-moi  tellement  par  les  liens  de  la 
charité  et  de  vos  commandements;  que  les  puissances 
de  mon  corps  et  de  mon  âme  ne  s'échappent  point  à 
commettre  une  chose  qui  soit  contraire  à  votre  sainte 
volonté. 

A  l'Intboït:  Jésus  est  souffleté.  -  Mon  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  avez  voulu  être  conduit  comme  un 
criminel  à  la  maison  d'Anne,  faites-moi  la  grâce  de 
ne  pas  être  entraîné  au  péché  par  l'esprit  mauvais, 
ou  par  les  hommes  pervers,  mais  d'être  guidé  par 
votre  Saint-Esprit  en  tout  ce  qui  est  agréable  à  votre 
divine  volonté.   Amen. 

Au  Kybie  eleison  :  Jésus  est  renié  pur  Pierre. 
Mon  Seigneur  Jésus-Chrisl  qui  avez  supporté 
d'être  trois  fois  renié  dans  la  maison  de  Calphe  par 
le   prince  des  apôtres,  préservez-moi  de-    mauva 

20* 
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compagnies,  afin  que  le  péché  ne  me  sépare  jamais 
de  vous.  Amen. 

Au  Domixus  vobiscum  :  Jésus  regarde  Pierre  et  le 
convertit.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui.  par  un 
regard  de  votre  amour,  avez  tiré  des  yeux  de  saint 
Pierre  les  larmes  d'une  véritable  pénitence,  faites, 
par  votre  miséricorde,  que  je  pleure  amèrement  mes 
péchés,  et  que  je  ne  vous  renie  jamais  de  fait  ou 
de  parole,  vous  qui  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
Amen. 

A  l'Epitre  :  Jésus  est  mené  chez  Pilote.  —  Moe 
Seigneur  Jésus  -  Christ,  qui  avez  voulu  être  mené 
devant  Pilate,  et  accusé  faussement  en  sa  présence, 
apprenez-moi  le  moyen  d'éviter  les  tromperies  dea 
méchants,  et  de  professer  votre  foi  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Amen. 

Au  Munda  cor  meum  :  Jésus  est  emmené  eh<  : 
Hérode.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  étant  en 
la  présence  d'Hérode,  avez  souffert  les  fausses  accu- 
sations sans  répliquer  un  seul  mot,  donnez-moi  la 
force  d'endurer  courageusement  les  injures  dea  ca- 
lomniateurs, et  de  ne  pas  communiquer  aux  indignes 
les  mystères  sacrés. 

A  l'Evangile:  Jésus  est  moqué  et  ramené  dorant 
Pilate.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  souf- 
fert d'être  renvoyé  d'Hérode  à  Pilate,  qui  devinrent 
amis  par  ce  moyen,  faites -moi  la  grâce  de  ne  pas 
craindre  les  conspirations  que  les  méchants  font 
contre  moi,  mais  d'en  tirer  profit  afin  d'être  digne 
de  vous  être  conforme.  Amen. 


11 


A  l'ouvebtubh  du  calice:  Jésus  est  dépouilh 
Mon   Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  voulu  être  dé- 
pouillé de  vos  vêtements  et  cruellemenl   flagellé  pour 
mon   salut,   faites-moi   la  grâce  de  me  décharger 
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péchés  par  une  bonne  confession,  afin  de  pas  paraître 
devanl  vos  yeux  dépouillé  des  vertus  chrétiennes. 
Amen. 

A  l'Offebtoibe  :  Jésus  est  lié.  —  Mon  Seigneur 
--Christ  qui  avez  voulu  être  lié  à  la  colonm 
déchiré  à  coups  de  fouet,  donnez-moi  la  irrâce  d'en- 
durer patiemment  les  fléaux  de  votre  correction  fra- 
ternelle, et  de  ne  point  vous  affliger  désormais  par 
mes  péchés.   Amen. 

Lobsqu'on  cotrvKE  LE  calice:  Jésus  est  couronné. 
Mon   Seigneur  Jésus-Christ   qui   avez   voulu   être 
couronné  d'épines  pour  moi,  faites  que  je  sois  telle- 
ment   piqué    par    les    épines    de    la    pénitence   en    ce 
monde,  que  je  mérite  d'être  couronné  au  ciel.  Amen. 

Lorsque  le  pbêtbe  lave  ses  mains  :  Pilate  lave 
ses  mains.  —  Mon  Seigneur  Jésus -Christ,  fils  du 
Dieu  vivant,  qui,  étant  déclaré  innocent  par  la  sen- 
tence du  gouverneur  Pilate,  avez  souffert  les  impos- 
tures et  les  reproches  des  Juifs,  donnez -moi  la  grâce 
de  vivre  dans  l'innocence,  et  de  ne  point  m'inquiéter 
de  mes  ennemis.  Amen. 

A  l'Obate  fbatbes  :  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Ecce 
homo  !  —  Mon  Seigneur  J  isus-Christ,  qui  avez  voulu 
être  bafoué  pour  moi  en  présence  des  Juifs,  subissant 
l'injure  de  leurs  risées,  faites  que  je  ne  ressente  point 
le  chatouillement  de  la  vaine  gloire,  et  que  je  compa- 
raisse au  jugement,  décoré  des  moqueries  du  monde. 
Amen. 

A  LA  PbéFACE  :  Jésus  est  condamné  à  mort.  — 
Mon  Seigneur  Jésus-Christ  qui  avez  voulu  quoiqu'in- 
nocent  être  condamné  pour  moi  au  supplice  de  la 
croix,  donnez-moi  la  force  de  supporter  la  senten<<- 
d'une  mort  cruelle  pour  votre  amour,  et  de  ne  point 
redouter  les  faux  jugements  des  hommes,  et  de  ne 
juger  personne  injustement.  Amen. 
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III 

Au  Mémento  poub  les  vivants  :  Jésus  porU 
croix.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  porté 
l,i  croix  pour  moi  sur  vos  épaules,  faites  que  j'em- 
brasse volontairement  la  croix  de  la  mortification, 
et.  que  je  la  porte  constamment  pour  votre  amour. 
Ai  tien. 

A  l'Action:  Sainte  Véronique  essuie  d'un  linge 
lu  face  de  Xotre-Seig)ieur.  —  Mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui,  étant  dans  le  chemin  par  lequel  vous 
marchiez  au  supplice  de  la  croix,  avez  dit  aux  fem- 
mes qui  pleuraient  pour  l'amour  de  vous,  qu'elles 
devaient  pleurer  pour  elles-mêmes,  donnez-moi  La 
grâce  de  bien  pleurer  mes  péchés,  donnez-moi  les 
larmes  d'une  sainte  compassion  et  d'un  saint  amour. 
qui  me  rendent  agréable  à  votre  sainte  Majesté. 

A  LA  BÉNÉDICTION  DES  OFFBANDES :  JêsilS  est  atta- 
ché à  la  croix.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
avez  voulu  être  élevé  sur  la  croix  pour  mou  salut,  y 
attachant  avec  vous  la  cédule  de  nos  péchés  ci  de  la 
mort,  transpercez  ma  chair  d'une  sainte  crainte,  afin 
qu'embrassant  fortement  vos  commandemants,  je  sois 
toujours  attaché  à  votre  croix.  Amen. 

A  l'élévatiox  de  l'hostie  :  Jésus-Christ  crucifié 
,1  élevé  entre  ciel  et  terre.  —  Mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  avez  voulu  être  élevé  sur  la  croix  et  exalte 
de  la  terre  pour  moi,  retirez-moi  des  affections  ter» 
restres,  élevez  mon  esprit  à  La  considération  des  choses 
célestes.  Amen . 

A  l'élévation  du  calice:  Le  sang  de  Jésus-Chrùsi 
coule  de  ses  plaies.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  qui 
avez  l'ait  couler  de  vos  plaies  salutaires  la  fontaine 
de  vos  grâces,  faites  que  votre  sang  9acré  me  fortifie 
contre  les  mauvais  désirs,  el  me  soit  un  remède  salu- 
taire pour  mes  péchés.  Amen. 

Au   Mémento    poub    les   tbéfassés  :   .lésas  prie 


-  357  - 

pour  les  hommes.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui. 
étant  attaché  à  la  croix,  avez  prié  votre  Père  pour 
tous  les  hommes,  môme  pour  vos  bourreaux,  donnez- 
moi  l'espril  <le  douceur  et  de  patience  qui  me  fasse 
aimer  mes  ennemis,  rendre  le  bien  pour  le  mal,  sui- 
vant votre  exemple  et  vos  commandements.  Amen. 
Au  Noms  QUOQUE  peccatobibus  :  La  conversion 
du  bon  larron.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
avez  promis  la  gloire  du  paradis  au  larron  qui  se 
repentait  de  ses  péchés,  regardez-moi  des  yeux  de 
votre  miséricorde,  afin  qu'à  l'heure  de  ma  mort  vous 
disiez  a  mon  âme:  «  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi 
en  paradis.      Amen. 


IV 


Av  Patbb  :  Les  sept  paroles  de  Jésus  en  croix. 
Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  étant  attaché  à 
la  croix,  avez  recommandé  votre  sainte  Mère  au  dis- 
ciple bien-aimé,  le  disciple  à  votre  Mère,  faites-moi 
!  i  grâce  de  me  recevoir  sous  votre  protection,  afin 
que,  me  préservant  parmi  les  dangers  de  cette  vie, 
je  sois  du  nombre  de  vos  amis.  Amen. 

A  la  division  de  l'hostie  :  Jésus  meurt  sur  la 
croix.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  mourant 
sur  la  croix  pour  mon  salut,  avez  recommandé  votre 
au  Père  éternel,  faites  que  je  meure  avec  vous 
spirituellement,  afin  qu'à  l'heure  de  ma  mort  je  rend"' 
mon  âme  entre  vos  main.-.  Amen. 

Quand  le  pbêtbe  met  une  pabticule  de  l'hos- 
tie dans  le  «alice:  L'âme  de  Jésus  descend  aux 
•  s.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  après  avoir 
terrassé  les  puissances  du  démon,  êtes  descendu  aux 
enf«-  vez  délivré  les  justes  qui  y  étaient  déte- 

nus, faite-,  je  vous  en  prie,  descendre  en  purgatoire 
la  vertu  de  votre  sang  et  de  votre  passion  but  les 
âmes  des  fidèles  trépassés,  afin  qu'étant  absoutes  de 
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leurs  péchés,  elles  soient  reçues  dans  votre  sein,  et 
jouissent  de  la  paix  éternelle.  Amen. 

A  l'Agnus  Dei  :  La  conversion  de  plusieurs  à  la 
mort  de  Notre-Seigneur.  —  Mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  plusieurs  ont  déploré  leurs  péchés  par  lu  con- 
sidération de  vos  souffrances:  faites-moi  la  grâce, 
par  les  mérites  de  votre  passion  douloureuse  et  de 
votre  mort,  de  concevoir  une  parfaite  contrition  de 
mes  offenses,  et  que  désormais  je  cesse  de  vous 
offenser.   Amen. 

A  la  Communion  :  Jésus  est  enseveli.  —  Mon 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  voulu  être  enseveli 
dans  un  nouveau  monument,  donnez-moi  un  cœur 
nouveau,  afin  qu'étant  enseveli  avec  vous,  je  par- 
vienne à  la  gloire  de  votre  résurrection.  Amen. 

A  l'Ablution  :  Jésus  est  embaumé.  —  Mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  avez  voulu  mourir,  être  em- 
baumé, enveloppé  d'un  linge  blanc  par  Joseph  et 
Nicodème,  donnez-moi  la  grâce  de  recevoir  dignement 
votre  saint  corps  au  sacrement  de  l'autel,  et  dans 
mon  âme  embaumée  des  précieux  parfums  de  vos 
vertus.  Amen-. 

Après  la  Communion:  La  résurrection  de  -Jésus. 
Mon  Seigneur  Jésus-Christ  qui  êtes  sorti  victo- 
rieux et  triomphant  du  sépulcre  fermé  el  scellé, 
faites-moi  la  grâce  que,  ressuscitant  du  tombeau  de 
mas  vices,  je  marche  dans  une  nouvelle  vie,  afin 
que,  lorsque  vous  paraîtrez  dans  votre  gloire  j'y  pa- 
raisse aussi  avec  vous.  Amen. 

Au    DoMIM'S    VOBISCUM  :    Jésus   apparaît    à    ses    di.s- 

ciples.  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  <|iii  avez  réjoui 
votre  chère  Mère  et  vos  disciples,  leur  apparaissanl 
après  votre  résurrection,  donnez-moi  cette  grâce,  que, 
puisque  je  ne  puis  vous  voir  en  cette  vie  mortelle, 
je  voie  contemple  dans  l'autre  en  votre  gloire.  Amen. 

\\   \     DEBNIÈBB8     COLLECTES:    Jésus     converse    uer, 

ses  disciples  pendant  quarante  jours.  Mon  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui,  après  \jotre  résurrection,  avez  dai- 
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converser  l'espace  de  quarante  jours  avec  vos 
disciples,  et  leur  avez  enseigné  les  mystères  de  La 
foi;  ressuscitez  en  moi  et  affermissez-moi  dans  la 
croyance  de  vos  divines  vérités.  Amen. 

Au  dernier  Domixus  vobiscum  :  Jésus  monte  au 
r'n-l .  —  Mon  Seigneur  Jésus-Christ.,  qui  êtes  monté 
au  ciel  en  présence  de  vos  disciples,  après  avoir 
accompli  le  nombre  de  quarante  jours,  faites-moi  la 
grâce  que  mon  âme  se  dégoûte,  pour  votre  amour, 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  qu'elle  aspire  à 
l'éternité,  et  qu'elle  vous  désire  comme  le  comble  de 
la  félicité.  Amen. 

A  la  Bénédiction:  La  descente  du  Saint-Espi  il . 
—  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  donné  le 
Saint-Esprit  à  vos  disciples  persévérant  unanime- 
ment dans  l'oraison,  épurez,  je  vous  en  prie,  l'inté- 
rieur de  mon  cœur,  afin  que  le  Paraclet,  trouvant 
un  séjour  agréable  en  mon  âme,  l'embellisse  de  ses 
dons,  de  ses  grâces  et  de  sa  consolation.  Amen. 

Actions  de  grâces  at-rès  la  messe.  —  Mon  Sei- 
gneur Jésus -Christ,  fils  de  Dieu,  mon  Rédempteur, 
je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  d'avoir  entendu  la  .sainte  messe  ;  je  vous  prie 
par  Les  mérites  de  ce  saint  sacrifice,  de  me  donner 
l'esprit  et  la  force  de  résister  toujours  à  toutes  Les 
mauvaises  tentations,  afin  que,  sortant  de  ce  monde, 
jii  sois  digne  du  paradis.  Ainsi  soit-il. 


A  l'élévation  du  Très  Saint  Sacrement,  il  faut  avec 
une  ijmnde  contrition  de  cœur  adorer  Jésus-Christ, 
puis  l'offrir  à  Dieu  le  Père  pour  la  rémission  de  nos 
péchés  et  île  ceux  de  tout  le  monde,  et  nous  offrir 
nous-même,  quani  et  Lui,  avec  toute  l'Eglise.  (Quan- 
tum et  ille  1 

Sai.vt  François  de  Sales. 


CHAPITRE    X 

LA   LITURGIE   DE   LA   MESSE    :    LES   ÉGLISES 


Adorabo  ad  templum  sanc- 
tum,  tuutn,  et  confitebor  no* 
mini  tuo. 


J'adorerai  dans  votre  temple 
et  je  glorifierai  votre  aom, 

(Ps.  CXXXVII, 


La  messe  est  le  fondement  du  culte  catholique 
le  centre  de  la  religion;  c'est  à  elle  que,  finalement, 
se  rapportent  tous  les  rites  et  toutes  les  cérémonies, 
tant  son  excellence  est  relevée,  tant  ses  effets  sont 
magnifiques  1  Afin  de  mieux  apprécier  les  grandeurs 
du  saint  sacrifice,  afin  d'y  assister  plus  religieuse- 
ment, étudions  la  liturgie  do  nos  augustes  ni\.-t> 
Nous  parlerons  successivement  des  églises,  où  s'as- 
semble le  peuple  chrétien  pour  offrir  à  Dieu  ses 
hommages  par  l'oblation  de  la  sainte  messe  ;  de  l'autel 
où  se  consomme  L'immolation  de  la  divine  Victime  ; 
du  célébrant  ;  des  ornements,  des  couleurs  liturgiques  ; 
des  signes  et  des  paroles  ;  des  vases  sacrés  :  les  dif- 
férentes parties  du  saint  sacrifice  ;  du  (liant  litur- 
gique. Commençons  par  nous  entretenir  des  églises. 
Après  en  avoir  rappelé  brièvement  l'historique,  nous 
parlerons  de  leur  nécessité  et  de  leur  symbolisme1, 

1    Pour   relie    i  nsl  l'Ile  I  h  ni    el    DOUT   eelles   qui   suivront   sur    la   lillll- 

gie  de  La  messe  :  Durand  de  Mende  :  Rationale  ;  Guiliois  :  Caté- 
chisme, tome  IV  :  Mgr  de  Ségur  :  Les  Saints  Mystères;  la  litur- 
gie du  Grand  Séminaire  de  Langres  ;  Raflfray  :  Les  beautés  >/n 
culte  catholique;  L'abbé  Durand  :  Le  culte  catholique;  L'abbé 
Noël  :  Catéchisme  liturgique;  d'Hauterive  :  Catéchisme  di 
sévérance;  Cbaignon  :  Le  prêtre  à  l'autel;  Bacuez  :  Du  divin 
sacrifice;  Mgr  Gaume,  Opuscules  liturgiques;  (dur.  l.f  Saint 
se. 
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Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  à 
quelque  degré  de  civilisation  ou  de  barbarie  qu'ils 
appartiennent,  on  rencontre  des  lieux  spécialement 
affectés  au  culte  divin.  Les  forêts  et  les  montagnes 
[Jurent  à  l'origine  choisis  de  préférence  :  les  premières 
se  prêtent  à  la  prière  par  leur  mystérieux  silence  : 
l'élévation  des  secondes,  en  rapprochant  la  terre  du 
ciel,  semble  en  même  temps  rapprocher  l'homme  de 
Dieu.  Sur  l'ordre  du  Seigneur,  Moïse  fit  construire 
dans  le  désert  un  riche  tabernacle,  où  Jéhovah  ren- 
flait ses  oracles  et  où  il  donnait  des  marques  sensibles 
de  sa  présence,  jusqu'à  ce  qu'enfin  fût  bâti  ce  temple 
de  Salomon,  la  merveille  de  l'univers,  et  le  seul  lieu 
du  monde  où  il  fût  permis  aux  Juifs  de  sacrifier.  Les 
églises  chrétiennes  succédèrent  au  temple  de  Salomon. 
La  première  église  a  été  le  Cénacle,  où  Jésus-Christ 
célébra  la  Pâque  avec  ses  disciples  et  institua  l'ado- 
rable sacrement.  On  croit  que  ce  lieu  servit  longtemps 
pour  la  réunion  des  fidèles.  Les  apôtres  faisaient  la 
fraction  du  pain  dans  des  maisons  particulières!  c'est- 
à-dire  dans  des  salle-,  disposées  à  cet  effet.  Sous  le 
règne  des  tyrans  et  des  bourreaux,  on  ne  pouvait 
guère  avoir  d'édifice-  construits  exprès  pour  l'obla- 
t.ion  du  saint  sacrifice.  Obligea  de  fuir  et  de  se  cacher. 
les  premiers  chrétien-  n'avaient  d'autre  temple  que 
les  catacombes,  les  cryptes,  le  creux  des  rochers, 
l'obscurité  des  bois.  Cependant,  quelque  violent  que 
fûl  l'orage,  il  y  avait  des  moments  de  calme,  et  les 
fidèle-  en  profitaient  pour  construire  des  maisons 
exclusivement  consacrées  au  service  religieux.  A  la 
fin  du  troisième  siècle,  on  en  comptait  déjà  plus  de 
quarante  dans  la  ville  de  Rome.  Quand  la  religion 
de  Jesus-Chrisl  se  fut  assise,  avec  Constantin,  sur 
le  trône  des  Césars,  le  zèle  de-  chrétiens  prit  un  nou- 
\ç|   essor,   et  l'on  vit   surgir   île   toute   part    une    fi 

^1 
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d'églises  construites  avec  une  grande  magnificence  ; 
sans  compter  qu'après  de  longues  et  m\  stérieuses 
purifications,  les  fidèles  convertissaient  en  églises 
les  temples  et  les  basiliques  des  païens,  imitant  les 
Israélites  qui  firent  servir  au  culte  du  vrai  Dieu  les 
vases  des  Egyptiens.  Mais  c'est  surtout  au  moyen 
âge,  pendant,  le  treizième  siècle,  que,  sous  l'influence 
de  la  piété  et  de  la  foi,  on  vit  l'Europe  chrétienne 
se  couvrir  de  cette  splendide  floraison  d'églises  ma- 
gnifiques, qui,  encore  aujourd'hui,  excitent  si  puis- 
samment notre  admiration.  Une  association  d'ouvriers, 
souvent  illustres  par  le  génie  et  la  fortune,  s'était 
formée  pour  construire  gratis  des  temples  au  Sei- 
gneur. Dans  le  langage  naïf  de  l'époque,  on  les  nomma 
les  logeurs  du  bon  Dieu.  Cette  association  prit  nais- 
sance sous  les  murs  de  la  cathédrale  de  Chartres,  el 
s'étendit  promptement  en  France  et  en  Angleterre. 
Ses  membres  s'engageaient  à  se  rendre  les  devoirs 
de  l'hospitalité  et  de  la  charité  chrétienne.  Les  pro- 
cédés de  leur  art,  conservés  avec  soin  par  eux,  étaient 
enseignés  aux  agrégés.  Ils  allaient  où  on  les  appe- 
lait, se  logeaient  et  se  nourrissaient  chez  les  habi- 
tants. Ceux-ci,  animés  de  la  même  émulation  pieuse, 
s'empressaient  de  contribuer  de  cette  manière  à  l'édi- 
fication des  églises,  qui  devaient  embellir  leur  ville, 
et  perpétuer  d'âges  en  âges  le  souvenir  de  leur  foi  et 
de  leur  esprit  chrétien. 


Il 


Il  faut  des  églises  pour  plusieurs  raisons.  Noua 
devons  rendre  à  Dieu  nos  hommages;  non  seulement 
les  hommages  du  cœur,  mais  encore  les  homm  i 
du  corps,  non  seulement  individuellement,  mais  col- 
lectivement, puisque  Dieu  a  fait  et  les  corps  et  les 
âmes  et.  les  individus  et  les  sociétés.  Pour  cela,  il 
faut    un   endroit  où   le  peuple  puisse  se  réunir  : 
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endroit  c'est  L'église.  Comment  en  effet  célébrer  l'of- 
fice public,  en  plein  air,  quand  le  vent  souffle,  quand 
la  terre  est  couverte  de  neige,  quand  la  pluie  tombe 
ou  que  le  soleil  darde  sur  nos  têtes  ses  rayons 
ardents  ?  D'autre  part,  l'âme  humaine  éprouve  le 
besoin  de  s'abandonner  plus  entièrement  au  sentiment 
religieux  et  de  sentir  plus  vivement  la  présence  de 
Dieu.  Or,  les  églises,  étant  des  lieux  distincts  de  ceux 
où  se  traitent  les  affaires  profanes,  sont  plus  favo- 
rables au  recueillement  et  à  la  pensée  de  la  divinité. 
Du  reste  par  les  églises  et  par  l'intermédiaire  de 
l'homme,  la  nature  vient  rendre  hommage  au  Créa- 
teur. Les  quatre  éléments  :  l'eau,  l'air,  le  feu,  la 
terre,  sont  réunis  dans  le  temple  ;  l'eau  pour  le  sacri- 
fice ;  l'air,  dans  les  doux  accords  de  l'harmonie  ;  le 
feu,  dans  l'encensoir  et  à  l'autel  ;  la  terre,  dans  les 
constructions  de  l'édifice.  La  création  entière  est 
représentée  devant  le  Dieu  qui  l'a  tirée  du  néant  :  les 
montagnes  ont  fourni  et  leurs  pierres  et  leurs  marbres  ; 
les,  champs  et  les  coteaux,  le  pain  et  le  vin  du 
sacrifice  ;  les  forêts,  les  boiseries  de  l'autel  et  du 
.sanctuaire  ;  les  "prairies,  les  fleurs  qui  parfument  le 
temple  ;  la  mer,  les  pierres  précieuses  qui  brillent 
sur  la  coupe  du  calice  et  au  front  du  pontife  ;  les 
entrmlles  de  la  terre,  l'or  et  l'argent  des  vases 
sacrés  ;  les  parfums,  l'encens  qui  brûle  devant  le 
Seigneur.  Las  créatures  animées  y  sont  aussi  repré- 
sentées :  l'abeille  donne  la  eue  des  flambeaux  ; 
l'agneau,  sa  toison  ;  le  ver  à  soie,  les  riches  tissus 
des  ornements  sacrés  ;  le  cheval  a  conduit  les  maté- 
riaux qui  servent  à  la  construction,  etc..  Et  c'est 
a  insi  que  toute  la  nature,  dans  nos  temples,  s'im- 
mole à  sa  façon  devant  Dieu,  pour  rappeler  à  l'homme, 
roi  de  la  création,  qu'il  doit  faire  à  son  souverain 
Maître  le  sacrifice  volontaire  de  tout  son  être.  Enfin, 
où,  mieux  que  dans  nos  temples  sacrés,  apprendrons- 
nous  à  connaître  la  véritable  liberté,  la  véritable 
égalité  et  la  véritable  fraternité?   N'est-ce  pas  dans 
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les  églises,  que  tous  les  rangs  de  la  société,  réunis 
et  confondus,  se  prosternent  devant  Celui  qui  est  à 
la  fois  le  Seigneur  et  le  Père  de  tous  ? 


III 


Le  génie  chrétien,  au  moyen  du  symbolisme,  a  fait 
des  églises  autant  de  livres  grandioses,  où  les  plus 
ignorants  peuvent  lire  les  plus  belles  leçons  et  les 
plus  utiles  enseignements. 

Le  symbolisme,  je  le  retrouve,  sous  toutes  les 
formes,  dans  nos  temples. 

Symbolisme  dans  l'orientation.  -  Par  orientation 
on  entend  la  disposition  de  l'église  par  rapport  à  un 
point  de  l'horizon.  Les  constitutions  apostoliques  pres- 
crivent qu'elle  soit  tournée  vers  l'Orient.  Dès  les  pre- 
miers siècles,  ce  règlement  est  en  vigueur  ;  les  églises 
sont  construites  de  telle  sorte,  que  les  fidèles,  regar- 
dant l'autel  majeur,  ont  le  visage  fixé  du  côté  où  le 
soleil  se  lève.  Voici  les  raisons  de  cet  usage  litur- 
gique. C'est  parce  que  Jésus-Christ  fut  crucifié  le 
visage  tourné  vers  l'Orient  ;  parce  que  le  paradis  ter- 
restre, d'où  le  péché  nous  a  bannis,  était  à  L'Orienj  ; 
parce  que  Notre-Seigneur  s'éleva  au  ciel  à  l'Orient 
de  Jérusalem,  en  regardant  l'Occident  :  parce  que  le 
soleil  matériel  est  la  figure  de  Jésus-Christ,  soleil 
éternel  de  justice1. 

Symbolisme  dans  la  forme  des  églises." —  Dans  les 
premiers  temps  de  l'architecture  chrétienne,  une  croix 
était  gravée,  sur  le  pavé  du  temple,  dans  toute  sa  Lon- 
gueur, pour  indiquer  que  le  sacrifice  de  la  messe  est 
la  représentation  du  sacrifice  de  la  croix.  Plus  tard, 
on  supprima  cette  croix  pour  la  représenter  dans  la 
forme  même  donnée  à  l'église.  La  nef,  coupée  Iran-- 


1  <>  Oriens,  splendor  lucia  eeternse  e1  sol  i  1 1  -^  t  î  t  i  ;  »  * .  (Offic.  Adveu- 

tus). 
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Versalement  par  deux  prolongements  nommé-  tran- 
septs, figure  Jésus-Christ  en  croix  ;  le  maître-autel 
représente  sa  tête  auguste,  et  les  chapelles  rayon- 
nantes, qui,  en  plusieurs  endroits,  régnent  autour  de 
l'autel  principal,  sa  couronne  d'épines.  Remarquons 
que  les  architectes  chrétiens  ont  donné  aux  églises  la 
l'orme  d'un  vaisseau.  La  façade  ornementée  figure  la 
proue  ou  l'avant  du  vaisseau;  l'abside  arrondie,  la 
poupe  ou  partie  postérieure  ;  et  le  corps  du  bâtiment 
porte  le  nom  de  nef  ou  navire.  La  toiture,  avec  son 
arête  prononcée,  n'apparaît-elle  pas  comme  la  forme 
renversée  du  vaisseau  ?  Or,  les  églises  ont  cette  forme 
parce  que  la  société  des  fidèles  a  été  comparée  par 
Notre-Seigneur  à  une  barque.  Le  premier  pilote  de 
cette  barque,  c'est  saint  Pierre  vivant  dans  notre  saint 
Père  le  Pape;  les  pilotes  secondaires,  ce  sont  les 
évêques  et  les  prêtres;  les  passagers,  ce  sont  les 
fidèles  ;  la  mer  à  traverser,  c'est  le  monde  ;  le  port 
a  atteindre,  c'est  le  ciel. 

Symbolisme  dans  le  détail  de  ce  que  nous  voyons  à 
l'église.  Les  tours  élevées  qui  surmontent  l'édifiée 
rappellent  à  nos  cœurs  la  pensée  du  ciel,  et  nous  invi- 
tent à,  nous  détacher  du  temps  et  de  ses  vanités,  pour 
ne  songer  qu'aux  grandes  réalités  de  l'autre  vie.C'esl 
un  magnifique  et  continuel  sursum  corda  jeté  à  tra- 
vers les  airs.  -  A  l'extérieur,  sur  les  murs  ou  Mu- 
le- contreforts,  sonl  représentées  souvent  des  figures 
hideuses  et  grimaçantes  :  c'est  l'image  du  démon  et 
des  ennemi-  de  l'Eglise.  Tantôt  elles  ricanent  d'un 
air  triomphant,  tantôl  elles  ont  la  mine  honteuse  ei 
découragée  :  il  y  a  effectivemenl  île-  alternatives  de 
succès  et  de  revers  dans  la  lutte  de  l'enfer  contre 
la  société  de  Jésus-Christ.  Toutefois  l'espérance  doit 
non-  rester,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point.  C'esl  pour  signifier  cette  victoire  définitive 
de  l'Eglise,  que,  plus  d'une  fois,  sur  quelque  pignon, 
au  chevel  du  bempie,  on  voit  la  figure  ravissante 
d'un  ange,  ou  même  celle  de  l'archange  sainl  Michel 
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qui  a  précipité  l'antique  serpent  dans  les  abîmes.  — 
A  l'intérieur,  le  chrétien  retrouve  l'Eglise  avec  les 
trois  parties  qui  la  composent  :  l'Eglise  triomphante 
avec  son  divin  chef,  les  apôtres,  les  évangélistes,  les 
anges  et  les  saints  dont  les  images,  sculptées  par  le 
ciseau  ou  retracées  par  le  pinceau  sur  les  verrières, 
nous  sourient  et  semblent  nous  inviter  à  nous  élever 
jusqu'à  eux  par  une  sainte  vie  ;  l'Eglise  souffrante 
nous  est  représentée  par  ces  pierres  sépulcrales  sur 
lesquelles  nous  nous  agenouillons  pour  prier  ;  l'Eglise 
militante,  c'est  nous-mêmes.  —  Parmi  les  mystères, 
aucun  n'est  plus  symbolisé  dans  nos  temples  que 
celui  de  la  sainte  Trinité  :  c'est  parce  que  ce  dogme, 
qui  est  le  plus  fondamental,  a  été  le  plus  vivement 
attaqué.  Voyez  I  le  nombre  trois  apparaît  partout  : 
dans  la  longueur  :  la  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire  ; 
dans  la  largeur  :  la  nef  et  les  bas -côtés  ;  à  l'extérieur  : 
ce  sont  souvent  trois  tours,  dont  les  voix  d'airain 
proclament  dans  les  airs  la  gloire  du  Dieu  trois  fois 
saint.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  les 
églises  le  clergé  est  séparé  des  fidèles  :  c'est  pour 
rappeler  aux  ecclésiastiques  l'éloignement  du  monde 
auquel  ils  n'appartiennent  plus,  et  aux  fidèles,  le 
respect  du  aux  ministres  du  Seigneur.  Que  dirai-je 
des  statues,  des  tableaux  et  des  vitraux  qui  parlent 
si  éloqueminent  à  l'ignorant  et  au  savant  ?  Et  ces 
voûtes  élancées,  et  ces  fenêtres  aux  arcs  aigus,  et  ces 
feuilles  grimpantes,  ne  nous  avertissent-elles  pas  que 
nuire  attention  doit  se  fixer  sur  les  choses  d'en  liant? 
Et  ces  colonnes  qui  fuient  légères  vers  le  ciel,  et  ces 
ogives  élégantes,  ne  sont-ce  point  une  image  de  la 
prière  humble  et  confiante  qui  monte  vers  le  ciel  el 
s'incline  devant,  le  trône  de  l'Eternel  ?  El  ces  rosaces, 
la  merveille  de  nos  cathédrales  gothiques?  Se  peut-il 
quelque  chose  de  plus  ravissanl  el  de  plus  instructif 
que  cette  fleur  immense  incrustée  dans  la  muraille, 
brillant,  de.  mille  couleurs,  portant  au  cœur  l'image 
du  Dieu    et,  dans  boutes  les  divisions  qui  s'en  échap- 
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pent  en  rayonnant  celle  des  anges,  des  patriarches  et 
des  saints  ? 

Véritablement,  dirons-nous  avec  un  célèbre  ora- 
teur *,  quand  on  pénètre  dans  un  de  ces  monuments 
admirables  d'harmonie  et  de  grandeur  que  nous  ont 
légués  nos  pères  dans  la  foi,  un  sentiment  surnaturel 
vous  saisit  à  la  vue  de  ces  espaces,  de  ces  gigantes- 
ques piliers,  de  ces  pierres  ciselées,  de  ces  vitraux 
qui  racontent  le  passé,  de  cette  lumière  mystérieuse 
qui  circule  dans  le  temple.  La  matière  a  été  spiritua- 
lisée  en  quelque  sorte  ;  il  passe  comme  le  souffle 
d'une  puissance  extraordinaire  qui  vous  enlève  de 
terre,  vous  transporte  dans  les  régions  de  l'infini, 
vous  parle  de  Jésus-Christ  qui  est  le  royal  chef  de 
l'humanité,  et  en  qui  toutes  choses  sont  récapitulées. 
On  dirait  que  ce  ne  sont  pas  des  mains,  mais  des 
idées  qui  ont  bâti  ces  murailles,  des  cœurs  qui  les 
ont  cimentées  ;  on  dirait  que  ces  pierres  se  sont 
animées  au  souffle  de  la  foi  de  tout  un  peuple,  et 
sont  allées  s'harmoniser  d'elles-mêmes  au  chant  des 
cantiques  sacrés  I 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  célèbre  pas  les  saints 
mystères  dans  une  église,  avant  que  l'édifice  n'ait  été 
tiré  du  rang  des  choses  profanes  et  dédié  à  Dieu  par 
la  consécration  solennelle  de  l'évêque,  ou  du  moins 
par  une  bénédiction  faite  en  son  nom. 

A  ce  sujet  voici  un  fait  bien  édifiant  qu'on  lit  dans 
l'histoire  du  fameux  pèlerinage  d'Einsiedeln  -'.  (^uand 
après  dix  ans  de  travaux  la  splendide  église  qui  ren- 
fermait le  célèbre  sanctuaire  de  Marie,  la  chapelle 
que  l'abbesse  Hildegarde  avait  fait  construire  pour 
saint  Meinrad,  fut  achevée,  au  mois  de  septembre 
948,  Eberhard  qui  avait  présidé  aux  travaux  pria 
Conrad,  évéque  de  Constance,  de  venir  consacrer 
l'église  nouvelle  de  la  chapelle. 

1  Mgr  Mermillod. 

1  Description  du  coavenl  e1  da  pèlerinage  d'Ensiedeln  par  Dmii 
Brandes. 
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L'évêque  arriva  accompagné  d'Ulric,  évêque  d'Augs- 
bourg,  et.  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  el 
de  pèlerins.  La  veille  du  14,  jour  fixé  pour  la  céré- 
monie, Conrad  descendit  vers  le  milieu  de  la  unir 
dans  réalise  et  se  mit  en  prières.  Tout  à  coup  il  vit 
la  chapelle  s'éclairer  d'une  lumière  céleste,  et  Jésus- 
Christ  lui-même,  assisté  des  quatre  évangélistes,  cé- 
lébrer à  l'autel  l'office  de  la  Dédicace .  Des  anges 
répandaient  mille  parfums  à  gauche  et  à  droite  du 
divin  Pontife  ;  l'apôtre  saint  Pierre  et  le  pape  saint 
Grégoire  tenaient  les  insignes  du  pontificat;  devant 
l'autel  était  la  sainte  Mère  de  Dieu,  entourée  d'une 
auréole  de  gloire.  Un  chœur  d'anges,  présidé  par 
l'archange  saint  Michel,  fit  retentir  les  voûtes  de 
chants  célestes  ;  les  saints  Etienne  et  Laurent,  les 
premiers  qui  aient  honoré  le  diaconat  par  le  martyre, 
remplissaient  les  fonctions  de  leur  ordre.  Conrad 
rapporte  lui-même  dans  son  livre  de  Secretis  Secre- 
torum  que  le  texte  du  Sanctus  fut  ainsi  modifié  par 
les  voix  angéliques  :  «  Prenez  pitié  de  nous,  ô  Dieu, 
dont  la  sainteté  se  révèle  dans  le  sanctuaire  de  la 
Vierge  pleine  de  gloire.  Béni  soit  le  Fils  de  Dieu  qui 
vient  ici  établir  à  jamais  son  empire  !  A  YAgnus 
Dei  les  voix  répétèrent  trois  fois:  «  Agneau  de  Dieu. 
ayez  pitié  des  vivants  qui  croient  en  vous,  ayez  pitié 
de  nous.  Agneau  de  Dieu,  ayez  pitié  des  fidèles  tré- 
passés qui  reposent  dans  la  sainte  espérance,  ayez 
pitié  de  nous.  Agneau  de  Dieu,  donnez  la  paix  aux 
vivante  et  aux  morts,  donnez-nous  la  paix  !  Au 
Domioms  vobiscum  les  anges  répondirent  :  «  Le  Sei- 
gneur est  porté  sur  les  ailes  (U'<  séraphins,  il  pénètre 
les  profondeurs  des  abîmes  ! 

Cependant  le  moment  fixé  pour  la  consécration 
était  arrivé.  Tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  :  les 
prêtre-  désignés  pour  assister  l'évêque  étaienl  revêtus 
des  habits  sacerdotaux.  Le  peuple  attendait  en  foule. 
boue  étaient  dans  l'attente.  L'évêque  priait  toujours 
à  la   même  place,  absorbé  par  une  religieuse  extase, 
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Midi  approchait,  el  il  gardait  toujours  la  même  immo- 
bilité. Enfin  quelques  frères  se  rendent  près  de  lui 
pour  l'inviter  à  commencer  la  cérémonie.  Mais  t'évê- 
que,  demeurant  à  la  même  place,  raconta  avec  sim- 
plicité ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Son  récit  fit 
supposer  qu'il  était  encore  sous  l'illusion  d'un  songe. 
A  la  fin,  le  .saint  évêque  cédant  à  leurs  instances  se 
mit  en  devoir  de  commencer  la  consécration.  Aussitôt 
on  entendit  résonner  sous  les  voûtes  une  voix  mysté- 
rieuse qui  remplissait  la  vaste  enceinte  et  qui  répéta 
par  trois  fois:  <  Cessez,  mon  frère,  cessez;  la  cha- 
pelle a  été  consacrée  divinement  !  Alors  tous  les 
assistants  se  prosternèrent  le  front  contre  terre,  et 
on  reconnut  que  la  vision  du  saint  évêque  était  bien 
réelle,  et  que  la  sainte  chapelle  étail  bénie,  consacrée, 
sanctifiée  par  Jésus-Christ,  assisté  de  ses  saints  et  de 
ses  anges. 

Admirable   histoire,   plus  admirable  symbole  ! 

Quand  une  église,  quelle  qu'elle  soit,  est  bénite  ou 
consacrée,  on  ne  voit  pas  visiblement  Jésus-Christ, 
mais  il  est  là  invisiblement  ;  ils  sont  là  les  esprits 
célestes  ;  c'est  par  la  vertu  et  l'autorité  du  Sauveur 
que  ses  ministre-  agissent  et  que  tout  est  fait! 

(,)uand  dans  une  église  on  célèbre  les  saints  mys- 
Jésus-Christ  n'apparaît  pas  à  nos  regards  char- 
nels, mais  il  est  cependant  très  réellement  le  prêtre 
principal  ;  la  prêtre  mortel  qu'on  voit,  qu'on  entend, 
n'esl  que  son  représentant,  il  n'est  (pie  le  prêtre 
mdaire  ! 

<>h!  que  nos  églises  sont  dignes  de  notre  respect 
et,  .le  notre  amour  I  C'est  vraiment  la  maison  de  Dieu 
et  la  porte  du  ciel  !  Non  est  hi<-  aliud  nisi  domus  Dei 
est   et  pot  ta  eœlit  ' 

Disons,  en  terminant,  que  l'église  consacrée  par 
le  pontife,  ou  bénite  par  les  prières  liturgiques,  esl 
un  symbole  de  l'âme  chrétienne  qui  esl   le  temple  du 

1  I  ■in.,  wvin.  \i . 

2V 
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Saint-Esprit.  Que  la  sainteté  de  nos  temples  nous 
rappelle  que  nous  devons  garder  nos  cœurs  purs  et 
immaculés,  pour  y  conserver  la  présence  du  Dieu 
trois  fois  saint.  Si,  pour  y  réussir,  il  nous  faut  faire 
des  efforts  et  nous  imposer  des  sacrifices,  encoura- 
geons-nous par  la  pensée  du  ciel,  où,  dans  la  société 
des  anges  et  des  saints,  jouissant  de  l'ineffable  visiun 
de  l'auguste  Trinité,  nous  chanterons  les  cantiques 
de  l'éternelle  allégresse  I 


L'Eglise  a  bùti  des  monuments  magnifiques  pour 
couvrir  d'ombre  et  de  gloire  le  pain  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  dit:  «  Ceci  est  mon  corps!  » 

P.  Lacokoairb. 


«F*^ 


CHAPITRE  XI 


LA   LITURGIE    DE   LA    MESSE    :    L  AUTEL 


ïntroibo  ad  altare  Dei. 

Je  m'approcherai  de  l'autel  <\? 
I)ieu. 

iPs.,  xlii.  i). 


L'autel  étant  le  lieu  où  s'opère  le  plus  grand  de 
tous  nos  mystères,  les  saints  lui  ont  donné  les  noms 
les  plus  glorieux .  Ils  l'appellent  «  la  table  sacrée  ;  ht 
table  céleste  ;  la  table  mystique  où  les  justes  reçoi- 
vent le  gage  du  salut  éternel  ;  la  défense  de  la  foi  : 
l'espérance  de  la  résurrection  ;  la  chaire  et  le  trône 
de  Dieu  ;  le  propitiatoire  ;  le  calvaire  ;  le  tombeau  du 
Christ  » .  Comme  le  Prophète,  approchons-nous  avec 
respect  de  l'autel  de  Dieu.  Etudions-le  au  point  de 
vue  liturgique,  aiti-i  que  ses  accessoires.  Recueillons 
avec  religion  les  enseignements  si  beaux  qu'il  nous 
donne . 


I 


Dans  les  premiers  temps,  l'Eglise  se  servit  d'autels 
de  bois,  en  souvenir  de  la  table  du  Cénacle  et  de  l'ins- 
trument de  notre  rédemption  :  ces  autels  avaient  la 
forme  de  tombeaux.  Aujourd'hui,  l'autel  du  sacrifice 
doit  être  de  pierre.  S'il  était  de  bois,  de  bronze, 
d'argent  ou  d'or,  il  faudrait  que  l'endroit  où  reposent 
les  saintes  Espèces  fût  de  pierre.  Autrefois,  on  pla- 
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y  ait  d'ordinaire  l'autel  sur  le  tombeau  des  martyrs. 
ou  du  moins,  on  y  mettait  des  reliques  d'un  ou  de 
plusieurs  de  ces  glorieux  témoins  de  Jésus-Christ. 
Maintenant  encore,  l'Eglise  exige  qu'on  ne  consacre 
point  d'autel  sans  y  mettre  des  reliques  des  saints. 
Il  faut  que  ce  soit  des  reliques  de  martyrs  ;  toutefois 
on  peut  y  joindre  des  reliques  de  saints  confesseurs, 
par  exemple  de  ceux  en  l'honneur  desquels  l'Eglise 
ou  l'autel  sont  consacrés.  L'endroit,  où  ces  restes 
vénérables  sont  incrustés  dans  la  pierre  consacrée, 
a  conservé  le  nom  de  tombeau  ou  de  sépulcre. 

On  distingue  deux  sortes  d'autel:  les  autels  fixes 
et  les  autels  portatifs.  Les  autels  fixes  ou  immobile* 
sont  des  pierres  d'une  assez  grande  dimension.  Leur 
support  ordinairement  en  pierre  est  censé  ne  faire 
avec  eux  qu'un  tout  et  reçoit  une  seule  et  même  con- 
sécration. Les  autels  mobiles  ou  portatifs  sont  des 
pierres  d'une  dimension  suffisante  pour  recevoir  le 
calice  et  l'hostie.  C'est  l'autel  portatif  (pie  l'on  nomme 
ordinairement  pierre  sacrée.  Cette  pierre  est  incrus- 
tée dans  une  table  de  pierre  ou  de  bois;  mais  cette 
table  ne  reçoit  aucune  consécration. 

L'autel  doit  être  couvert  de  trois  nappes  de  lin  ou 
de  chanvre,  pour  plus  de  sûreté  en  cas  d'effusion  du 
précieux  Sang. 

Qu'il  est  beau  le  symbolisme  de  l'autel  !  Que  nous 
serions  heureux  si  nous  en   comprenions  les   leçons  ! 

I /autel  représente  Jésus-Christ.  Cette  vérité  res- 
sort, de  la  manière  la  plus  éclatante,  des  cérémonies 
mêmes  de  la  consécration. 

L'évêque  consécrateur  fait  deux  onctions  sur  l'au- 
te|,  l'une  ,ivec  l'huile,  symbole  de  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  l'autre  avec  le  saint  chrême  qui  figure 
cette  huile  de  joie  dont  il  est  oint  par  son  Père1.  On 
y  trace  cinq  croix  :  une  au  milieu  et  quatre  aux 
aride-.,   en    souvenir   des   cinq    plaies   (In    Sauveur.    Sur 

1   PS.    \I.1\.  8. 
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cas  cinq  croix  on  brûle  de  l'encens  ;  image  des  prières 
que  les  plaies  de  Notre-Seigneur  font  monter  vers 
Dieu  en  notre  faveur.  Les  cierges  qu'on  y  allume 
qous  indiquent  que  ces  plaies  son!  devenues  glo- 
rieusee  depuis  la  résurrection.  On  place  trois  grains 
d'encens  dans  le  petil  tombeau  creusé  à  l'intérieur 
de  la  pierre,  eu  mémoire  des  parfums  dont  Joseph 
d'Arimathie,  Madeleine  et  les  saintes  femmes  embau- 
mèrent le  corps  de  Jésus.  Les  reliques  qui  y  sont 
déposées  signifient  l'union  étroite  et  inséparable  du 
Sauveur  avec  les  saints,  morts  dans  sa  grâce  et  dans 
«m  amour.  Dans  les  sept  aspersions  faites  autour  de 
l'autel  nous  retrouvons  une  image  des  sept  sacrements 
qui  découlent,  du  Cœur  adorable  de  Notre-Seigneur. 
L'autel,  ou  du  moins  la  table  sacrée,  doit  être  en 
pierre  ;  est-ce  que  Jésus-Christ  n'est  pas  appelé  dans 
l'Ecriture  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise  ?  1  Et  que 
signifient  le  dépouillement  et  le  lavement  des  autels 
avec  le  vin  et  l'eau,  le  Jeudi  Saint,  sinon  Notre  - 
Seigneur  dépouillé  de  tout,  de  sa  gloire,  de  ses  amis, 
de  ses  vêtements,  et  lavé  dans  le  sang  et  l'eau  qui 
jaillirent,  du  son  côté  entr'ouvert  ? 

Ces  explications  nous  font  comprendre  le  pourquoi 
des  nappes  ,jui  sont  sur  l'autel,  de  la  garniture  qui 
l'entoure,  des  encensements  dont  il  est  l'objet,  des 
baisers  qu'y  dépose  le  piètre. 

Les  nappes  représentent  le  suaire  et  les  linges 
eacrés,  dont  la  piété  des  fidèles  enveloppa  le  corps  de 
Notre-Seigneur  avant  de  le  meure  dans  le  sépulcre  ; 
la  (jaiiiit me,  c'est  comme  une  réparation  de  la  cou- 
ronne d'épines  que  les  Juifs  enfonoèrenl  sur  la   tête 

dU     FilS    de     Dieu  ;     Vrurriis,    ee    sont    les    pail'Uins    pié- 

eieux   de   Marie-Magdeleine  répandus  sur  la"  tête  de 
Jésus  ;  et   le  prêtre  baisant   l'autel  rappelle  Les  saintes 
femmes  baisant   les  pieds  du  Sauveur  ressuscité. 
De  plus,  ce  symbolisme   initie   l'ame  chrétienne  à 

1  Eph.,  ii,  20. 
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plusieurs  cérémonies  généralement  incomprises.  Si  le 
prêtre  bénit  le  calice  et  l'hostie,  il  a  la  main  gauche 
posée  sur  l'autel  ;  —  s'il  prie  en  union  avec  Notre- 
Seigneur,  il  touche  l'autel,  y  appuyant  en  quelque 
sorte  sa  faiblesse  ;  —  s'il  souhaite  la  paix  aux  fidèles, 
il  baise  auparavant  l'autel.  Comment  comprendre  le 
sens  de  ces  cérémonies,  si  l'on  ignore  que  l'autel 
figure  Jésus -Christ  source  de  toute  bénédiction,  Jésus- 
Christ  médiateur  puissant  qui  veut  que  nous  unis- 
sions nos  prières  aux  siennes,  Jésus-Christ  l'auteur 
et  le  dispensateur  de  la  paix  ? 
Parlons  maintenant  des  accessoires  de  l'autel. 


II 


I.  Sur  tout  autel  où  l'on  dit  la  Messe,  il  doit  y  avoir 
au  milieu  un  crucifix  :  c'est  que  le  sacrifice  non  san- 
glant, qu'offrent  chaque  jour  les  ministres  de  la 
sainte  Eglise,  est  la  continuation  et  la  reproduction 
du  sacrifice  sanglant  que  le  Rédempteur,  cloué  à  la 
Croix,  offrit  à  son  Père  pour  tout  le  genre  humain. 
Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  placer  une  Croix  sur 
l'autel,  pendant  la  célébration  des  saints  mystères, 
s'il  y  avait  une  grande  statue  du  crucifix,  ou  un 
grand  tableau  où  le  crucifix  occupe  la  première  place. 

II.  On  ne  peut  célébrer  sans  cierges  allumés.  Les 
cierges  liturgiques  qui  doivent  être  faits  de  cire, 
fruit  du  travail  de  l'abeille,  ont  une  signification 
générale  concernant  Jésus-Christ  et  les  fidèles.  Pour 
ce  qui  regarde  Jésus -Christ,  la  cire,  substance  très 
pure,  rappelle  que  Notre-Seigneur  est  la  pureté  par 
essence,  qu'il  est  la  lumière  éclairant  tout  homme 
venant  en  ce  monde1,  et  qu'il  est  descendu  du  ciel 
pour  allumer  dans  les  cœurs  le  feu  de  L'amour  divin. 
Relativement  aux  fidèles,  la  cire  représente  leur  foi 

1  Juan.,  i,  9, 


-  375  — 

ot  leur  charité.  —  A  la  messe  basse,  il  faut  qu'il 
y  ait  deux  cierges  allumés,  l'un  à  droite  et  l'autre  à 
uauche  de  l'autel.  Le  cierge  de  gauche,  c'est-à-dire 
•  lu  côté  de  l'épître,  symbolise  la  foi,  la  sainteté  et  la 
ferveur  de  tous  les  saints  de  l'ancienne  loi,  depuis 
Adam  jusqu'à  Jésus-Christ.  Le  cierge  allumé  à  droite, 
du  côté  de  l'évangile,  représente  la  foi,  la  sainteté,  la 
ferveur  de  tous  les  saints  de  la  loi  nouvelle,  depuis 
•Té-us-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde.  A  part  quelques 
exceptions,  aux  grand'messes,  il  doit  y  avoir  trois 
cierges  allumés  de  chaque  côté  du  crucifix,  qui,  lui- 
même,  doit  s'élever  au-dessus  de  ces  cierges  et  les 
dominer.  Ces  six  cierges  signifient  les  élus  des  six 
âges  de  l'Eglise  militante.  On  peut  aussi  mettre  sur 
l'autel  des  reliquaires,  pourvu  que  le  Saint-Sacrement 
ne  soit  pas  exposé,  et  des  vases  de  fleurs,  hommage 
tics  pur  au  Créateur  et  au  Conservateur  de  l'univers. 
Autrefois,  comme  nous  le  dit  saint  Augustin,  on  fai- 
sait des  guirlandes  et  des  couronnes  que  l'on  plaçait 
autour  et  au-dessus  des  autels,  les  jours  de  fête  *. 
On  décorait  aussi  les  murailles  de  l'église  de  lis  et 
de  roses 2,  et  l'on  en  jonchait  même  le  pavé  et 
l'entrée,  comme  saint  Paulin  nous  l'atteste  expressé- 
ment . 

III.  Sur  l'autel  repose  le  saint  Tabernacle.  Quand 
il  doit  renfermer  le  Saint-Sacrement,  il  doit  être, 
à  l'intérieur,  tapissé  d'une  étoffe  de  soie  blanche  et, 
à  l'extérieur,  revêtu  d'un  conopée.  On  ne  doit  y  ren- 
fermer que  la  sainte  Eucharistie.  Ni  les  reliques  des 
saints,  ni  les  saintes  huiles,  ni  quelque  autre  chose 
que  ce  soit,  ne  peuvent  y  trouver  place.  Dans  la 
suite  des  siècles,  les  tabernacles  ont  pris  les  formes 
symboliques  de  colombes,  de  tours,  de  cœurs,  d'urnes, 
de  petites  arches,  de  petites  chapelles.  Ne  l'oublions 
pas,   le  tabernacle,  c'est  l'arche  d'alliance  de  la  loi 


1  S.  An»    Dr  civit.  Dei,  lib.  XXII. 
J  s.  Hier.  Epist.  ad  Sr^oU 
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de  grâce,  qui  renferme  non  seulement  cette  manne 
miraculeuse  que  les  anciens  Israélites  mangèrent 
dans  le  désert,  sans  pouvoir  toutefois  échapper  à  la 
mort,  mais  le  vrai  pain  de  rie  qui  préserve  de  la 
corruption  tous  ceux  qui  s'en  nourrissent  avec  piété, 
("est  là  que  réside  le  Dieu  d'amour,  environné  de 
ses  anges  qui  l'adorent  et  le  dédommagent  de  tant 
de  froideur  et  d'indifférence,  dont  il  est  l'objet  de  la 
part  des  hommes.  Oh  !  ] missions-nous  nous  écrier  en 
toute  vérité  avec  David:  «  Seigneur  des  armées,  que 
vos  tabernacles  sont  aimables  !  Mon  âme  soupire,  et 
elle  est  dans  la  défaillance  à  force  de  désirer  les 
parvis  du  Seigneur.  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tres- 
sailli d'amour  pour  le  Dieu  vivant.  Le  passereau 
trouve  une  maison  pour  se  retirer  et  la  tourterelle 
un  nid  pour  placer  ses  petits  ;  moi,  j'ai  vos  autels, 
Seigneur  des  armées,  mon  Roi  et  mon  Dieu!  Heu- 
reux ceux  qui  demeurent  dans  votre  maison!  Un  seul 
jour  passé  dans  vos  tabernacles  vaut  mieux  que  mille 
autres   passés   sous   la   tente   des   pécheurs  !  ' 


«  Sainte,  Jeun  ne  de  chaulai  a  rail  grand  soin  qu'il 
il  eût  de  belles  fleurs  au  jardin,  et  qu'on  les  conservât 
pour  les  mettre  devant  le  Saint-Sacrement.  Tous  les 
dimanches  et  les  fêtes,  les  Sœurs  jardinières  avaient 
coutume  de  lui  donner  un  bouquet  pour  le  porter  à 
la  main,  pensant  la  recréer,  amis  toujours  elle  fai- 
sait appeler  la  Sœur  sacrisi ine.  et  envoyait  aiellre  ce 
bouquet  sur  l'autel  dans  au  rase:  et  lorsqu'on  lui  en 
donnait  un  nouveau,  elle  l'envoyait  de  même  devant 

l'unie!    et    se   faisait    rendre    le    précédent,    qu'elle   gar- 
dait au  pied  de  sou  crucifix.       Lu  couleur  et  l'odeur 
sont  la.  rie  de  ces  /'leurs,  disait-elle;   ie  les  envoie 

1  Ps,  i.wMii,  •>  .'t  seq, 
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«.'devani  le  Saint-Sacrement,  où  peu  après  plies  pas- 
,ti   et  se  flétrissent.  -le  désire  être  ainsi,   et  que 
mu   rie,  qui  passe  peu  à   peu,  finisse  devant  Dieu 
en  honorant  le  mystère  de  la  très  sainte  ~Eglise. 

(Sa  vi  b  ) . 


w 


CHAPITRE  XII 


LITURGIE   DE   LA    MESSE    :    LES    ORNEMENTS    SACRES 


Induit  me  vestimentts  salutis. 

Il  m'a  revêtu  des  ornements  du 

salut. 

(IS..    LXI.  10». 


Le  célébrant  allant  à  l'autel  opérer  des  merveilles 
qui  dépassent  de  l'infini  l'intelligence  des  esprits 
angéliques  les  plus  sublimes,  porte  des  vêtements 
majestueux,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  vête- 
ments ordinaires.  Il  tient  dans  ses  mains  le  calice 
du  salut.  Ce  n'est  plus  un  homme,  si  j'ose  dire,  c'est 
l'ambassadeur  divin  de  la  terre  auprès  du  ciel,  pour 
traiter  des  intérêts  les  plus  solennels.  Etudions,  dans 
le  respect  et  le  recueillement,  ces  vêtements  sacrés 
dont  il  est  revêtu,  ces  vases  sacrés  qui  lui  sont  con- 
fiés, et  qui  doivent  lui  servir  pour  l'oblation  du  saint 
sacrifice.  Mais  comme  il  y  aurait  la  trop  à  dire  pour 
un  seul  entretien,  bornons-nous  aujourd'hui  à  traiter 
des  vête&nents  sacrés.  Expliquons-en  la  nature  et  les 
enseignements.  A  coup  sûr,  notre  piété  y  puisera  une 
abondante  édification,  et  nous  y  trouverons  un  vil 
stimulant  pour  bien  assister,  à  la  sainte  messe,  afin 
d'en  recueillir  les  fruits  bénits 
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Magnifiques  étaient  sous  l'ancienne  loi  les  vête- 
ments du  Grand-Prêtre.  On  ne  peut  se  rappeler  sans 
admiration  cette  Tunique  couleur  d'hyacinthe,  ornée, 
au  lieu  de  franges,  de  grenades  et  de  sonnettes  sym- 
boliques, et  cet  Ephod  tissu  d'or  où  brillaient  deux 
pierres  précieuses  sur  lesquelles  étaient  gravés  les 
noms  des  douze  tribus  d'Israël,  et  ce  Eational  où  on 
lisait  ces  mots  en  lettres  radieuses  :  discipline  et 
vérité.  L'auteur  inspiré  de  l'Eccésiastique  en  fait 
la  plus  enthousiaste  description.  «  Comme  l'étoile  du 
matin  au  milieu  de  la  nuée,  s'écrie-t-il,  et  comme 
la  lune  dans  la  plénitude  de  sa  lumière,  et  comme 
le  soleil  resplendissant,  ainsi  paraissait  Simon,  fils 
d'Onias,  le  grand-prêtre,  dans  le  temple  de  Dieu. 
Comme  L'arc-en-ciel  brillant  au  milieu  des  nuages 
lumineux,  comme  la  rose  au  printemps,  comme  le  lis 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  comme  l'encens  durant 
l'été,  comme  le  feu  ardent  et  les  aromates  sur  les 
charbons  enflammes,  comme  un  vase  d'or  massif 
orné  des  pierres  précieuses  les  plus  variées,  comme 
l'olivier  fertile  et  le  cyprès  qui  s'élève  dans  les  airs  : 
tel  il  apparaissait  quand  il  prenait  sa  robe  de  gloire 
ïe  revêtait  de  ses  ornements  magnifiques.  ,  (Ec- 
cli.,  i.,  6-12).  En  réalité,  les  ornements  sacerdotaux 
des  prêtres  d'Israël  étaient  imposants  ;  ils  impres- 
sionnaient vivement  les  spectateurs,  et  leur  inspi- 
raient les  sentiments  les  plus  profonds  de  piété  el 
de  dévotion. 

Notre -Seigneur  n'a  pas  voulu  que  son  Eglise  fût 
au-dessous  de  la  Synagogue  pour  la  pompe  exté- 
rieure de  l'oblation  du  sacrifice.  Le  prêtre  chrétien 
revotai  de  ses  insignes  sacrés  n'est  pas  moins  splen- 
dide  que  le  prêtre  aaronique.  L'Esprit-Saint  a  ins- 
[>'•    1  aux  chefs  de  la  société  instituée  par  le  Sauveur 
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Jésus  un  cérémonial  en  rapport  avec  la  gloire  de 
Dieu  et,  l'édification  des  fidèles  ;  et  ils  ont  déterminé 
dans  les  plus  petits  détails  les  ornements  que  le  célé- 
brant devait  prendre  pour  les  fonctions  sacrées.  La 
tradition  nous  dit  que  les  apôtres  portaient  pour  le 
culte  divin  une  robe  resplendissante.  Saint  Jacques 
se  servait  d'un  ornement  magnifique,  qu'il  mettait 
sur  ses  vêtements  de  lin  très  blanc.  Saint  Jean  por- 
tait une  lame  d'or  sur  son  front.  Sans  doute,  pendant 
les  trois  siècles  de  persécution,  le  eulte  extérieur 
était  nécessairement  plus  modeste  ;  mais,  après  que 
Constantin  eût  rendu  la  paix  et  la  liberté  aux  chré- 
tiens, l'Eglise,  enrichie  par  les  opulentes  libéralités 
des  grands  convertis  à  la  foi,  exigea  que  ses  pontifes 
et  ses  prêtres  ne  montassent  à  l'autel  que  revêtus 
de  riches  ornements,  tissus  de  soie,  d'or  et  d'argent. 
Et  cette  splendeur  extérieure  était  un  puissant  lan- 
gage qui  émotionnait  et  saisissait  l'âme,  même  des 
plus  pervers.  Témoin  ce  qui  arriva  à  un  persécuteur 
acharné  des  catholiques,  à  l'empereur  Valens,  dont  la 
violence  égalait  l'opiniâtreté  dans  l'erreur.  Se  trou- 
vant à  Cesarée  le  jour  de  l'Epiphanie,  il  se  rendit 
à  l'église  principale  pour  y  assister  à  l'office  divin, 
il  y  entra,  accompagné  île  ton-  ses  gardes,  comme 
pour  effrayer  l'évêque  saint  Basile  par  cette  pompe 
imposante.  Mais  quand  il  vit  le  bel  ordre  des  céré- 
monies, la  modestie  d'un  peuple  immense,  et  son  pro- 
fond recueillement,  et  la  magnificence  des  ornementa 
pontificaux  de  l'évêque,  qui  était  debout  dans  le 
sanctuaire,  le  corps  immobile,  le  regard  extatique, 
l'esprit  uni  à  Dieu,  la  piété  >\^^  ministres  sacrés  ri- 
chement parés,  plus  semblables  à  des  auges  qu'à  des 
hommes,  le  prince  l'ut  frappé  de  ce  spectacle  gran- 
diose. Ravi,  malgré  lui.  par  les  chants  mélodieux 
(pii  retentissaient  à  ses  oreilles,  il  demeura  à  la  fois 
ébloui  <'t  glacé  de  crainte.  Le  lion  était  changé  en 
agneau.  Or  ce  spectacle  se  renouvelle  chaque  jour 
dan-  no-  temples.   En  présence  du  prêtre  rempli    *n1 
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les  fonctions  sacrées,  revêtu  des  ornements  litur- 
giques,  on  éprouve  une  émotion  qui  n'est  pas  de  La 
terre,  et  qui  dispose  aux  grandes  pensées  el  aux 
nobles  sentiments. 

Entrons  dans  des  explications  plus  détaillées  sur 
la  nature  et  le  nombre  des  ornements  sacrés.  Ces 
ornements,  pour  le  prêtre  qui  va  offrir  l'adorable 
sacrifice  de  la  messe,  sont  au  nombre  de  six:  l'amict, 
l'aube,  le  cordon,  le  manipule,  l'étole  et  la  chasuble1. 

L'amict  esi  un  linge  blanc  el  carré  en  lin  que  le 
prêtre,  qui  veut  célébrer  ta  messe,  met  d'abord  sur 
sa  tête,  puis  abaisse  autour  du  <*ou  et  des  épaules. 
Au  milieu,  mais  plus  près  du  bord  supérieur,  on 
brode  une  croix  (pie  le  prêtre  baise,  en  signe  de  res- 
pect, en  prenant  et  en  quittant  cet  ornement.  L'amict 
est  attaché  par  deux  tresses  qui  viennent  se  croiser 
sur  la,  poitrine.  Autrefois,  et  cela  se  fait  encore  en 
certains  ordres  religieux,  on  gardait  l'amict  sur  la 
tête    jusqu'au   commencement    de    la   messe. 

h'auba  est  une  robe  de  lin,  blanche  et  longue, 
comme  en  portaient,  du  temps  des  Romains,  les  per- 
sonnes de  distinction.  Une  remarque  curieuse  c'esl 
que  de  tout  temps,  ohez  les  païens,  chez  les  juifs, 
comme  aujourd'hui  chez  les  chrétiens,  on  s'est  servi 
d'une  tunique  de  lin  pour  le  sacrifice.  Dieu  L'avait 
formellement  commandé  aux  prêtres  d'Israël.  «  Tu 
feras,  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  aux  enfants  d'Aaron 
une  tunique  de  lin.  (Exod.,  xxviu,  40).  D'autre 
part,  l'histoire  atteste  que  les  prêtres  du  paganisme 
agissaient  de  même.  Et  la  raison  en  est  aussi  belle 
que  profonde.  Les  vêtements  laits  avec  La  dépouille 
de-  animaux  n'ont  pas  semblé  assez  purs  pour  appro- 
cher de  la  divinité.  IN  rappellent  trop  ceux  dont  Dieu 
couvrit  Adam  après  -a  chute,  et  par  conséquent  la 
souillure  originelle  et    la   dégradation    primitive.   Or, 


1  Cous  t>-s  ornements  liturgiques,  môme  Le  cordon,  doivent  être 

béuiU  par  l'évoque,  ou  pur  un  prêtre  qui  en  a  le  pouvoir. 
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par  la  Rédemption,  l'homme  a  été  réhabilité  ;  et, 
comme  emblème  de  cette  vie  nouvelle,  d'innocence 
et  de  sainteté,  qu'il  a  reçue  de  Jésus-Christ  et  que 
ce  divin  Sauveur  ne  cesse  de  nous  communiquer  par 
les  mérites  de  son  sang  qui  coule  encore  sur  l'autel, 
comme  autrefois  sur  le  Calvaire,  quoique  d'une  autre 
manière,  le  prêtre  se  revêt  d'un  vêtement  nouveau, 
d'une  tunique  de  Lin .  Il  y  a  plus  :  comme  le  remarque 
un  liturgiste,  parés  de  leurs  aubes  les  ministres  des 
autels  ressemblent  à  cette  troupe  d'élus  que  saint 
Jean  nous  montre  dans  son  Apocalypse,  vêtus  de 
robes  blanches,  continuellement  debout  devant  l'autel 
de  l'Agneau,  occupés  à  le  servir  dans  le  temple  qui 
est  le  ciel.  Dans  nos  églises  nous  avons  la  même 
Victime,  le  même  sacrifice  ;  pourquoi  les  sacrifica- 
teurs de  l'Agneau  immaculé,  n'auraient-ils  pas,  eux 
aussi,  des  robes  blanches  ? 

Les  peuples  anciens,  qui  se  servaient  d'habits  longs 
et  larges,  ont  toujours  fait  usage  de  ceinture  pour 
marcher,  travailler,  agir  plus  commodément.  Le  cor- 
don sacré,  qui  doit  être  fait  de  lin,  remplit  le  même 
but  ;  il  soutient  l'aube  et  lui  donne  plus  de  grâce. 

Quant  au  manipule,  c'est  une  bande  d'étoffe  longue, 
étroite,  de  forme  presque  triangulaire,  que  les  mi- 
nistres sacrés  portent  au  bras  gauche.  Dans  l'origine, 
c'était  simplement  une  sorte  de  serviette  dont  on  se 
servait  pour  essuyer  la  sueur  ou  les  larmes,  que  la 
piété  faisait  répandre  pendant  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  on  commença 
à  l'enrichir  de  dessins,  de  broderies,  de  filets  d'or  et 
même  de  pierres  précieuses  ;  et  il  devint  un  ornement 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur  que  l'étole  et  la 
chasuble.  Il  porte,  comme  l'étole,  une  croix  au  milieu. 
Le  prêtre  baise  dévotement  cette  croix  en  le  prenant 
et  en  le  déposant,  comme  il  fait  pour  l'étole. 

Ij'étole  est  aussi  une  bande  d'étoffe  plus  longue, 
que  le  prêtre  met  sur  le  cou,  qui  est  croisée  sur  la 
poitrine,  retenue  par  le  cordon,  et  dont  les  extrémi 
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tés  de  forme  presque  triangulaire  tombent  de  chaque 
côté.  Chez  les  anciens,  l'étole  était  une  robe  qui  allait 
de  la  tête  aux  pieds.  Elle  se  distinguait  de  l'aube 
parce  qu'elle  était  ouverte  par  devant,  et  qu'un  orfroi 
bordait  cette  ouverture  des  deux  côtés  de  sa  longueur. 
On  finit  par  abandonner  l'habit  pour  se  contenter 
de  la  bordure.  L'étole  a  été  de  tout  temps  considérée 
comme  un  vêtement  de  dignité  et  d'autorité. 

La  chasuble  est  le  vêtement  sacré  qui  se  met  par 
dessus  les  autres  ornements  sacerdotaux.  Elle  était 
autrefois  un  vêtement  long  et  fort  large  sans  ouver- 
ture sur  les  côtés.  Les  Grecs  ont  conservé  cette 
forme.  Les  Latins  eu  ont  retranché  peu  à  peu,  depuis 
environ  trois  siècles,  tout  ce  qui  empêchait  le  célé- 
brant d'avoir  les  bras  libres.  Lorsqu'elle  avait  sa 
forme  primitive,  on  était  obligé  de  la  soulever  pen- 
dant que  le  prêtre  encensait,  ou  qu'il  élevait  le  calice 
et  la  sainte  hostie.  Malgré  sa  forme  actuelle,  l'usage 
de  soulever  la  chasuble  dans  ces  circonstances  s'est 
"on.servé,  comme  un  souvenir  des  temps  passés.  Au- 
jourd'hui donc  la  chasuble  est  échancrée  de  chaque 
côté  jusqu'aux  épaules.  C'est  plus  commode,  mais 
c'est  moins  imposant.  Une  grande  croix  est  dessinée 
.sur  le  dos  en  France,  sur  la  poitrine  en  Italie,  sut 
les  deux  côtés  en  Allemagne. 

Voilà  les  vêtements  sacrés  dont  le  prêtre  doit  être 
revêtu  pour  célébrer  la  messe.  Sans  eux,  interdiction 
formelle,  sous  peine  de  faute  grave,  d'offrir  le  saint 
sacrifice.  Avec  eux  le  prêtre  est  pour  ainsi  dire  un 
autre  homme,  plutôt  céleste  que  terrestre  ;  l'œuvre 
qu'il  doit  accomplir  en  effet  est  une  œuvre  toute 
céleste,  que  dis-je?  une  œuvre  toute  divine  1 

Mais  il  est  temps  de  venir  au  point  le  plus' impor- 
tant do  cette  instruction,  parce  qu'il  est  pour  nous 
la  source  d'une  plus  grande  édification,  je  veux  dire, 
à  l'exposition  des  sens  variés  de  ces  ornements  litur- 
giques. Qu'ils  sont  beaux  1  qu'ils  sont  touchants  1 
Quand  on  les  comprend  bien,  ils  sont   véritablement 
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de  nature  à  illuminer  nos  esprits  des  plus  belles 
clartés  et  à  inspirer  à  nos  âmes  la  plus  salutaire 
dévotion. 


II 


I.  Il  y  a  d'abord  un  sens  fondamental,  qui  se  réfère 
au  mystère  de  la  Rédemption  renouvelé  à  la  messe, 
et  que  j'appelle  le  sens  mystique. 

La  messe  en  effet,  la  théologie  nous  le  dit,  est  le 
sacrifiée  de  la  croix  continué  él  renouvelé  à  travers 
les  siècles.  Le  sacrifice  de  la  croix  et  le  sacrifice  de 
la  messe  ont  le  même  prêtre,  la  même  victime,  la 
même  valeur.  Or  le  prêtre,  sur  le  point  de  célébrer, 
nous  remet  vivement  sous  les  yeux  cette  grande  vé- 
rité. Les  vêtements  sacrés  dont  il  est  revêtu  nous 
rappellent  les  vêtements  du  Sauveur  au  moment  de 
son  sacrifice,  les  instruments  qui  servirent  à  le  tor- 
turer ou  à  le  tourner  en  dérision  et  les  différentes 
scènes  de  sa  Passion.  En  voyant  le  prêtre  à  l'autel, 
nos  regards  attendris  contemplent  Jésus-Christ  vic- 
time, et  ici,  tout  particulièrement,  il  convient  de 
redire  la  belle  parole  de  saint  Augustin  :  Le  prêtre 
est  un   autre  Christ,  sacerdos  alter  Christusl 

Quelle  scène  que  celle  où  Jésus-Christ  dans  la 
nuit  terrible  du  jeudi  saint  eut  les  yeux  bandés  dans 
la  salle  liasse  de  la  maison  du  Grand-Prêtre,  et  où 
les  soldats,  pendant  qu'ils  l'outrageaienl  par  les  blas- 
phèmes, le  frappaient  et  lui  crachaient  au  visage  :  et 
quand  le  vendredi  matin  chez  Pilate,  qui  venait  de 
l'abandonner  à  la  fureur  des  Juifs  pour  le  crucifier, 
lc<  soldats  romains  couvrirent  sa  face  adorable  d'un 
voile,  enfonçaient  la  couronne  d'épines  dans  sa  tête  a 
coups  de  roseau,  et  ployaient  le  genou  par  dérision 
devant  lui  en  disanl  :  «  Prophétise,  ('lui-.!,  et  dis- 
qous  qui  t'a   Frappé!      Le  prêtre  portant  sur  s;l  tête 
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l'amict  rappelle  ces  indicibles  souffrances,  sacerdos 
alteo  Christusl 

Quelle  Boène  que  celle  où  Jésus,  au  moment  de 
Bon  arrestation  au  jardin  des  Oliviers,  est  garrotté  : 
où,  attaché  à  la  colonne,  subit  l'atroce  supplice  de  la 
flagellation,  et  où,  portant  sur  ses  épaules  le  bois 
ignominieux  de  son  supplice,  il  est  chargé  de  liens  ! 
Le  prêtre  avec  son  cordon,  son  manipule  et  son  étole, 
en  est  un  vivant  mémorial,  sacerdos  aller  Christusl 

Quelle  scène  de  honte  et  d'infamie  que  celle  où 
Hérode,  par  moquerie,  après  avoir  interrogé  le  Sau- 
veur par  vaine  curiosité,  n'en  obtenant  point  de 
réponse,  le  renvoya  à  Pilate,  couvert  de  la  robe  blan- 
che des  insensés,  le  contraignant  de  traverser  ainsi, 
sous  les  huées  de  ses  ennemis,  les  rues  de  Jérusalem  ! 
Le  prêtre  vêtu  de  l'aube  blanche  est  une  image  sair 
sissante  de  Jésus  accablé  d'opprobres  par  la  foule  en 
délire,  sacerdos  aller  Christusl 

Quelle  scène  d'inénarrables  douleurs  que  celle  où 
Jésus,  épuisé  par  l'agonie  au  jardin  des  Olives,  la 
sueur  de  sang,  la  trahison  de  Judas,  l'abandon  des 
apôtres,  le  reniement  de  saint  Pierre,  la  nuit  d'an- 
goisses chez  le  Grand-Prêtre,  la  flagellation,  le  cou- 
ronnement d'épines,  est  revêtu  du  manteau  d'écarlate. 
chargé  du  bois  de  la  croix,  puis  est  forcé  de  tra- 
verser les  rues  de  Jérusalem,  pour  aller,  après  un 
long  parcours,  être  crucifié  sur  le  Calvaire  et  mourir 
après  trois  heures  de  nouvelle  agonie,  pour  le  salut 
du  monde  I  Oh  1  c'est  ici  surtout  que  le  prêtre  imitant 
la  chasuble  sur  laquelle  est  reproduite,  visible  aux 
yeux  de  tous,  une  grande  croix,  représente  bien 
-Christ,  sacerdos  aller  Christusl 

Mais  non  seulement  le  célébrant,  par  les  ornements 
sacrés,  nous  remet  en  mémoire  le  sacrifice  de  la 
croix  ;  le  prêtre  est  un  autre  Christ  dans  un  sens 
infiniment  plus  sublime.  Lui-moine  va  devenir  à  l'au- 
tel un  autre  sacrificateur,  sacerdos  aller  Christus  ' 
11  va  reproduire  et  renouveler  le  sacrifice  du  Cal- 

22 
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vaire.  Il  va  rendre  présent  sur  la  pierre  sacrée  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  avec 
son  corps,  son  saut;',  son  âme  et  sa  divinité.  Il  va 
l'immoler,  d'une  manière  non  sanglante,  réellement 
quoique  mystiquement,  pour  la  gloire  de  Dieu  el  la 
salut  du  monde.  «  0  vénérable  dignité  des  prêtres, 
s'écrie  saint  Augustin,  tout  éperdu  d'admiration,  vous 
avez  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  des  anges,  une 
mission  plus  sublime  que  celle  des  esprits  angéliques  ! 
0  rem nnnhi  sacerdotum  dignitas!  Un  célèbre  réfor- 
mateur se  faisait  éveiller  chaque  jour  par  ces  paroles 
emphatiques  :  «  Vous  avez  de  grandes  choses  à  faire  ! 
Chaque  matin  le  prêtre  a  mission  de  réaliser  des  pro- 
diges infiniment  plus  sublimes.  Il  doit  faire  l'œuvre 
de  Jésus-Christ,  il  doit  rendre  présenl  Jésus-Christ 
sur  la  berre,  il  doit  immoler  Jésus-Chris!  !  0  vene- 
ncmda  sacerdotum  dignitas!  Cette  mission  incompa- 
rable lui  est  vivement  rappelée,  ainsi  qu'à  tout  lé 
peuple  chrétien,  par  les  vêtements  sacrés  dont  il  est 
décoré,  surtout  par  la  eroix  du  Sauveur  qu'il  porte 
sur  lui.  saecrdos  alter  Christus !  Comme  toutes 
merveilles  sont  admirablement  exprimées  par  l'au- 
teur de  l'Imitation  s'écriant,  avec  l'émotion  péné- 
trante et  contenue  qui  le  caractérise  Le  prêtre 
revêtu  des  habits  sacrés  tient  la  place  de  Jésus- 
Christ,  afin  d'offrir  à  Dieu  d'humbles  supplications 
pour  lui-même  et  pour  tout  le  peuple.  Il  porte 
devant  et  derrière  le  signe  de  la  croix  du  Sau- 
veur, afin  que  le  .souvenir  de  la  Passion  lui  soit 
toujours  présent.  Il  porte  .la  croix  devant  lui,  afin 
de  considérer  attentivement  les  traces  de  Jésus-Chrisi 
et  de  s'animer  à  les  suivre.  Il  porte  la  croix  der- 
rière lui,  afin  d'apprendre  à  souffrir  avec  douceur 
pour  Dieu  tout  ce  que  les  hommes  peuvenl  lui  faire 
de  mal.  Il  porte  la  croix  devant  lui  pour  pleure] 
propres  péchés  ;  derrière  lui,  afin  que,  par  une  tendre 
compassion,  il  pleure  aussi  les  péchés  des  autre-  et 
que,    3e    souvenant    qu'il   est    établi    médiateur   entre 
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Dieu  et  les  pécheurs,  il  ne  se  lasse  pas  d'offrir  des 
prières  et  des  sacrifices,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu 
grâce  el  miséricorde.  (Liv.  i\\  ch.  5).  Sacerdos 
altetr  Christine!  -  Voilà  le  premier  enseignement 
des  vêtements  sacrés,  l'enseignement  mystique,  qui, 
-i  nous  savons  le  comprendre,  nous  fera  entrer  plus 
avant  dans  l'insondable  el  sanctifiant  mystère  de  la 
Rédemption.  Voici  maintenant  l'enseignemenl  moral. 
Il  est  bieii  beau  également,  il  est  délicieusement  édi- 
fiant. Il  nous  fait  connaître  de  la  façon  la  plus 
expressive  les  vertus  qu'il  nous  faul  apporter  à  l'au- 
tel do  Dieu,  et  les  dispositions  qui  doivent  remplir  le 
cœur  du  célébranl  et  des  assistants  pendant  l'ado- 
rable sacrifice  de  la  messe. 

1 1 .  En  revêtant  Vamict,  le  prêtre  l'ait  cette  prière: 
Placez  sur  ma  tête,  Seigneur,  le  casque  du  salul 
afin  de  triompher  des  attaques  du  démon.  C'est 
la  demande  de  la  vertu  d'espérance  qui  nous  l'ait 
attendre,  par  Jésus-Christ,  le  ciel  et  les  moyens  d'y 
arriver.  L'espérance  non-  esl  bien  nécessaire  pour 
nous  remplir  de  l'espril  de  force  contre  l'ennemi  de 
tout  bien.  En  tout  temps,  certes,  Satan  nous  dresse 
des  embûches,  mais  il  fait  effort  contre  nous,  sur- 
tout pendant  le  saint  sacrifice,  parce  qu'il  sait  tous 
les  fruits  de  grâce  el  de  bénédiction  que  nous 
pouvons  en  recueillir.  L'amici  est  aussi  le  sym- 
bole «lu  recueillement  parfait,  tant  extérieur  qu'in- 
térieur: Accipe  amictum  per  quem  designatur  caéti- 
i,,iiii,  VOCÏ8,.  Quand  nous  allons  à  l'autel  de  Dieu. 
éloignons  toutes  les  distractions  mondaines;  trêve  à 
tout  discours  el  à  toute  préoccupation  inutiles;  le 
ciel  va  s'ouvrir  pour  non-,  que  les  intérêts  matériels 
cessent  de  nous  préoccuper  I  Combien  j'aime  a  voir 
inscrit  en  lettre-  visibles  dans  les  sacristie-,  c'est-à- 
dire  les  vestibules  du  ciel,  ce  mot  si  éloquent  :  Silbn- 
•iii  m.   8ih  >><■>  ' 

Vprèe  la   pensée  du  ciel,  après  la  résolution  d'être 
à     Dieu    et    de    résister    à    son    ennemi,    le    démon, 
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après  le  recueillement  absolu  intérieur  et  extérieur, 
ce  qui  nous  est  inculqué  par  les  ornements  litur- 
giques, c'est  la  pureté  du  cœur.  En  prenant  Y  aube 
sainte,  l'Eglise  nous  fait  réciter  cette  belle  prière  : 
«  Sanctifiez-moi,  Seigneur,  et  purifiez  mon  cœur, 
afin  que  lavé  dans  le  sang  du  Christ  je  mérite  de 
jouir  des  joies  éternelles.  »  Oh!  oui,  demandons  cette 
purification  si  précieuse  par  la  vertu  de  la  Rédemp- 
tion du  Sauveur.  Que  l'aube  blanche  soit  un  symbole 
de  la  parfaite  innocence  de  nôtre  âme.  Puisqu'elle 
était  une  marque  d'honneur  et  de  dignité,  qu'elle 
nous  pénètre  de  la  grandeur  de  l'action  qui  va  com- 
mencer et.  de  l'honneur  qui  nous  en  revient,  soil 
comme  acteurs,  soit  comme  spectateurs  ;  rappelons- 
nous  que  nous  offrons  le  divin  sacrifice  per  Chris- 
tian, eum  Christ  o  et  in  Christo  !  Souvenons-nous 
aussi  que  ceux-là  seuls  se  tiennent,  au  ciel,  debout 
devant  le  trône  de  Dieu  et  le  servent  nuit  et  jour, 
qui  ont  lavé  leur  robe  dans  le  sang  de  l'Agneau  ! 
(Apoc,  vu,    14,   15). 

Ôr  parmi  les  vertus  qui  composent  plus  spécia- 
lement la  pureté  de  cœur  .requise  pour  la  bonne 
assistance  à  la  sainte  messe,  il  faut  placer  particu- 
lièrement la  chasteté,  cette  «  blanche  vertu,  comme 
l'appelle  saint  François  de  Sales,  qui  captive  le 
cœur  de  Dieu  et  celui  des  hommes,  qui  est  si  chère 
à  l'Agneau  qui  se  plaît  parmi  les  lis,  qui  dispose  nos 
âmes  à  recevoir  abondamment  les  grâces  du  ciel, 
comme  le  soleil  rayonne  plus  splendidemenl  dans  un 
ciel  pur.  Voilà  pourquoi  le  prêtre,  en  prenant  le 
saint  cordon,  récite  cette  belle  prière  :«  Ceignez-moi, 
Seigneur,  du  cordon  de  la  pureté,  éteignez  en  moi 
tout  loyer  d'impureté,  afin  que  je  jouisse  de  la  vertu 
de  continence  et  de  chasteté.  » 

Mais  comment  atteindre  à  cette  admirable  chas- 
teté? l'as  autrement  que  par  un  généreux  eapril  de 
mortification.  Oui,  la  fleur  délicate  et  toute  céleste 
île  la  pureté  ne  croît  et  ne  se  conserve  qu'au  milieu 
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des  épines  de  la  pénitence.  Pour  être  vraiment  pur, 
il  faut  vivre  dans  une  sainte  austérité,  dans  la  so- 
briété, dans  une  constante  vigilance.  Mais  sî  l'effort 
-  effraie,  encourageons-nous  par  la  perspective 
de  La  récompense,  comme  le  dit  saint  Augustin  :  8i 
labor  t,erret,  merces  mvitet.  L'Esprit-Saint  nous 
donne  mainte  fois  la  même  assurance.  Ils  allaient, 
dit  le  Psalmiste,  en  semant  dans  les  larmes,  ils 
reviendront  [tour  moissonner  dans  l'allégresse.  (Ps., 
i  \\\.  6).  Les  pleurs  durent  jusqu'au  soir  de  la 
vie,  niais  le  matin  de  l'éternité  sera  témoin  de  notre 
joie.  (Ps.,  xxix,  6).  —  Une  affliction  d'un  moment 
et  puis,  dans  l'autre  vie,  un  poids  éternel  de  gloire.  » 
(II  Cor.,  iv,  17).  Voilà  pourquoi  en  plaçant  sur  son 
Viras  gauche  le  manipule,  h-  prêtre  dit  cette  expres- 
Seigneur,  que  je  mérite  de  porter  le 
manipule  des  Larmes  afin  de  recevoir  dans  le  bon- 
heur  la    récompense   de  mes  efforts  douloureux! 

Xou-  le  savons,  la  messe  esl  le  chef-d'œuvre  par 
excellence  du  culte  chrétien.  Pouvoir  la  célébrer, 
c'esl  être  élevé  à  une  haute  dignité  et  à  un  très 
grand  honneur.  Hélas  !  par  la  prévarication  de  notre 
premier  père,  par  aos  péchés  personnels,  nous  sommes 
bombés  bien  bas.  Si  Notre-Seigneur  ne  nous  avait 
pas  relevés  par  sa  grâce,  nous  ue  serions  pas  dignes 
de  Lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Aussi  bien,  est-ce 
avec  des  sentiments  de  profonde  humilité  et  d'ar- 
dente reconnaissance,  comme  des  rois  déchus  que  La 
clémence  divine  a  rétablis  dans  leur  antique  noblesse, 
que  prêtres  et  fidèles,  nous  devons  nous  approcher 
de  L'autel  du  sacrifice.  A  ce  point  de  vue,  qu'elle 
est  touchante  la  prière  que  dit  le  célébranl  en  se 
revêtant  de  Véiole,  signe  de  dignité  et  symbole  de 
grandeur:  Rendez-moi,  ô  mon  Dieu,  la  relie  d'im- 
mortalité que  j'ai  perdue  par  la  faute  d'Adam,  et 
quoique  j'ose,  malgré  mon  Indignité,  prendre  part  à 
vos  mystères  sacrés,  que  je  mérite  cependant,  par 
votre  grâce,  Les  joies  de  l'éternité. 
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Voici  le  dernier  des  vêtements  sacerdotaux,  la  cha- 
suble. Que  de  sublimes  leçons  il  nous  donne!  Il  nous 
prêche  l'amour  de  la  croix  :  «  Seigneur,  supplie  le 
prêtre,  qui  avez  dit  :  Mon  joug  est  doux  et  mon  far- 
deau est  léger,  accordez-moi  de  porter  celui-ci  de 
lelle  sorte,  que  je  mérite  d'obtenir  votre  grâce,  et 
surtout  la  grâce  des  grâces,  le  ciel.  »  La  chasuble 
nous  prêche  la  charité.  C'est  pourquoi  l'évêque  en  la 
donnant  aux  nouveaux  prêtres  leur  dit  :  «  Recv\  ez 
ce  Vêtement  sacerdotal  qui  est  le  symbole  de  la  cha- 
rité. »  La  chasuble  se  partage  en  deux  :  c'est  la 
charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain.  Sa  largeur 
indique  son  universalité  :  elle  s'étend  jusqu'aux  enne- 
mis eux-mêmes.  On  la  met  par  dessus  les  autres 
ornements  :  c'est  pour  signifier  qu'elle  surpasse  les 
autres  vertus,  qu'elle  les  résume  toutes  et  qu'elle  est 
comme  le  lien  de  la  perfection. 

Résumons  ces  belles  leçons  que  nous  donnent  les 
vêtements  liturgiques.  L'autel  est  comme  un  ciel 
commencé  ;  la  messe  est  l'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  qui  soient  à  notre  disposition  pour  obtenir 
le  ciel  ;  la  pensée  du  ciel  est  un  principe  efficace  qui 
nous  détermine  à  tous  les  sacrifices  pour  éviter  le 
mal  et  pratiquer  le  bien,  et  voilà  que  l'Eglise,  ô  mer- 
veille de  sagesse  et  de  délicatesse  1  ne  cesse,  par  les 
ornements  sacrés,  de  nous  parler  du  ciel.  Elle  nous 
dit,  outre  chaque  enseignement  particulier  que  nous 
donnent  ces  vêtements  sacerdotaux  :  «  Pensez  au  ciel, 
encouragez -vous  par  la  pensée  du  ciel,  divinisez-vous 
par  la  pensée  du  ciel  1  »  Chaque  dimanche  donc,  cha- 
que jour  si  possible,  quand  nous  voj^ons  le  prêtre 
paré  pour  le  sacrifice,  avant  cette  action  la  plus 
sublime  qu'un  chrétien  puisse  contempler  sur  terre, 
pénétrons-nous  très  intimement  de  nos  incomparables 
destinées  ;  souvenons -nous  que  nous  serons  récom- 
pensés avec  une  incroyable  surabondance  de  généro- 
sité de  tous  nos  efforts,  de  tous  nos  sacrifices,  de 
toutes  nos  épreuves  ;  demandons  et  demandons  encore, 
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avec  le  prêtre,  par  la  messe,  la  grâce  du  paradis... 
Galeam  saluU-s---  gaudiié  perfruar  seihpitemis . . .  ma- 

iK'tit  m  me  virtus  continentice  et  castitatis . . .  cum 
lyriil/dlio/ic.  recipiam  mercedem  laboris...  merear  gau- 
dmm  sempit&mum...  consequar  tuam  grattant...  in 
electorwm  tuorum  nos  jubeas  grege  numerari! 

Et  puis,  outre  cette  pensée  du  ciel,  puisque,  d'après 
l'apôtre  saint  Pierre,  tous  les  fidèles  sont  en  quelque 
manière  rois  et  prêtres,  regale  sacerdotium,,  à  l'exem- 
ple du  célébrant  efforcez -vous,  chrétiens,  de  remplir 
nus  cœurs  des  sentiments  qui  doivent  animer  le  mi- 
nistre sacré  en  revêtant  les  vêtements  liturgiques. 
Tous,  soyez  recueillis  ;  tous,  soyez  saints  ;  tous,  soyez 
patients  ;  tous,  soyez  purs  ;  tous,  soyez  dévots~,à  la 
passion  du  Sauveur  et  remplis  de  charité  ;  et  ainsi 
vous  pourrez  dire  à  Dieu  avec  assurance  :  «  Seigneur, 
par  l'adorable  sacrifice,  remplissez-moi  de  toute  bé- 
nédiction céleste  et  de  toute  grâce,  omni  benedictione 
cœlesti  et  gratia,  repleamur .  » 


Saeerdos  aîter  Christus. 

Le  Prêtre  est  un  autre  Jésus-Christ. 


Saint  Augustin. 
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CHAPITRE   XIII 


LA   LITURGIE   DE   LA.   MESSE  :  LES    COULEURS  LITURGIQUES 


De  hyacintho  et  purpura,  oermiculQ 
et  bysso  fecit  vestes  quibus  indueretur 
Aaron  quando  ministrabat  in  sanctis. 

Beséléel  lit  d'hyacinthe,  de  pourpre, 
d'écarlate  et  de  fin  lin  les  vêtements 
dont  Aaron  devail  être  vêtu  dans  son 
ministère  sacré. 

(Exod.,  xxxix.  1 1 


Toute  la  gloire  de  l'Eglise,  la  sainte  Epouse  du 
Christ,  réside  dans  sou  intérieur,  c'est-à-dire  dans 
les  vertus  qui  l'animent,  particulièrement  dans  la 
charité.  Cependant  elle  aime  à  se  parer  à  l'extérieur 
d'une  mystérieuse  variété,  afin  de  mieux  manifester 
-•■s  sentiments,  et  d'exciter  ses  enfants  plus  fortement 
et  plus  suavement  au  service  du  divin  Roi.  Cette 
diversité  des  couleurs  donne  plus  de  magnificence  à 
son  culte  et,  en  même  temps,  est  une  source  des  pins 
beaux  et  des  plus  précieux  enseignements  pour  les 
fidèles.  Après  avoir  parlé  des  ornements  sacrés,  il  esl 
donc  l>on  de  nous  entretenir  des  couleurs  liturgiques. 
Quel  rôle  jouent  les  couleurs  dans  l'économie 
de.  notre  vie  ?  Quelle-  sonl  les  couleurs  admises 
par  l'Eglise  dans  la  célébration  des  saints  mystères? 
Quelles  leçons  nous  donnent  ces  couleurs  liturgiques? 
Répondons  à.  ces  questions.  En  le  faisant,  nous  trou- 
verons certainement  pour  nos  esprits  et  nos  cœura 
instruction  et  édification. 
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La  lumière,  simple  de  sa  nature,  se  diversifie  de 
la  manière  la  plus  étonnante  ;  elle  admet  tous  les 
degrés  du  clair  et  de  l'obscur,  et  se  développe  en  un 
nombre  infini  de  nuances.  Les  rayons  lumineux,  en 
se.  réfléchissant,  produisent  l'admirable  série  des  cou- 
leurs. 

Les  couleurs,  certainement,  sont  une  des  plus  belles 
créations  de  Celui  qui  est  l'infiniment  grand,  l'infi- 
niment  miséricordieux,  l'infiniment  beau.  De  tous  les 
êtres  matériels,  on  l'a  remarqué  avec  justesse,  ce 
sont  elles  qui  se  rattachent  le  plus  étroitement  au 
spirituel.  Aussi  Dieu,  voulant  nous  représenter  le 
lxmheur  et  la  gloire  des  élus,  emprunte  aux  couleurs 
les  images  saisissantes.  La  cité  que  les  saints  et  les 
anges  habitent,  la  céleste  Jérusalem,  est  éclairée  par 
une  lumière  semblable  à  l'éclat  du  cristal  le  plus 
pur  ;  les  murs  qui  l'entourent  rayonnent  des  feux 
d'une  brillante  pierre  précieuse  ;  les  fondements  de 
la  muraille  sonl  décorés  également  de  douze  espèces 
de  pierres  précieuses  réjouissant  les  regards  par  les 
plus  admirables  couleurs  :  le  bleu,  le  vert  tendre  ou 
foncé,  le  rouge,  le  violet,  le  jaune  d'or  ;  les  douze 
poires  sont  formées  de  perles  énormes,  telles  que  le 
regard  humain  n'en  rencontre  point  ici-bas  ;  les  rues 
et  les  places  sent  d'un  or  très  affiné  d'une  transpa- 
rence resplendissante.  Le  Roi  immortel  des  siècles 
est  \  -in  d'une  robe  de  pourpre:  les  saints,  ses  ser- 
viteurs, debout  autour  de  son  trône,  portent  des  vête- 
ments blancs  comme  la  neige;  les  martyrs  tiennent 
,i  la  main  des  palme-  vertes,  symbole  de  la  victoire  ; 
les  «Mus  ont  le  front  orné  de  couronnes  d'or  ;  et  la 
Reine  des  élus  nous  est  représentée  avec  un  manteau 
aux  couleurs  variées,  elle  a  pour  robe  le  soleil,  les 
anges  comme  autant  d'étoiles   forment  autour  de  sa 
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tête  un  incomparable  diadème,  et  les  saints  figurés 
par  la  lune,  au  disque  lumineux,  sont  à  ses  pieds. 
(Apoc.,   ni,   vu,   xii,   xxi). 

Aussi  bien  Dieu  a-t-il  semé  les  couleurs,  comme  à 
profusion,  dans  toute  la  création.  Au  firmament  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  l'incomparable  arc-en- 
ciel  ;  sur  la  terre  les  prairies  verdoyantes,  toutes 
diaprées  des  fleurs  les  plus  diverses,  les  campa- 
brillant  de  l'or  de  leurs  belles  moissons;  les  arbres 
couverts  successivement  du  vert  tendre  de  leurs 
feuille-,  de  l'éclat  de  leurs  fleurs  blanches  comme  la 
neige,  rouges  comme  le  feu,  jaunes  comme  l'or,  des 
splendeurs  de  leurs  fruits  ;  et  puis  les  sources  et  les 
fleuves  et.  les  mers,  avec  leurs  ondes  transparentes 
qui  reflètent  les  merveilles  du  ciel  ! 

Dirai-je  le  langage  de  ces  diverses  couleurs  ? 
Comme  elles  parlent  à  l'âme  d'une  manière  saisis- 
sante! Comme  leurs  nuances  différentes  correspon- 
dent aux  différents  sentiments  de  nos  cœurs  !  Tantôt 
elles  nous  réjouissent  et  nous  récréent.  Tantôt  elles 
nous  rappellent  aux  pensée-  graves  et  sérieuses. 
Tantôt  elles  nous  remplissent  d'émotion-  puissante-, 
douces  ou  graves,  comme  quand  nous  contemplons,  en 
un  jour  de  première  communion  solennelle,  les  en- 
fants qui  vont  pleins  de  joie  s'asseoir  au  banquet 
des  anges,  avec  leurs  vêtements  d'une  blancheur 
immaculée,  tenant  en  main  le  cierge  à  la  flamme 
symbolique,  et  portant  au  bras  le  chapelet  de  la  très 
sainte  Vierge  ;  ou  bien  quand  aux  funérailles  nous 
voyons  les  assistants  dans  leurs  vêtements  de  deuil  ! 
Tantôt  elles  stimulenl  nuire  patriotisme.  Tantôl  elles 
élèvent  nos  Ames  dans  les  sphères  sublimes  de  l'idéal, 
QOUS  Taisant  rr\i'\'  de  l'immatériel,  nous  jetant  dans 
une  sorte  de  contemplation,  qui  plane  au-dessus  des 
intérêts  vulgaires.  Quels  sentiments  par  exemple 
n'éprouve  pas  un  cœur  humain  en  face  des  beautés 
d'une  nuit  paisible,  où  de  la  voûte  azurée  la  lune 
verse  sa    lumière  tranquille,  et   les  étoiles  scintillanl 
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semblent  nous  sourire;  en  face  des  teintes  magiques 
de  l'aurore,  des  splendeurs  dû  soleil  parcourant 
triomphalement  sa  carrière,  des  merveilles  du  cré- 
puscule ;  en  face  des  hautes  montagnes  couvertes 
d'une  neige  immaculée  ;  en  face  de  l'immensité  de 
l'Océan,  tantôt  bleu  comme  le  ciel,  tantôt  vert  comme 
les  prés,  tantôt  troublé  par  la  tempête  !  On  songe, 
on  rêve,  on  est  comme  ravi,  on  touche  Dieu  et  les 
réalités  éternelles  de  plus  près.  Qu'il  me  soit  permis 
de  citer  un  exemple  qui  fera  mieux  comprendre  ma 
pensée.  Saint  Jean  de  la  Croix,  si  mortifié,  si  sévère 
pour  lui-même,  parcourant  les  champs,  les  forêts,  les 
prairies,  voyait  en  toute  chose  la  preuve  de  la  bonté 
de  Dieu.  Enflammé  d'un  feu  sublime,  il  criait  aux 
fleurs  et  aux  arbres:  «  Taisez-vous!  taisez -vous  !  Ne 
me  prêchez  plus  i  II  cueillit  un  jour,  près  de  la 
route,  une  fleur  à  la  corolle  gracieuse,  et,  la  mon- 
trant à  son  compagnon,  il  lui  dit  :  «  X'entendez-vous 
pas  comme  les  belles  fleurs  nous  crient  :  «  Aimez 
Dieu!  Aimez  Dieu!  Et,  le  visage  rayonnant  comme 
dans  me-  extase,  il  répéta  à  plusieurs  reprises  : 
«  Pourquoi  n'aimez-vous  pas  Dieu?  Pourquoi  n'ai- 
mez-vous pas  Dieu  ? 

Je  ne  m'étonne  point  que  par  la  force  des  choses 
les  couleurs  ont  une  place  importante  dans  l'écono- 
mie de  la  vie  humaine  soit  privée,  soit  publique,  soit 
religieuse.  Nous  les  utilisons  pour  nos  vêtements, 
les  choisissant  selon  les  circonstances,  pâles,  tristes, 
joyeuses  ou  éclatantes,  les  accommodant  aux  situations 
de  douleur,  de  tristesse,  de  joie  et  de  bonheur  où  nous 
nous  trouvons.  Les  magistrats  usent  également  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  d'insignes  aux  couleurs 
plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  brillantes,  sui- 
vant leur  dignité.  Les  uniformes  militaires,  tant  pour 
les  soldats  que  pour  les  officiers,  se  distinguent  tU>s 
habillements  vulgaires,  ils  3ont  comme  une  représen- 
tation vivante  de  leur  fonction  et  de  leur  noble  rôle 
pour  la  défense  du  pays.  Et  le  drapeau  avec  ses  trois 
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couleurs  aimées,  pavoisant  les  habitations  ou  porté 
au  milieu  des  bataillons,  symbolise  la  patrie,  le  géné- 
reux dévouement,  l'honneur  et  le  devoir,  et  fait  battre 
noblement  les  cœurs  vraiment  français.  Telle  est 
l'affinité  des  couleurs  avec  l'âme  humaine,  telle  est 
leur  puissance  pour  susciter  et  aviver  les  meilleurs 
sentiments,  que  Dieu  a  prescrit  de  les  employer  pour 
la  célébration  du  culte  mosaïque.  Les  lévites  devaient 
revêtir  la  tunique  de  lin,  ils  devaient  se  ceindre  d'une 
ceinture  de  lin.  Le  grand-prêtre,  outre  ces  blancs 
ornements  de  lin,  en  portait  de  pourpre,  d'hyacinthe 
tirant  sur  le  violet,  et  d'écarlate.  Selon  saint  Jérôme 
ces  quatre  couleurs  représentaient  les  quatre  éléments 
qui  composent  l'univers  :  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le 
feu.  Ainsi  le  Souverain  Pontife  de  la  loi  mosaïque, 
en  se  présentant  devant  Dieu,  semblait  lui  faire  hom- 
mage de  tout  ce  qui  existe. 

Quoi  d'étonnant  si  l'Eglise,  qui  a  l'intuition  si  vive 
des  rapports  qui  existent  entre  le  monde  matériel  et 
le  inonde  spirituel,  ait  aussi  ses  couleurs  liturgiques? 
Disons  donc  quelles  elles  sont,  leur  nombre  et  leur 
emploi  et  les  belles  leçons  qu'elles  nous  donnent. 


II 


On  distingue  cinq  couleurs  liturgiques:  le  blanc, 
le  rouge,  le  vert,  le  violet  et  le  noir.  Le  drap  d'or 
peut  remplacer  le  blanc,  le  rouge  et  le  vert . 

Voici  les  jours  et  les  temps  où  l'on  emploie  chacune 
de  ces  couleurs. 

I.  Le  blanc  représente  la  gloire,  la  joie  et  l'inno- 
cence. On  s'en  sert  pour  tous  les  mystères  joyeux  ou 
glorieux  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  aux  fêtes 
de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques,  de  L'Ascension, 
de  la  Fête-Dieu.  —  De  même  on  emploie  la  couleur 
blanche  pour  célébrer  les  fêtes  de  la  Vierge  Marie; 
àon  Immaculée  Conception,  .sa  Présentation  au  temple, 
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l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Purification  et  les 
autres  solennités  jusqu'à  sa  glorieuse  Assomption.  Et 
s'est  justice.  Elle  est  la  fleur  merveilleuse  «  du 
jardin  de  délices  ;  elle  est  la  rose  sans  épines  ;  elle 
resplendit  de  toute  la  beauté  de  fille  de  Dieu,  de  la 
dignité  de  mère  de  Dieu,  de  la  grâce  d'épouse  du 
Saint-Esprit.  Elle  est  le  pur  rayon  de  la  lumière 
éternelle,  condor  est  lucis  œternœ  ;  son  âme  est  un 
splendide  miroir  que  nul  souffle  n'a  jamais  terni, 
spéculum  sine  macula;  elle  est  toute  belle  et  toute 
immaculée,  tota  pulchra  est!  —  On  use  également 
de  la  couleur  blanche  à  toutes  les  fêtes  des  anges. 
Quoi  do  plus  juste?  Après  la  très  sainte  Vierge,  ils 
occupent  une  place  éminente  dans  la  hiérarchie  des 
•dus  ;  l'éclat  de  leur  pureté  surpasse  la  blancheur  de 
la  neige  fraîchement  tombée  ;  la  nature  et  la  grâce 
en  ont  fait  des  merveilles  de  sainteté.  —  Enfin  le 
blanc  est  la  couleur  de  tous  les  saints  qui  ne  sont 
pas  martyrs,  c'est-à-dire  des  confesseurs,  des  vierges 
et  des  saintes  femmes.  Soit  qu'ils  aient  conservé  leur 
innocence  et  qu'ils  aient  marché  à  travers  ce  monde 
mauvais  sans  être  atteints  par  ses  souillures,  soit 
qu'après  avoir  péché  ils  aient  lal)orieusement  recou- 
vré la  pureté,  en  se  lavant  dans  le  sang  de  l'Agneau 
et  dans  les  larmes  de  la  pénitence,  ils  s'élèvent  et 
fleurissent  devant  Dieu,  selon  la  parole  du  prophète 
Osée,  comme  un  lis  d'une  blancheur  éblouissante. 
(Osée,  xiv,  6). 

II.  Lorsque  le  rayon  blanc,  dit  un  docte  auteur1. 
se  brise  sur  les  objets  terrestres,  il  se  colore,  il 
prend  une  des  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  dont  le 
rouge,  la  nuance  primitive  de  la  rose,  est  la  plus 
saisissante,  la  plus  vive  et  la  plus  éclatante.  Le 
rouge  est  la  couleur  du  feu  et  du  sang.  En  même 
temps  qu'elle  est  un  signe  de  la  plus  haute  puis- 
sance, cette  couleur  est  le  symbole  de  la  charité   la 

1  D1  Ghir,  Le  taint  8aerifice  de  la  Me.isc. 

23 
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plus  ardente  et  du  sacrifice  poussé  jusqu'à  l'hé- 
roïsme, selon  cette  parole  du  Cantique  des  Cantiques  : 
«  L'amour  est  fort  comme  la  mort,  implacable  connue 
la  tombe,  ses  flammes  sont  comme  les  flammes  du 
feu  le  plus  intense,  et  les  eaux  les  plus  abondantes 
ne  peuvent   l'éteindre.   »    (Cant.,   vin.    6,    7). 

Or,  on  emploie  la  couleur  rouge  à  la  fête  de  la 
Pentecôte,  pendant  l'octave  de  cette  solennité,  et  aux 
messes  votives  du  Saint-Esprit,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  est  la  charité  substantielle,  comme  nous  le 
rappellent,  les  langues  de  feu,  sous  la  forme  des- 
quelles il  est  descendu  sur  les  apôtres  réunis,  dans  le 
Cénacle.  —  On  fait  usage  de  la  couleur  rouge  aux 
jours  de  l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  la  croix,  autel  sanglant  où  s'est  accompli  le 
mystère  de  notre  Rédemption  ;  aux  fêtes  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  de  la  Couronne  d'épines,  de  la  sainte 
Lance  et  des  Clous  sacrés,  des  cinq  Plaies,  du  saint 
Suaire,  augustes  instruments  du  rachat  du  monde  qui 
ont  été  couverts  du  sang  divin  ;  aux  jours  en  un  moi 
où  l'on  fait  mémoire  des  mystères  douloureux  dans 
lesquels  le  sang  de  Jésus-Christ  a  coulé,  et  qui  nous 
redisent  avec  un  accent  si  touchant  la  parole  de  saint 
Paul  célébrant  la  charité  infinie  et  l'infini  dévoue- 
ment de  l'Homme-Dieu  :  «  Le  Christ  m'a  aimé  et  il 
s'est  livré  pour  moi,  dilexit  me  et  tradidit  seme- 
lipsxm  pro  ?ne.  »  (Gai.,  n,  20).  —  On  se  sert  aussi 
du  rouge  aux  fêtes  des  martyrs  qui  ont  vaillamment 
affronté  les  tourments,  les  ont  supportés  courageu- 
sement, et  ont  répandu  généreusement  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  montrant  un  amour  plus  fort  que  le  tré- 
pas avec  toutes  ses  horreurs  :  Pœnas  cucurrit  for- 
titer,  et  sustulit  viriliter.  fimdensque  pro  te  aangui- 
nem,  œterna  dona  po.ssidet1.  Parmi  eux  on  distingue 
les  Apôtres,  les  chefs  de  la  société  surnaturelle  fon- 
dée par  le  Sauveur,  qui  ont  planté  l'Eglise  dans  leur 

1  Hymne  des  premières  vêpres  de  L'office  d'un  martyr 
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»,  comme  un  arbre  vigoureux.  Entre  les  mai' 
il  faut  signaler  aussi  le->  vierges  et  le*  femmes  mar- 
tyres, qui,  malgré  la  faiblesse  de  leur  sexe,  ont  mieux 
aimé  subir  les  tourments  les  plus  atroces  et  la  mort 
la  plus  affreuse  plutôt  que  de  manquer  de  fidélité  à 
leur  Dieu,  joignant  à  la  fois  la  pureté  la  plus  insigne 
au  dévouement  le  plus  intrépide,  en  sorte  qu'on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  la  robe 
nuptiale,  qu'elles  portent  aux  noces  de  l'Agneau  :  ou 
la  blancheur  éclatante  de  leur  sainteté,  ou  la  pourpre 
magnifique  de  leur  sang  ! 

III.  Le  vert  :  couleur  de  .  l'espérance  !  Au  prin- 
temps, quand  une  vie  nouvelle  apparaît  dan-  la 
nature,  quand  les  montagnes,  les  vallées,  les  prai- 
ries, les  coteaux  et  les  champs  se  couvrent  de  ver- 
dure, un  sentiment  particulier  s'épanouit  comme  natu- 
rellement dans  les  cœurs,  l'espérance  :  on  espère  des 
jours  plus  tempérés,  on  espère  un  air  plus  pur  et 
plus  sain,  on  espère  les  fleurs  et  les  fruits.  L'Egli->-. 
elle  aussi,  a  besoin  d'espérer.  L'espérance  est  une 
des  vertus  majeures  qui  doit  animer  le  cœur  de  ses 
enfants  ;  et  l'Eglise  manifeste  ce  sentiment  par  les 
ornements  verts  de  sa  liturgie.  Or  elle  prend  ses 
ornements  dans  les  temps  où  elle  est  le  mieux  fon- 
dée à  attendre  les  plus  grands  biens  de  la  muni- 
ficence divine.  D'abord  après  l'octave  de  l'Epiphanie 
jusqu'à  la  Septuagésime  :  n'avons-nous  pas  lieu  de 
tout  espérer  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  ?  Qu'est-ce 
que  Dieu  pourrait  nous  refuser  après  nous  avoir 
donné  son  Fils  unique  ?  Ensuite  depuis  l'octave  de  la 
Trinité  jusqu'à  l'Avent,  temps  dit  du  Pèlerinage. 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous,  il 
suscité,  pour  nous,  il  est  monté  au  ciel  pour 
nous  envoyer  le  Saint-Esprit,  il  plaUe  sans  cesse 
notre  cause  auprès  de  son  Père  :  quelle  douce  assu- 
rance pour  nos  âmes  !   Aussi  l'Eglise  en  prescrivanï 

bs  ministres  de  revêtir  les  ornements  verts  pen- 
dant ce  temps  béni,  aux  dimanches  et  aux  fériés  où 
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il  n'y  a  point  de  fêtes  spéciales,  nous  crie  :  «  Espoir  ! 
Espoir  1  Confions-nous  au  Dieu  très  puissant  et  très 
Don  !  Comptons  sur  sa  grâce  surabondante  pour  pro- 
duire des  fruits  de  salut  qui  feront  notre  bonheur 
sur  la  terre,  en  attendant  l'éternité  bienheureuse  !  » 

TV.  Le  violet:  couleur  pâle,  terne  et  livide,  sym- 
bole de  pénitence.  L'Eglise  s'en  revêt  les  jours  où 
elle  a  plus  besoin  de  crier  à  Dieu  :  «  Pitié!  Miséri- 
corde !  Pardon  !  »  c'est-à-dire  pendant  l'Avent  et  le 
Carême,  aux  Quatre-Temps,  aux  Vigiles,  aux  Roga- 
tions . 

V.  Le  noir:  image  de  la  mort.  C'est  la  couleur  des 
ornements  sacrés  au  grand  jour  du  Vendredi  saint, 
.à  l'anniversaire  de  l'immolation  de  l'Agneau  de  Dieu 
pour  le  salut  du  monde.  A  la  dernière  Cène,  remarque 
l'auteur  précédemment  cité,  Jésus-Christ  se  vêtit  de 
blanc,  lorsqu'il  mit  un  linge  devant  lui  pour  laver 
les  pieds  de  ses  disciples  :  c'était  un  signe  de  paix. 
Au  prétoire  de  Pila  te,  on  le  vit  vêtu  de  rouge, 
lorsque  les  soldats  lui  mirent  le  manteau  de  pourpre 
sur  les  épaules  :  c'était  le  signe  de  l'expiation  par 
le  sanglant  sacrifice  d'amour.  Sur  le  calvaire,  il  est 
comme  enveloppé  de  vêtements  noirs  par  suite  de 
l'éclipsé  du  soleil  :  c'était  le  signe  du  deuil  et  de  la 
mort  prochaine,  c'était  l'heure  prédite  par  Ezéchiel  : 
«  J'obscurcirai  le  ciel,  et  les  étoiles  s'assombriront  ; 
toutes  les  lumières  du  firmament  s'attristeront  sur 
toi,  et  j'étendrai  le  voile  des  ténèbres  sur  toute  la 
contrée,  dit  le  Seigneur.  »  (Ezéch.,  xxxn,  7  et  8.. 
—  L'Eglise  prend  aussi  le  deuil  aux  obsèques  des 
chrétiens.  Ce  sont  les  frères  de  Jésus-Christ,  ce  sont 
ses  enfants.  Elle  pleure  sur  leur  départ  de  la  vie 
présente;  elle  compatit  à  la  douleur  des  familles  qui 
s'affligent  de  la  perte  de  quelqu'un  de  leurs  membres  ; 
elle  s'attriste  sous  ses  vêtements  noirs,  et  demande 
leur  délivrance  du  purgatoire  et  leur  prompte  intro- 
duction dans  les  tabernacles  éternels. 

Envisageons  maintenant  un  aspecl  encore  plus  pra 
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tique  de  cette  instruction  :  mettons  en  relief  les  leçons 
précieuses  que  nous  donnent  les  couleurs  liturgiques. 


III 


Les  couleurs  liturgiques  en  effet  ont,  si  j'ose  dire, 
une  langue  qui  nous  parle,  d'une  manière  éminem- 
ment persuasive,  de  Dieu,  de  l'âme,  du  temps  et  de 
l'éternité,  et  qui  nous  suggère  de  saintes  pensées,  de 
] lieuses  affections   et  de  salutaires  résolutions. 

La  couleur  blanche  nous  rappelle  d'abord  la  joie 
ehrétienne  que  l'apôtre  saint  Paul,  pourtant  si  éprouvé 
dans  son  dur  apostolat,  gardait  au  fond  de  son  âme, 
comme  un  stimulant  puissant  pour  faire  le  bien,  et 
qu'il  recommandait  fréquemment  à  ses  chers  disci- 
ples :  «  Réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur, 
leur  disait-il,  je  vous  le  répète,  réjouissez-vous  !  » 
(idiulete  m  Domino  semper,  iterum  dico,  rjaudete.  La 
joie,  en  effet,  est  une  source  incomparable  de  force 
et  d'énergie  pour  être  fidèle  au  devoir.  De  plus,  les 
ornements  blancs  nous  exhortent  vivement  à  la  pureté 
et  à  l'innocence,  afin  que  nous  puissions  dignement 
-ter .  aux  mystères  sacrés,  aux  saints  offices,  à 
l'adorable  sacrifier,  et  surtout  au  banquet  divin.  Cette 
sainteté  intérieure,  que  nous  apporte  la  grâce  divine. 
est,  vraiment  la  robe  nuptiale  dont  nous  devons  être 
revêtus  pour  prendre  part  au  festin  des  aune-  dans 
la  sainte  communion,  et  pour  être  dignes  d'être  admis 
;mx  joies  ineffable-  h  éternelles  du  paradis. 

Quelles  belles  leçons  nous  fait  entendre  la  couleur 
rouge l  Elle  non-  prêche  la  dévotion  au  Saint-Esprit, 
(|ni  est  peut -être  trop  négligée,  et  qui  cependant 
doit  tenir  une  place  importante  dans  notre  vie,  car 
le  Saint-Esprit  nous  comble  de  se-  bienfaits  comme 
lr  Père  et  le  Fils  :  le  Saint-Esprii  nous  est  présent 
ii  chaque  instant  de  notre  vie  comme  le  Père  '■(  !•■ 
Fils  ;  le  Saint-Esprit  sera  un  joui'  notre  juge  et  notre 
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rémunérateur  comme  le  Père  et  le  Fils.  D'autre  part, 
le  rouge  nous  remet  en  mémoire  le  mystère  de  la 
Rédemption  et  les  différentes  scènes  du  drame  de  la 
Passion  ;  il  nous  dit  combien  le  Sauveur,  par  amour 
pour  nous,  a  souffert  pour  expier  nos  péchés  et  com- 
bien nous  devons  le  payer  de  retour  et  être  patieuis 
dans  nos  épreuves.  De  plus,  il  nous  crie  avec  un 
accent  incomparable  :  Amour,  générosité  et  dévoue- 
ment 1  Eh  quoi  1  serions-nous  faibles  et  lâches  quand 
le  Christ  Jésus  a  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  nous  ?  Serions-nous  pusillanimes 
quand  des  milliers  d'hommes,  de  femmes  et  même 
d'enfants  ont  préféré  une  mort  sanglante  à  la  félonie 
envers  Dieu?  Reculerions-nous  devant  de  légers  sa- 
crifices, quand  les  plus  cruels  supplices  n'ont  pu 
intimider  des  légions  de  martyrs  de  tout  rang,  de 
tout  sexe,  de  tout  âge  ?  Et  puis,  lorsque  nous  voyons 
le  célébrant  revêtu  des  ornements  rouges,  pensons 
au  grand  jour  des  suprêmes  justices,  quand  le  Fils 
de  l'homme,  venant  sur  une  nuée  étincelante,  précédé 
de  l'étendard  de  la  croix  qu'il  a  empourprée  de  sou 
sang,  brillant  de  tout  l'éclat  du  soleil,  portant  sur  son 
corps  ressuscité  les  glorieux  stigmates  de  ses  plaies, 
viendra  remplir  l'office  de  Souverain  Juge  et  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  !  Dilectus  meus  candidus 
et  riibicundus!  (Cant.,  v,  10). 

Les  leçons  des  ornements  verts  ne  sont  pas  moins 
touchantes.  Nous  L'avons  dit,  c'est  la  couleur  de  l'es- 
pérance.  Ah  1  combien  nous  avons  besoin  d'espérance  I 
Ici-bas  nos  jours  sont  courts  et  mauvais,  comme  le 
disait  le  patriarche  Jacob  au  roi  d'Egypte.  Que  de 
peines  nous  accablent  dans  cette  vallée  de  larmes  ! 
C'est  la  maladie,  ce  sonl  les  cruelles  séparations, 
c'est  la  malveillance,  c'est  la  persécution,  ce  sont  Les 
embûches  du  démon,  ce  sont  les  révoltes  de  La  mau- 
vaise nature  !  Que  de  pleurs  à  essuyer,  que  de  luttes 
à  soutenir  1  Heureusement,  la  religion  esl  là  pour  nous 
encourager,  et  pour  remplir  no<  cœurs  des  consola- 
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fcions  de  l'espérance.  Elle,  nous  dit  :  «  Levez  les  yeux 
au  ciel  !  Là  est  votre  récompense  !  Regardez  ces 
parterres  si  beaux,  tout  verdoyants  et  tout  fleuris  où 
le  Sauveur  vous  conduira  pour  vous  y  faire  goûter  le 
l>onheur  parfait,  constituât  te  Christus  intra  paradisi 
■s/ti  semper  amœna  virent.i-a.  (Ordo  Commend.  animœ). 
Songez  aux  fontaines  de  vie,  aux  fruits  de  vie,  à  la 
gloire  sans  fin  que  l'Agneau  de  Dieu  vous  réserve, 
ad  vitre  fontes  aquarum.  (Apoc,  vu,  17).  Pensez  au 
ciel,  espérez  !  »  Et  cette  espérance,  l'Eglise  nous  la 
donne  par  ses  sacrements,  elle  nous  la  prêche  par  la 
voix  de  ses  ministres,  et  par  le  langage  muet,  mais 
persuasif,  de  sa  liturgie.  Quand  je  vois,  pendant  les 
saints  offices,  la  couleur  verte  des  ornements,  il  me 
-emble  entendre  le  Sauveur  promulguant  sur  la  Mon- 
tagne des  béatitudes  la  charte  du  royaume  messia- 
nique: «  Bienheureux  ceux  qui  ont  l'esprit  de  pau- 
vreté, parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux. 
Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  possé- 
deront la  terre.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés.  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés. 
Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtien- 
dront miséricorde.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  Bienheureux  les  paci- 
fiques, parce  qu'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu. 
Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
justice,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  est  à  eux. 
Bienheureux  étes-vous  quand  on  vous  maudira,  quand 
on  vous  persécutera,  quand  on  dira  faussement  toute 
espèce  de  mal  contre  vous  a  cause  de  moi  ;  réjouissez- 
vous  et  tressaillez  d'allégresse,  parce  que  votre  ré- 
compense est.  abondante  dans  les  cieux  !  "Et  puis 
cette  couleur,  qui  non-  rappelle  les  bienfait-  de  la 
Providence  sur  nos  campagnes,  toujours  attentive  h 
nos  besoins,  fertilisant  la  terre,  la  couvrant  de  ver- 
dure, de  fleurs  et  de  fruits,  nous  invite  à  cultiver  le 
jardin  de  notre  âme*  terre  aimée  du  ciel,  arrosée  par 
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La  grâce,  où  Dieu  veut  voir. notre  coopération  unie  à 
son  action  produire  les  fruits  de  salut  !  C'est  là  une 
des  formes  de  l'espérance,  spe  gaudentes!  (Rom.,  m, 
12). 

O  Dieu  !  que  nous  avons  besoin  de  pénitence  ! 
Tous  nous  avons  offensé  la  divine  Majesté  de  beau- 
coup de  manières,  in  multis  offendimus  omnes ;  tous 
nous  avons  beaucoup  péché,  multum  quidem  peccavi- 
mus.  Aussi  sommes-nous  obligés  de  satisfaire  à  La 
justice  infinie.  C'est  une  loi  proclamée  dès  l'origine 
du  monde  et  constamment  rappelée  par  les  Voyants 
d'Israël.  La  première  parole  du  Précurseur  c'est,  une 
exhortation  à  la  pénitence  ;  la  première  parole  de 
Xotre-Seigneur  au  début  de  sa  vie  publique  c'est  un 
appel  à  la  pénitence  ;  l'une  de  ses  dernières  paroles, 
clans  le  trajet  de  la  Voie  douloureuse,  quand  il  ren- 
contra les  saintes  femmes,  fut  pour  les  presser  de 
faire  pénitence  ;  les  apôtres  n'ont  cessé  d'inculquer 
cette  obligation  fondamentale  ;  la  très  Sainte  Vierge, 
apparaissant  au  dix-neuvième  siècle  h  la  Salëtte, 
nous  pressait  de  faire  pénitence,  et  à  Lourdes  elle 
s'écriait:  «  Pénitence  I  Pénitence  1  Pénitence!  i  Or 
c'est  ce  grand  devoir  de  la  vie  chrétienne  que  l'Eglise 
[•retend  nous  rappeler  dans  sa  liturgie  par  les  orne- 
ments violets.  Cette  couleur  du  temps  de  l'Avent 
et  du  Carême,  des  Quatre-Temps  et  des  Rogations, 
nous  dit  d'une  manière  bien  expressive  :  «  Priez  ! 
Réfléchissez  et.  méditez  surtout  sur  la  Passion  du 
Sauveur  1  Faites  abstinence  et  jeûnez  !  Séparez-vous 
du  monde,  détachez-vous  des  vaines  futilités  du 
siècle)  Usez  avec  plus  de  modération  du  boire  et  du 
manger,  du  sommeil  et  des  divertissements,  et  tenez- 
vous  dans  un  plus  grand  recueillement.  Souvenez- 
vous  que  vous  êtes  ici-bas  sur  la  terre  d'exil,  sou- 
pirez ;ai  souvenir  de  la  patrie,  et  méritez  par  la  péni- 
tence, le,  bonheur  d'y  être  introduits,  car  c'est  par 
beaucoup   de   tribulations   que    noue    pouvons    entrer 

la    gloire  1 
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Non  moins  pratiques,  non  moins  efficaces  pour 
notre  sanctification  les  levons  que  nous  donne  la  cou- 
leur noire  des  ornements  sacrés.  Oh!  qu'elle  a  une 
voix  éloquente  cette  chasuble  noire  parsemée  d<- 
larmes  et  marquée  du  signe  de  la  croix  !  Comme 
elle  nous  rappelle  vivement  le  souvenir  de  nos  chers 
trépassés  qui  sont  dans  l'obscurité  du  tombeau  ou  dans 
li -s  ténèbres  du  purgatoire  !  Comme  elle  nous  fait  sen- 
tir le  néant  des  honneurs,  des  plaisirs  et  des  faux 
liens  de  ce  mode!  Comme  elle  nous  presse  de  noua 
détacher  du  temps  et  des  choses  du  temps  !  Comme 
elle  nous  invite  à  penser  sérieusement  à  nos  fins  der- 
nières 1  Comme  elle  nous  remet  sous  les  yeux  ce  jour 
redoutable,  qui  sera  pour  nous  le  jour  suprême  sur 
li  terre,  où  notre  meilleur  ami  sera  le  prêtre  qui  en 
versant  un  baume  divin  sur  notre  âme,  nous  préparera 
au  terrible  passage  !  Comme  elle  nous  fait  sentir  qu'à 
ce  moment  solennel  notre  unique  espérance  sera  1<- 
Sauveur  Jésus,  le  divin  Crucifié,  qui  a  voulu  passer 
par  la  mort  pour  nous  ouvrir  les  portes  de  l'éternelle 
vie  1  Begem  cm  omnia  civunt,  venite  adoremn.s  ! 
(Invit.  off.  def.). 

Je  me  rappelle  une  belle  parole  d'un  saint  prêtre, 
très  versé  dans  les  choses  liturgiques,  qui  avaient 
fait  la  noble  passion  de  sa  vie.  Il  disait  :  «  Quand 
j'assiste  à  un  office  de  l'Eglise,  et  surtout  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  je  n'ai  pas  besoin  de  livre, 
je  regarde  le  célébrant.  Rien  que  les  ornements  dont 
il  est  revêtu  et  la  couleur  de  ces  ornements  sont 
pour  moi  une  source  féconde  d'édification,  une  mine 
inépuisable  d'enseignements  sur  Dieu,  sur  moi-même, 
sur  ma  destinée,  sur  les  vertus  qu'il  me  faut  prati- 
quer, surtout  l'espérance,  la  charité,  la  pénitence. 
Rien  que  de  voir  un  prêtre  dire  la  messe,  je  me  sens 
meilleur,  plus  près  de  Dieu,  et  plus  disposé  à  prati- 
quer les  saints  devoirs  de  la  vie  chrétienne.'  Rien 
de  plus  vrai  que  cette  déclaration  autorisée.  Bénis- 
sons   Dieu    d'avoir   si    bien    inspiré    l'Eglise   dans    le 
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choix  des  couleurs  liturgiques.  Aimons  à  lire  dans  ce 
livre  idéal,  afin  de  devenir  meilleurs,  et  d'atteindre 
plus  efficacement  au  but  de  notre  vie  qui  est  la  pos- 
si  tssion  du  paradis  1 


Le  duc  d'Alençon  attestait  que  la  Bienheurt 
Jeanne  d'Are  ne  pouvait  voir  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  sans  être  profondément  émue  et  sans  répandre 
des  larmes  abondantes.  Les  larmes  de  la  plus  ardente 
charité  coulaient  de  ses  yeux,  surtout  à  l'Elévation, 
et   quand   elle  communiait. 

Sa  vie. 


W 


CHAPITRE   XIV 

LA    LITURGIE    DE    LA    MESSE    :    LES   SIGNES,   LES   PAROLES 
ET   LES    VASES    SACRÉS 


Da,  quce&umus,  ut  devota  tuo- 
rum  corda  fidelium  salubriter 
intelligant  quid  Ecclesia  tua  rnys- 
tice  designet  in  facto. 

Accordez,  Seigneur,  à  vos  dévots 
serviteurs  de  comprendre  et  de 
goûter  ce  que  votre  Eglise  a  voulu 
signifier  par  ses  ri  1rs. 

(Ex  Lit.  cath.l. 


Avant  d'exposer,  au  point  de  vue  de  la  piété,  cha- 
cune des  parties  qui  composent  le  saint  sacrifice, 
pour  éviter  les  redites,  commençons  par  donner  l'ex- 
plication des  signes  et  des  paroles  qui  se  répètent 
pendant  la  célébration  de  la  messe,  en  y  ajoutant 
quelques  mots  sur  les  vases  sacrés,  dont  se  sert  le 
célébrant.  Rien  que  cette  explication  générale,  si  l'on 
en  était  vivement  pénétré,  suffirait  pour  nous  faire 
assister  parfaitement  aux  grands  mystères  de  notre 
religion.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  bien  com- 
prendre I 


I 


Parlons  d'abord  das  actions,  c'est-à-dire  des  signes 
de  croix,  des  inclinations,  des  mouvements  des  yeux, 
de  la  tenue  des  mains,  des  baisers  et  des  encense- 
ments. 
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I.  A  la  messe,  aucun  rite  n'est  plus  souvent  répété 
que  le  signe  de  croix.  Le  prêtre  le  fait  sur  lui- 
même  ;  il  le  fait  sur  les  assistants  ;  il  le  fait  sur  le 
pain  et  sur  le  vin,  matière  du  sacrifice  ;  il  le  fait 
sur  les  saintes  Espèces  ;  il  le  fait  avec  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  quand  il  va  communier,  et  avec 
la  sainte  Hostie  avant  de  communier  les  fidèles.  Il 
n'est  pas  une  messe  où  le  prêtre  ne  fasse  au  moins 
cinquante  signes  de  croix.  Savez-vous  la  raison  de  la 
répétition  de  ce  signe  sacré  ?  C'est  pour  nous  rappe- 
ler que  le  sacrifice  de  l'autel  et  le  sacrifice  de  la 
croix  sont  le  même  sacrifice;  que  le  sacrifice  de 
l'autel  emprunte  toute  sa  vertu  au  sacrifice  de  la 
croix,  et  qu'il  est  un  canal  de  bénédiction  par  lequel 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  communique  les 
grâces  acquises  par  lui  sur  le  Calvaire.  —  Remar- 
quons que  jamais  on  ne  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  la  matière  du  sacrifice  qu'en  nombre  impair, 
c'est-à-dire  une  fois,  trois  fois  ou  cinq  fois  :  une  fois, 
pour  honorer  l'unité  de  l'essence  divine  ;  trois  fois,  à 
cause  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  cinq 
fois,  en  mémoire  des  cinq  plaies  de  notre  Sauveur. 
D'autre  part  il  faut  savoir  que  les  divers  signes  de 
croix  qui  suivent  la  consécration  doivent  être  dis- 
tingués de  ceux  qui  la  précèdent.  Ceux-ci  se  font 
pour  attirer  les  grâces  ou  pour  marquer  qu'on  les 
attend  par  les  mérites  de  la  croix  ;  ceux-là  montrent 
que  les  dons  de  l'autel  sont  le  même  corps  qui  a  été 
attaché  à  la  croix  et  le  même  sang  qui  a  été  répandu 
sur  ce  bois  ignominieux. 

Quand  donc  vous  voyez  le  prêtre  faire  à  l'autel  le 
signe  de  la  croix,  ranimez  votre  foi,  excitez  votre 
attention,  souvenez-vous  que  l'autel  est  un  autre  Cal- 
vaire! 

Par  un  bref,  en  date  du  28  juillet  1863,  afin  de 
ranimer  la  confiance  des  fidèles  dans  le  signe  de 
notre  Rédemption,  Pie  IX  a  accordé  50  jours  d'in- 
dulgence applicable  aux  âmes  du  Purgatoire,  à  tout 
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fidèle  qui,  contrit  de  cœur,  récitera  ces  paroles  :  «  Au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croix. 

II.  Pendant  la  sainte  messe,  le  prêtre  fait  de  très 
nombreuses  inclinations.  Les  inclinations  sont  un 
signe  de  respect  et  d'humilité  :  on  s'incline  devant  un 
supérieur.  Ces  inclinations  sont  plus  ou  moins  pro- 
fondes, selon  le  sens  des  paroles  ou  L'objet  auquel 
elles  se  rapportent.  Il  y  a  la  petite  inclination, 
l'inclination   moyenne  et  l'inclination  profonde. 

Le  célébrant  fait  une  légère  inclination  quand  il 
prononce  le  nom  du  pape  régnant,  celui  du  saint 
dont  on  célèbre  la  fête,  celui  de  la  Sainte  Vierge  et 
celui  de  Jésus-Christ;  quand  il  dit:  Gloria  Patri,  etc., 
par  respect  pour  l'auguste  Trinité  ;  quand  il  dit  : 
Or  émus,  par  esprit  d'humilité  ;  quand  il  passe  devant 
la  croix,  etc... 

Il  fait  l'inclination  moyenne,  c'est-à-dire  qu'il 
incline  la  tête  et  les  épaules  d'une  manière  plus 
notable,  en  particulier  au  Sanctus,  à  la  Consécra- 
tion, à  ÏAgnas  Dei,  à  la  Communion  sous  l'espèce 
du  pain... 

Il  fait  l'inclination  profonde  à  certains  moments  où 
l'humilité  et  le  respect  s'imposent  plus  impérieuse- 
ment: quand  il  récite  le  Confiteor  ;  avant  l'Evangile, 
quand  il  a  demandé  à  Dieu  de  purifier  son  cœur  et 
ses  lèvres  pour  lire  convenablement  la  parole  sacrée  ; 
tout  après  avoir  chanté  l'hymne  du  ciel,  le  Sanctus, 
avec  les  anges  et  les  saints,  en  commençant  les 
prières  si  vénérables  du  Canon. 

Mais  il  est  un  signe  de  respect  plus  profond,  un 
signe  d'adoration  plus  complète:  c'est  la  génuflexion. 
Le  prêtre  la  fait  au  Credo  et  au  dernier  Evangile, 
aux  mots  qui  expriment  les  ineffables  abaissements 
du  mystère  de  l'Incarnation  ;  il  la  fait  encore,  et 
souvent,  à  partir  de  la  Consécration,  devant  le  corps 
sacré;  et  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  présent  sur 
l'autel. 
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A  la  vue  du  prêtre  qui  s'incline  ou  génuflecte,  pen- 
sons à  la  grandeur  infinie  de  notre  Dieu,  à  notre 
néant,  à  nos  péchés,  et  entrons  dans  les  sentiments 
de  la  plus  profonde  humilité  ! 

III.  Mouvements  des  yeux. —  A  dix  reprises  diffé- 
rentes, le  prêtre,  pendant  la  messe,  lève  les  yeux  vers 
la  croix.  Cette  cérémonie  a  plusieurs  sens.  Tantôt  elle 
marque  la  foi,  par  exemple  au  Te  igitur  ;  tantôt  l'es- 
pérance :  au  Mimda  cor  m&um,  au  Veni  sanctificator, 
au  Beuedicat  vos;  tantôt  la  charité:  au  mot  Deo 
dans  le  Gratjas  agamus,  au  Suscipe  sarteta  Trinitas, 
à  YOfferimus  :  les  yeux  se  portent  vers  l'objet  que 
le  cœur  affectionne.  —  Quelquefois  le  prêtre  tient  les 
yeux  amoureusement  fixés  sur  le  Saint-Sacrement  : 
pendant,  le  Mémento  des  morts,  parce  que  c'est  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ  que  les  défunts  reçoivent 
leur  soulagement;  pendant  le  Pater,  qui  nous  a  été 
enseigné  par  le  Sauveur;  pendant  YAgnus  Bel:  c'est 
la  première  fois  que  le  prêtre  adresse  directement 
la  parole  à  la  divine  Victime,  il  convient  donc  de  la 
regarder  ;  pendant  les  oraisons  qui  précèdent  la  Com- 
munion. 0  prêtre  I  quel  bonheur  pour  toi  de  voir,  de 
si  près,  Celui  que  beaucoup  de  rois  et  de  prophètes 
ont  désiré  voir  et  n'ont  pas  vu!1 

Remarquons  qu'il  n'est  pas  moins  doux,  glorieux 
et  salutaire  aux  fidèles  de  contempler  les  saintes 
Espèces  sous  lesquelles  Notre -Seigneur  réside  véri- 
tablement 2.    Le    Sauveur    lui-même    révéla   à   sainte 


1  Luc  x,  34. 

1  Par  rescrit  do  la  s.  G,  des  Indulgences  du  18  mai  1903  : 
1°  Une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines  esl  accordée 
aux  fidèles  qui  diront  : 

Dominus  meus  et  I'o's  meus  ! 
(Mon  Seigneur  et  mon  Ltieu  ! 

en  regardant  la  sainte  Hostie,  avec  foi,  piété,  amour,  quand  elle 
esl  élevée  au  sacrifice  de  la  messe,  e1  aussi  quand  elle  esl  solen- 
nellement exposée  : 

2°  Une  indulgence  plénière  chaque  semaine,  moyennant  la 
sainte  Communion,  est  accordée  k  tous  cens  qui  auronl  observé 
cette  très  pieuse  pratique  chaque  jour  de  la  semaine* 
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Gertrude  combien  ce  regard  d'amour  est  agréable  à 
Dieu,  et  utile  à  l'homme.  «  Toutes  les  fois,  lisons- 
nous  dans  la  vie  de  l'illustre  sainte,  qu'on  lève  les 
yeux  sur  l'Hostie  consacrée,  on  grandit  en  mérites, 
et  le  bonheur  de  la  vie  éternelle  répondra  à  celui 
avec  lequel  on  aura  contemplé  ici-bas  le  précieux 
corps  de  Jésus.  ,  La  Bible  nous  apprend,  dans  un 
récit  figuratif,  combien  cette  pratique  est  profitable. 
Comme  les  Israélites  murmuraient,  le  Seigneur  en- 
voya contre  eux  des  serpents  de  feu  qui  en  blessèrent 
et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  A  la  prière  du 
peuple,  Moïse  invoqua  le  secours  du  ciel  et  Dieu  lui 
dit  :  «  Fais  un  serpent  d'airain  et  expose-le  comme 
un  signe:  tout  blessé  qui  le  regardera  vivra.  »  Con- 
formément à  cet  ordre,  un  serpent  d'airain  fut  élevé, 
et  tous  les  blessés  qui  le  regardèrent  furent  guéris. 
C'était  un  symbole  du  Christ,  d'après  ces  paroles  de 
saint  Jean:  «  Comme  Moïse  a  élevé  un  serpent  dans 
le  désert,  le  Fils  de  l'Homme  doit  être  élevé  sur  la 
croix.  »  Si  donc  une  simple  image  avait  la  vertu  de 
préserver  de  la  mort  les  Juifs  atteints  par  les  rep- 
tiles venimeux,  combien  plus  efficacement  la  pieuse 
contemplation  du  Sauveur  lui-même  ne  guérira-t-elle 
pas  les  âmes  infectées  par  le  poison  du  péché  !  Aimons 
donc  à  regarder  avec  un  très  profond  respect  et  un 
très  ardent  amour  les  saintes  Espèces  :  notre  corps 
en  sera  tout  sanctifié,  et  notre  âme  toute  pénétrée 
des  lumières,  des  ardeurs  et  des  consolations  di- 
vines 1  * 

IV.  Tenue  das  mains.  Le  célébrant  tient  les  mains 
de  différentes  manières,  et  fait  divers  mouvements 
qui  ont  les  plus  touchantes  significations.  Les  mains 
jointes  indiquent  la  dévotion,  l'instance  de  la  prière. 
Quand  on  demande  quelque  grâce  avec  beaucoup  de 
désir,  on  dit  communément  qu'on  la  demande  à  urbains 
jointe».   Les  mains  étendues   rappellent   Jésus-Christ 

'  l)f  Cochem,  La  Sainte  Messe,  p*  357. 
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sur  la  croix  priant,  pour  ses  bourreaux.  En  même 
temps  que  le  prêtre  a  les  bras  étendus,  ses  mains 
sont  élevées  vers  le  ciel  :  symbole  de  foi  et  d'espé- 
rance ;  elles  se  regardent:  symbole  de  charité.  Quel- 
quefois il  élève  les  mains  et  les  rejoint  aussitôt  : 
n'est-ce  pas  un  signe  de  confiance  et  d'humilité  ? 
Quelquefois  il  étend  les  mains  et  les  rejoint  sans  les 
élever,  par  exemple  au  Dominas  vobiscum  ;  cela  ne 
signifie-t-il  pas  que  le  prêtre  embrasse  tous  les 
fidèles  dans  sa  charité,  reçoit  toutes  les  demandes 
du  peuple  pour  les  offrir  à  Dieu,  auprès  duquel  il 
est  le  médiateur  de  ses  frères  ! 

V.  Des  baisers.  Le  baiser  est  un  salut  et  un  signe 
de  respect  et  d'amour.  Le  prêtre  baise  l'autel  par 
amour  pour  Jésus-Christ,  parce  qu'il  en  est  la  figure  ; 
il  baise  le  livre  des  Evangiles  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  en  est  l'histoire  et  la  parole  ;  il 
baise  la  patène  par  respect  et  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  qui  va  y  reposer. 

VI.  Des  mûensementp .  A  la  grand'messe.  il  y  a 
une  très  belle  cérémonie,  qu'on  appelle  l'encensement. 
On  distingue  quatre  encensements  pendant  la  grand' 
messe  :  le  premier,  avant  que  le  prêtre  ne  récite 
l'Introït  :  le  second,  avant  et  après  le  chant  de 
V Evangile;  le  troisième,  qui  est  plus  solennel,  après 
l'oblation  du  pain  et  du  vin  ;  le  quatrième,  enfin, 
après  l' Elévation.  L'encens  ne  s'offre  qu'à  Dieu  : 
c'est  un  acte  d'adoration  ;  à  la  messe,  c'est  une  re- 
i  ni maissance  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  l'honneur  duquel  notre  vie  doit  se  consumer 
par  l'amour,  comme  l'encens  est  consumé  par  le  feu 
dans  l'encensoir.  Si  l'on  encense  l'autel,  c'est  parce 
qu'il  représente  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ; 
>i  l'on  encense  l'Evangile,  c'est  parce  qu'il  est  la 
parole  de  Dieu;  si  l'on  encense  le  prêtre,  c'est  parce 
qu'il  est,  par  son  pouvoir,  un  autre  Jésus-Christ  ;  si 
l'on  encense  les  fidèles,  c'est  parce  que,  par  le 
baptême  et  la  sainte   Eucharistie,   ils  ont  été  incor- 
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pores,  à  Jésus-Christ.  Dans  ces  divers  encensements. 
que  de  leçons  I  Leçon  de  respect  pour  Jésus-Christ, 
caché  sous  les  espèces  ou  apparences  du  pain  et  du 
vin  !  Leçon  de  respect  pour  l'autel,  figure  de  Jésus- 
Christ  ;  pour  l'Evangile,  parole  de  Jésus-Christ  ;  pour 
le  prêtre,  ministre  de  Jésus-Christ  ;  pour  nos  frères, 
membres  de  Jésus-Christ  ;  pour  notre  cœur,  temple 
de  Jésus-Christ  1 

Ajoutons  que  l'encens  est  encore  la  figure  de  la 
prière  qui.  partant,  d'un  cœur  embrasé  d'amour,  monte 
vers  le  trône  de  Dieu,  comme  une  colonne  de  vapeur 
blanche  et  embaumée.  Saint  Cyrille  dit  aussi  que 
l'encens  esl  le  symbole  du  lion  chrétien,  qui  édifie  le 
prochain  par  ses  œuvres  de  vertu. 


11 


Mous  remarquons  que,  pendant  la  sainte  messe,  le 
piètre  varie  le  ton  de  la  voix:  c'est  pour  relever  la 
grandeur  du  mystère,  ranimer  l'attention  des  assis- 
tants  et  s'exciter  soi-même  à  la  dévotion.  Tantôt  il 
parle  à  houle  voix:  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d' ins- 
truire les  fidèles,  quand  il  adresse  la  parole  au 
peuple;  tantôt  il  parle  à  demi-voix:  c'est  par  espril 
d'humilité  et  d'édification;  tantôt  il  prie  en  silence: 
c'est  pour  marquer  la  majesté  de  Dieu  et  le  néant 
de  l'homme,  pour  que  chacun  des  fidèles  puisse  expo- 
ser au  Beigneur  ses  l>esoins  particuliers,  pour  qu'il 
apparaisse  que  le  célébrant  est  en  plus  intime  con- 
versation avec  h'  ciel,  pour  indiquer  que  le  silence 
et  le  secret  conviennent  à  la  prière  et  spécialement 
a  la  plus  importante  de  toutes,  qui  est  le  .saint 
sacrifice.  Aussi,  Dieu  l'avait-il  prescrit  dans  l'an- 
cienne Loi.  Nous-  y  voyons  que  le  grand-prêtre  entrait 
seul  dans  le  Saint,  des  Saints,  et  qu'il  y  priait  non 
seulement  sans  être  entendu,  mais  sans  être  vu  du 
peuple.    Lé   redoutable  silence,  comme  l'appelle  saint 
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Jean  Chrysostome,  qui,  dans  L'assemblée,  succède 
tout  à  coup  à  une  sainte  confusion  de  voix,  est  tout 
à,  fait  propre  à  saisir  le  cœur  et  à  l'élever  au-dessus 
de  lui-même. 

Expliquons  quelques  paroles  qui  se  répètent  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  la  célébration  des  saints 
mystères . 

I.  Le  prêtre  dit  sept  fois,  en  s'adressant  au  peuple  : 
Domimts  vobi&cum,  c'est-à-dire  :  «  Que  le  Seigneur 
soit  avec  vous  !  »  C'est  un  très  bel  acte  de  charité  ; 
c'est  le  plus  magnifique  souhait  qu'on  puisse  faire. 
Il  renferme  tous  les  biens  qu'on  peut  désirer  :  on  a 
tout,  en  effet,  quand  on  a  le  Seigneur.  C'est  le 
souhait  que  Booz  adressa  à  Kuth,  que  L'ange  Gabriel 
adressa  à  la  très  sainte  Vierge,  quand  il  lui  annonça 
le  mystère  de  l'Incarnation.  L'assemblée,  touchée  du 
-a lut.  du  prêtre,  le  lui  rend  en  disant:  Et  cum  spiritu 
tuo,  c'est-à-dire  :  «  Et  avec  votre  esprit  !  »  Comme 
le  prêtre  a  souhaité  aux  fidèles  que  le  Seigneur 
soit  avec  eux,  les  fidèles  souhaitent  au  prêtre  qui'  le 
Seigneur  soit  avec  lui.  On  ne  dit  pas  avec  vous, 
mais  avec  rofre.  esprit;  c'est,  pour  faire  entendre 
que  l'office  qui  se  célèbre  doit  être  célébré  spiri- 
tuellement, avec  L'attention  d'une  âme  raisonnable, 
qui  a  été  créée  capable  de  la  lumière  et  de  la  grâce 
divines. 

Ordinairement,  avant  de  faire  ce  souhait  aux  fidèles, 
le  prêtre  baise  l'autel,  se  rétourne  vers  le  peuple,  et, 
en  le  saluant,  ouvre  les  mains  et  étend  les  Lias.  Voici 
l'explication  de  ce  rite  sacré,  ("est  en  Jésus-Christ 
que  le  prêtre  et  le  peuple  doivent  s'unir,  ("est  pour- 
quoi le  prêtre  baise  l'autel,  figure  de  Jésus-Christ, 
peur  recevoir  la  paix  du  Sauveur  avant  de  la  donner 
au  peuple.  Il  se  tourne  vers  les  assistants  :  il  con- 
vient- de  se  tourner  vers  ceux  qu'on  salue,  il  ouvre 
Les  mains  et,  étend  les  bras  :  c'esl  un  geste  inspiré  par 
la  vivacité  de  la  charité  Fraternelle. 

Chaque  fois  qui-  nous  entendons  ces  paroles,  faisons 


—  415  — 

dans  nos  cœurs  un  acte  de  charité.  Embrassons  nos 
frères  dans  l'étreinte  d'un  amour  surnaturel  :  c'est  la 
meilleure  disposition  que  nous  puissions  apporter  à 
la  prière,  à  la  parole  de  Dieu,  à  l'offrande  et  à  la 
i-ommunion. 

II.  A  plusieurs  reprises,  le  célébrant  dit  à  haute 
voix  le  mot:  Or  émus,  qui  veut  dire  :  «  Prions  !  »  C'est 
pour  s'exhorter  lui-même  et  pour  stimuler  l'attention 
si  la  piété  des  fidèles  ;  c'est  pour  inviter  les  assistants 
à  s'unir  à  lui,  afin  d'implorer  le  miséricorde  divine 
avec  le  plus  de  ferveur  possible.  Quand  cette  parole 
frappe  notre  oreille,  faisons  trêve  aux  distractions, 
rappelons  à  nous  notre  esprit,  s'il  était  égaré  dans 
les  sentiers  de  la  dissipation,  secouons  toute  torpeur 
et  entrons  dans  le  plus  profond  recueillement. 

III.  Souvent,  les  prières  de  la  messe  se  terminent 
par  ces  mots:  Per  Dominant  nostrum  Jesum  Chris- 
tian, par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  !  C'est  qu'il  n'y 
a  pour  nous  qu'un  seul  médiateur:  Jésus-Christ;  c'est 
que  Jésus-Christ  nous  a  mérité  toutes  les  grâces 
auxquelles  nous  avons  une  sorte  de  droit,  en  qualité 
de  membres  de  son  corps  mystique  ;  c'est  qu'il  nous 
a  dit  de  demander  en  son  nom  ;  c'est  que  pendant 
la  messe,  en  s'immolant  mystiquement  pour  nous, 
Notre-Seigneur  uous  applique  les  grâces  du  sacrifice 
du  Calvaire. 


III 

Disons  un  mot,  en  terminant,  des  vases  sacres,  dont 
le  célébrant  se  sert  à  l'autel,  en  offrant  le  divin 
sacrifice,  c'eat-à-dire  du  calice,  de  la  patène  et  du 
ciboire. 

Le  ciboire  esl  le  vase  3acré  dans  lequel  on  renferme 

les   saintes    Espèces    conservées    dans    le   tabernacle. 

pour  la  communion  des   fidèles.  Par  respecl   pour  le 

Saint   Sacrement,   il  esl  rainement  conve- 
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nable  que  la  coupe  en  soit  d'or  ou  d'argent  doré  ;  tout 
au  moine  qu'elle  soit  d'airain  très  poli,  doré  intérieu- 
rement. Il  est  tout  à  fait  désirable  qu'il  soit  bénit. 

C'est  dans  le  calice  que  se  fait,  à  la  messe,  la 
consécration  du  vin.  La  coupe  en  doit  être  d'or,  ou 
du  moins  d'argent  doré  à  l'intérieur.  Quant  au  pied. 
il  peut  être  d'or,  d'argent,  d'étain,  d'airain  ou  de 
cuivre.  Cependant  l'Eglise  permet,  par  induit  de 
l'autorité  compétente,  de  se  servir  de  calices  d'étain, 
lorsqu'il  y  a  impossibilité  absolue  de  s'en  procurer  de 
plus  précieux.  La  patène  est  ce  petit  plat  peu  pro- 
fond, mais  large,  dans  lequel  on  place  l'hostie  ou  les 
hosties  à  consacrer. 

Le  calice  et  la  patène  doivent  être  consacrés  par 
l'onction  du  saint  chrême  et  par  une  bénédiction 
réservée  aux  évêques.  —  De  l'or,  du  saint  chrême, 
une  bénédiction  spéciale  du  pontife  pour  le  calice  et 
la  patène,  qui  ne  reçoivent  que  pour  un  instant  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  comprenons  la 
leçon  qui  nous  est.  donnée  !  Nos  cœurs  deviennent 
par  la  communion  des  calices  vivants  :  que  "Notre- 
Seigneur  y  trouve  l'or  de  la  charité  et  les  parfums 
de  la  prière  ! 

Portons  un  grand  respect  aux  vases  sacrés.  Dieu 
punit  des  plus  terribles  châtiments  les  audacieux 
sacrilèges  qui  ont  traité  irrévérencieusement  Les  vases 
sacrés  et  aussi  les  saints  ornements  du  sacrifice,  dont 
nous  avons  parlé.  Balthasar,  ayant  profané,  dans  une 
nuit  de  débauche,  les  vases  sacrés  que  son  père  avait 
rapportés  de  Jérusalem,  vit  une  main  mystérieuse 
écrire  sur  la  muraille  la  sentence  de  sa  condamna- 
tion: Mane,  Thécel,  Phases.  Le  Lendemain  il  rece- 
vait le  châtiment  exemplaire  de  son  forfait.  Victor 
d'i  tique,  dans  son  histoire  de  la  persécution  des 
Vandales,  livre  premier,  rapporte  qu'un  chef,  ayant 
usé  saçrilègement  des  vases  servant  au  saint  minis- 
tère et,  des  ornements  liturgiques,  expira  honteuse- 
ment en  se  dévorant   la  Langue.  Théodore!   nous  ra- 
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conte  qu'un  comédien  nommé  Thymétdque,  ayant  re- 
vêtu un  ornement  sacré,  mourut  subitement  sur  le 
théâtre. 

Quant  à  nous,  pieusement  instruits  des  rites  et  des 
paroles  qui  reviennent  fréquemment  pendant  la  cé- 
bration  des  saints  mystères,  souvenons-nous  que  nos 
cœur»,  après  la  communion,  sont  devenus  les  calices, 
les  ciboires  du  Seigneur  !  Prenons  garde  de  les  pro- 
faner ! 


7/  riy  ck  pas  de  cérémonie  qui  n'ait  un  sens  et  qui 
ne  doive  éveiller  une  pensée  surnaturelle  ;  il  n'y  en 
a  pas  non  plus  qui  ne  doive  produire  quelque  grâce 
et   h p porter  fine/que  bénédiction . 


M.  Oliee. 


w- 


CHAPITRE   XV 


LA   LITURGIE   DE   LA   MESSE    :    L  EAU   BENITE 


Asperges  me  hyssopo,  et  munda- 

bor  ;    lavabis    me,   et   saper   nivem 
dealbabor. 

Vous  m'aspergerez,  Seigneur,  avec 
l'hysope,  et  je  serai  purifie  ;  vous  me 
laverez,  et  mon  âme  deviendra  plus 
blanche  que  la  neige. 

(PS.,    L.    9), 


Les  dimanchas,  avant  l'offrande  du  saint  sacrifice, 
il  y  a  un  rite  sacré  très  important  et  très  salutaire, 
mais  qui  n'est-pas  aujourd'hui,  peut-être,  assez  appré- 
cié :  c'est  la  bénédiction  et  l'aspersion  de  l'eau  bénite. 
Ce  sera  chose  utile  que  d'en  faire  l'objet,  d'un  dis- 
cours particulier.  Or,  on  peut  le  dire  sans  crainte  de 
se  tromper  :  parmi  les  bénédictions,  la  bénédiction  de 
l'eau  est-elle  l'une  des  plus  importantes.  L'usage  de 
l'eau  bénite  est  très  répandu,  l'on  s'en  sert' dans  pres- 
que toutes  les  autres  bénédictions  ;  elle  en  est  pour 
ainsi  dire  l'élément  préalable.  Sans  doute,  ce  sont 
les  sacrements  principalement  qui  sanctifient.  Mais 
les  chrétiens  ont  besoin  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  se  purifier  et  être  agréables  à  Dieu,  et  pour  se 
prémunir  contre  tout  ce  qui  pourrait  les  souiller  ou 
leur  nuire.  Ils  trouvent  particulièrement  dans  l'eau 
bénite  aide,  assistance,  protection,  secours  et  conso- 
lation . 

Dans  cet  entretien  liturgique,  je  me  propose  de 
déjvelopper  trois  pensées.  Je  parlerai  premièremeni 
des    éléments   de    l'eau    bénite  :    deuxièmement    des 
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i;i  ikts  salutaires  qu'elle  produit  ;  troisièmement  de 
ii  3AGB  que  nous  en  devons  faire.  Tout  est  renfermé 
dans  ces  paroles  du  Psalmiste:  «  Vous  m'aspergerez 
avec  l'hysope,  et  je  serai  purifié  ;  vous  me  laverez, 
et  je  deviendrai  plus  blanc  que  la  neige.  »  Aspergea 
me  hyssopo  et  mundabor,  lavabis  me  et  super  nivem 
deaïbabor . 


I 


Il  est  un  fait  attesté  par  les  monuments  les  plus 
authentiques:  tous  les  peuples  ont  fait  usage  d'ablu- 
tions religieuses  dans  les  cérémonies  cultuelles.  Les 
païens  eux-mêmes  avaient  coutume  de  s'asperger 
d'eau  lustrale,  avant  de  commencer  leurs  sacrifie^. 
Ordinairement  même,  leurs  temples  étaient  bâtis  près 
das  fontaines,  afin  qu'ils  eussent  l'eau  plus  facilement 
à  leur  disposition.  Les  prêtres  y  trempaient  des  ra- 
meaux ou  des  herbes,  dont  ils  se  servaient  pour 
sanctifier  le  peuple.  Ils  tenaient  des  Hébreux  cette 
pratique  d'eau  lustrale  et  expiatoire.  En  effet  il  est 
question,  dans  les  livres  saints,  d'une  foule  de  puri- 
fications faites  par  l'eau.  On  se  servait  notamment 
d'une  eau  d'expiation  pour  la  consécration  des  lévite-. 
Nous  li -uns  aussi  que  Moïse,  avant  de  publier  la  Loi, 
ordonna  aux  Israélites  de  laver  leurs  vêtements  dan- 
une  eau  mystérieuse.  L'Eglise,  on  le  pense  bien, 
adopta  avec  empressement  ee  rit  qui  rappelle  notre 
souillure  par  le  péché  d'Adam  et  notre  régénération 
par  Jésus-Christ.  Aussi  le  trouvons-nous  en  vigueur 
dès  L'origine  du  christianisme,  et  on  le  regarde  comme 
étant  d'institution  apostolique.  Cet  usage,  que  Les 
apôtres  ont  fait  passer  de  l'ancienne  loi  dans  la  nou- 
velle, a  été  élevé  à  des  significations  et  à  de-  effets 
bien  plus  nobles  que  ceux  qu'il  avait  auparavant,  au 
temps  des  ombres  et  des  figures.  Tout  est  grand. 
magnifique,  puissamment  édifiant  dan-  cette  bénédic- 
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tion  :  ses  éléments  sont  très  nobles  :  ses  effets  sont 
splendides  ;  et,  si  nous  voulons  y  réfléchir,  nous  .se- 
rons inclinés  à  faire  de  l'eau  bénite  un  usage  pieux, 
fréquent  et  reconnaissant. 

Reprenons.  Considérons  d'abord  ses  éléments.  On 
y  trouve,  si  j'ose  dire,  comme  pour  les  sacrements, 
la  matière  et  la  forme,  toutes  les  deux  dignes  de 
notre  admiration. 

I.  La  matière,  c'est  d'abord  Veau.  L'eau  est  une 
des  plus  excellentes  créatures  de  Dieu.  Elle  est  un 
principe  de  force  et  de  fécondité,  elle  purifie,  elle 
fertilise.  Les  païens  les  plus  savants  en  ont  fait  de 
magnifiques  éloges  :  «  L'eau  est  la.  mère  du  monde,  » 
dit  Homère.  Et  Pline:  «  L'eau  est  la  reine  des  élé- 
ments. Elle  féconde  la  terre,  étouffe  le  feu,  monte 
dans  les  airs,  établit,  par  une  merveille  admirable, 
sa  demeure  dans  les  régions  célestes.  »  «  De  toutes 
les  créatures,  ajoutent  les  poètes  et  les  historiens, 
l'eau  est  la  plus  sacrée.  C'est  par  elle  que  jurent  les 
dieux,  quand  ils  veulent  faire  le  plus  inviolable  de 
leurs  serments.  » 

Mais  les  docteurs  chrétiens  ont  célébré  ses  louanges 
avec  plus  de  splendeur  encore,  parce  qu'ils  ont  une 
intuition  plus  profonde  des  mystères  de  l'univers. 
Comme  ils  exaltent  les  ineffables  propriétés  de  l'eau 
dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celui  de  la  na- 
ture !  Pour  n'en  citer  qu'un,  «  que  dirai-je  de  l'eau  ? 
s'écrie  saint  Ambroise  dans  un  discours  dont  l'Eglise 
a  composé  l'une  de  ses  plus  belles  prières.  C'est  sur 
l'eau  qu'avant  la  naissance  même  du  monde  le  Saint- 
Esprit  était  porté  pour  la  féconder.  Quand  la  terre 
eut  été  rougie  d'un  sang  fratricide  et  souillée  par  les 
impuretés  des  hommes,  c'est  toi,  ô  élément  humide, 
qui  as  purifié  l'univers,  afin  que  la  figure  du  baptême 
en  devançât  la  réalité  1  O  noble  substance,  tu  as  mé- 
rité d'être  le  principal  sacrement  du  Christ  ;  car 
après  l'avoir  lavé  de  tes  ondes,  tu  as  conçu  la  vertu 
baptismale,   par   laquelle  tu  donnes  une  seconde'   \  le 
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aux  mortels.  Tu  es  le  principe  des  choses  naturelles, 
puisque  tu  as  précédé  la  création  des  si\  jours; tu  en 
es  le  terme,  puisque  tu  nous  introduis  dans  la  sphère 
des  phénomènes  surnaturels;  ou  plutôt,  par  toi  notre 

destinée  n'a  plus  de  bornes  finies,  c'est  par  ta  vertu 
médicinale  que  toute  chair  malade  est  guérie,  par 
ta  liqueur  que  les  corps  altérés  sont  rafraîchis  el 
vivifiés.  Quand  le  peuple  des  Hébreux  fuyait  ses 
persécuteurs,  tu  pris  la  dureté  du  cristal  pour  leur 
livrer  passage  ;  puis,  reprenant  ta  nature  fluide,  tu 
refusas  une  mer  guéable  à  la  race  ennemie,  et  tu 
engloutis  dans  tes  flots  les  fiers  enfants  du  Nil,  opé- 
rant ainsi,  par  un  double  miracle,  le  salut  des  bons 
et  la  ruine  des  méchants.  C'est  toi  qui  as  donné  leur 
nom  aux  prophètes,  aux  apôtres,  au  .Sauveur  lui- 
même.  Comme  ceux-là  sont  appelés  les  nuées  du  ciel, 
celui-ci  est  nommé  la  fontaine  de  vie.  Onde  bienheu- 
reuse, tu  as  été  foulée  par  les  pas  du  Christ.  Portée 
dans  les  nues,  tu  fécondes  les  sillons  par  une  pluie 
bienfaisante  ;  resserrée  aux  flancs  des  montagnes,  tu 
n'y  es  pas  emprisonnée  ;  jetée  avec  violence  sur  les 
récifs,  tu  n'y  es  pas  brisée  ;  répandue  dans  toutes  les 
veines  du  globe,  tu  n'y  es  pas  perdue  ;  mais  péné- 
trant, circulant,  jaillissant  par  des  artères  invisibles, 
c'e-;t.  toi  qui  communiques  l'esprit  vital,  qui  enfantes 
les  sucs  fertiles,  qui  produis  les  bienfaisants  arrose- 
ments,  3ans  lesquels  la  terre  desséchée  et  comme 
inanimée  refuserail  ses  plus  salutaires  productions. 
Substance  de  tous  les  éléments,  si  l'on  analyse  le 
ciel,  l'air,  la  mer,  la  terre,  on  te  trouve  partout.  Sous 
l'attouchement,  de  la  verge  prophétique,  tu  es  sortie 
des  flancs  du  rocher  ;  et  tu  as  jailli  du  côté  du  Sau- 
veur au  contact  de  la  lance  des  bourreaux,  qui  t'ont 
vue  et  qui  ont  cru;  aussi  es-tu  l'un  des  trois  témoins 
de  notre  régénération.  Par  toi  commencent,  par  toi 
finissent  les  mystères1.  »  Quel  lyrisme  1  quel  exprès - 

1  s.  Ambroise,  lib.  X  in  Evang.  Lucas,  c.  xxn.  —  Pontificale 
Etomanum.  De  Ecclesiae  consecratione. 
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sif  langage  1  comme  il  met  bien  en  relief  la  nobl< 
du  premier  élément,  de  l'eau  bénite  :  l'eau  1 

Le  second  élément  est  le  sel.  Lui  aussi  mérite 
notre  particulière  considération  par  ses  précic 
propriétés  et  ses  vertus  symboliques.  Le  sel  donne 
de  la  saveur  aux  aliments,  il  communique  la  force, 
il  entretient  la  santé,  il  conserve  et  préserve  de  la 
corruption  ;  il  est  la  figure  de  la  sagesse,  de  la  pureté, 
de  la  fidélité,  de  la  fermeté  dans  le  bien.  Sans  le  sel, 
dit  le  célèbre  naturaliste  Pline,  la  vie  humaine  est 
impossible.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  le  sel  est  le 
plus  beau  présent  que  la  divinité  ait  fait  à  l'homme. 
Le  sel  est  un  élément  divin.  Il  est  divin,  parce  qu'il 
joue  le  rôle  de  l'âme.  Pendant  la  vie,  il  maintient 
l'homme  dans  les  bornes  de  la  raison  ;  par  sa  saveur 
il  excite  à  manger  et  facilite  la  digestion.  Après  La 
mort  il  préserve  de  la  corruption  les  corps  privés  de 
la  vie:  il  ne  permet  pas  qu'ils  périssent  entièrement. 
En  leur  faveur,  longtemps  il  lutte  contre  la  décom- 
position du  tombeau,  et,  autant  qu'il  peut,  il  remplit 
les  fonctions  de  l'âme.  Or  rien  n'est  plus  divin,  plus 
ressemblant  à  Dieu,  que  l'âme.  Le  sel  est  le  baume 
de  la  nature.  La  Providence  l'a  mêlé  à  tous  les  corps 
composés,  afin  de  leur  donner  le  goût,  la  force,  et 
une  sorte  d'immortalité.  Les  philosophes  païens  s'ac- 
cordent avec  les  philosophes  chrétiens  pour  faire  ces 
éloges  ;  et,  dans  les  paroles  que  je  viens  de  rapporter, 
on  entend  notamment  Pythagore,  Hésiode,  Homère, 
Platon,  Plutarque,  saint  Anselme.  Partout  le  sel,  fi- 
gure d'incorruptible  fidélité,  est  considéré  comme  Le 
sceau  suprême  des  conventions.  Le  pacte  du  sel,  i>u<-- 
tum  salis,  était  chez  les  Israélites  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  sacré.  Dieu  lui-même  leur  en  avait 
donné  l'idée.  Parmi  les  promesses  qu'il  a  faites  à  bod 
peuple,  il  en  est  deux  importantes  entre  toutes  :  la 
première,  de  perpétuer  le  sacerdoce  avec  ses  privi- 
lèges dans  la  famille  d'Aaron  ;  la  seconde,  de  faire 
naître   le   Messie  dans   la  famille  de  David.   <  m 
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deux  promesses,  le  Seigneur  les  confirme  par  le  pacte 
du  sel  ;  en  d'autres  termes,  il  jure  par  le  sel  de  les 
accomplir.  «  Toutes  les  prémices  offertes  à  mon  sanc- 
tuaire, dit-il  à  Aaron,  je  te  les  ai  données  à  toi,  et  à 
tas  enfants  à  perpétuité,  c'est  l'éternel  pacte  du  sel.  » 
(Xum.,  xviii,  19).  Et  encore  par  la  bouche  d'Abia  : 
«  Vous  n'ignorez  pas  que  le  Seigneur  Dieu  d'Israël 
a  donné  à  David  le  royaume  d'Israël  à  perpétuité,  à 
lui  et  à  ses  fils  par  le  pacte  du  sel.  »  (II  Parai.,  xm, 
5).  Sacré  pour  Dieu  lui-même,  le  pacte  du  sel  ne 
l'était  pas  moins  pour  les  hommes.  Si  éloignés  qu'ils 
fussent  les  uns  des  autres,  si  grande  que  fut  l'inéga- 
lité des  conditions,  ils  le  donnaient  comme  une  preuve 
de  leur  constante  amitié  et  de  leur  inviolable  fidélité. 
Nous  pouvons  en  juger  par  un  passage  du  premier 
livre  d'Esdras.  Les  peuples  hostiles  aux  Juifs  veulent 
les  empêcher  de  rebâtir  Jérusalem.  En  conséquence, 
ils  les  dénoncent  au  roi  d'Assyrie  comme  des  rebelles. 
Pour  prouver  la  vérité  de  leur  accusation,  ces  hypo- 
crites rappellent  à  Artaxerxès  le  sel  qu'ils  ont  mangé 
dans  son  palais.  Comme  s'ils  disaient  :  Nous  sommes 
incapables  de  vous  tromper  puisque  nous  avons  fait 
avec  vous  le  pacte  du  sel,  pacte  d'amitié,  sacré,  invio- 
lable, éternel.  (I  Esdras,  iv,  14).  De  la  même  origine 
était  venu  l'usage,  religieusement  observé  chez  cer- 
tains peuples  de  l'Orient,  de  faire  goûter  du  sel  aux 
époux  au  moment  de  leur  alliance.  C'était  le  serment 
d'union  perpétuelle,  le  plus  sacré  qu'ils  pussent  faire. 
De  là  cet  autre  usage,  connu  de  toute  l'antiquité,  de 
•  ommonoer  par  servir  du  sel  aux  personnes  à  qui  l'on 
donnait  L'hospitalité.  «  Apportez  le  sel,  aalem  appo- 
Hiir.  disait  le  maître  de  la  maison.  C'était  le  sym- 
l>ole  d'une  solide  et  durable  amitié.  Tout  le  monde 
connaît  et  comprend  l'antique  usage  d'offrir  aux 
chefs  d'Etat,  quand  ils  se  présentaient  dans  une  ville, 
le  pain  et  le  sel. 

Toujours  et   partout  le  sel  a  donc  joué  un  grand 
rôle  dans  le  monde.    N'en   soyons  pas  surpria 
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Dieu  lui-même  qui  avait  enseigné  au  peuple  juif, 
éducateur  du  genre  humain,  figure  du  peuple  chré- 
tien, que  le  sel  est  le  symbole  de  l'union  des  choses 
divines  et  humaines  et  de  la  perpétuité  de  cette 
union.  C'est  pour  cela  que  le  sel  apparaît  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  dans  le  culte  de  Dieu, 
dans  les  sacrifices.  «  Tout  ce  que  tu  offriras  en  sacri- 
fice, tu  l'assaisonneras  avec  du  sel,  et  tu  n'ôteras  pas 
de  ton  sacrifice  le  sel  de  l'alliance  de  ton  Dieu.  Dans 
toute  oblation  tu  offriras  du  sel.  »  (Lévit.,  n,  13). 
Si  jamais  ordre  ne  fut  plus  absolu,  jamais  aucun  ne 
fut  mieux  observé.  Qu'on  parcoure  l'Ancien  Testa- 
ment, et  l'on  verra  le  sel  entrer  dans  tous  les  sacri- 
fices. Invariablement  les  prêtres  le  répandent  sur 
la  tête  des  victimes,  sans  cela  regardées  comme 
impropres  au  sacrifice.  On  allait  jusqu'à  le  mêler 
aux  pains  de  proposition.  Par  là  on  professait  la  réso- 
lution d'une  fidélité  inviolable  au  Très-Haut.  Dans 
le  Nouveau  Testament,  le  Fils  de  Dieu  rappelle  ce 
commandement  lorsqu'il  dit  que  «  toute  victime  est 
salée  avec  le  sel.  »  (Me,  ix,  48).  Il  veut  que  ses 
apôtres,  à  la  fois  .médecins  et  victimes  de  l'univers, 
ne  soient  pas  seulement  sanctifiés  par  le  sel,  niais 
qu'ils  soient  eux-mêmes  un  sel  mystique.  (Math.,  v. 
13).  A  son  tour  saint  Paul,  rappelant  qu'ils  doive]) t 
guérir  leurs  frères,  les  conserver  dans  le  bien,  se 
sacrifier  pour  eux,  leur  recommande  d'assaisonner  de 
sel  tous  leurs  discours.  (Col.,  iv,  6).  Enfin  depuis 
dix-neuf  siècles,  sur  les  différents  points  du  globe, 
l'Eglise  catholique,  héritière  de  toutes  les  traditions 
sacrées,  conserve  religieusement  ce  beau  mystère. 
Elle  le  redit  au  nouveau-né  des  son  entrée  dans  le 
inonde,  en  lui  mettant  du  sel  dans  la  bouche. 

Voilà  la  matière  de  l'eau  bénite  :  l'eau  et  le  sel  : 
elle  est  noble  et  admirable.  Non  moins  noble,  non 
moins  admirable  est  la  forme,  ou  la  bénédiction  de 
l'eau  et  du  sel. 

II.    La   bénédiction  de  l'eau  est  l'un  des   rites  les 
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plus  solennels  de  la  liturgie  sacrée.  Le  prêtre  est 
debout  au  coin  de  l'autel  ;  il  est  revêtu  d'un  surplis 
et  d'une  étole  violette,  en  signe  de  pureté,  d'humi- 
lité et  de  supplication.  Si  comme  homme  il  a  le  sen-, 
timent  de  sa  faiblesse  personnelle,  il  a  aussi  comme 
ministre  de  Dieu  conscience  de  son  pouvoir.  C'est  ce 
dernier  seulement  qu'il  commence  par  exprimer,  et  il 
le  fait  dans  des  termes  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucune  langue  humaine .  «  Notre  force,  dit-il,  est  dans 
le  nom  du  Seigneur.  »  Le  peuple  répond  par  le  clerc: 
«  Elle  ne  peut  être  mieux  placée,  puisque  le  Seigneur 
a  fait  le  ciel  et  la  terre.  » 

Ensuite  il  exorcise  le  sel,  puis  il  le  bénit  ;  il  exor- 
cise l'eau  et  il  la  bénit. 

Le  mot  exorciser  veut  dire  conjurer,  commander 
avec  autorité.  Par  ses  exorcismes  l'Eglise  conjure  le 
démon  et  lui  défend  de  nous  faire  du  mal.  Nous  le 
savons,  par  le  péché  de  notre  premier  père,  le  démon 
avait  pris  un  grand  empire  sur  la  terre  :  voilà  pour- 
quoi il  est  souvent  appelé  dans  l'Evangile  «  le  prince 
de  ce  monde.  »  Mais  Jésus-Christ,  par  sa  mort,  nous 
a  mérité  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires 
pour  nous  soustraire  à  sa  malice  ;  et,  depuis  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  le  pouvoir  de  Satan  a  été 
fortement  enchaîné,  mais  non  pas  absolument  de 
telle  façon  qu'il  ne  puisse  nous  tendre  beaucoup  de 
pièges  et  nous  nuire  de  mille  manières.  Pour  exciter 
les  passions  des  hommes  et  fomenter  leur  corruption, 
il  se  sert  de  toutes  les  créatures,  que  l'apôtre  saint 
Paul  représente  «  comme  assujetties,  malgré  elles,  à 
la  vanité.  Or  l'Eglise,  par  ses  exorcismes,  les 
délivre  de  la  funeste  influence  de  Satan.  Lors  donc 
qu'elle  exorcise  le  sel  et  l'eau,  elle  commande  au 
démon,  au  nom  de  Dieu  et  par  la  puissance  de  Jésus- 
Christ,  de  laisser  libres  ces  deux  créatures  et  de  ne 
point   s'en   servir  pour  nuire  aux  hommes. 

Après  les  avoir  exorcisées,  le  prêtre  les  bénit, 
c'est-à-dire    demande    au    Seigneur,    avec    efficacité, 

24* 
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qu'il  veuille  leur  conférer  le  pouvoir  d'attirer  les 
gi'âces  de  Dieu  sur  ceux  qui  en  font  un  pieux  usage. 

Puis  il  mélange  le  sel  avec  l'eau,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  afin  que  l'eau  bénite 
réunisse  à  la  fois  le  signe  de  la  purification  et  le 
signe  de  la  préservation.  Ensuite  il  pronome  une 
admirable  oraison.  —  Eemarquons  que  pendant  les 
exorcismes  les  bénédictions  et  le  mélange  des  élé- 
ments de  l'eau  sainte,  l'officiant  fait  dix  fois  usage 
du  signe  de  la  croix,  parce  que  c'est  par  la  croix 
que  le  démon  a  perdu  sa  puissance.  C'est  la  croix 
qui  a  vaincu  l'enfer  et  rendu  la  vie  au  monde,  et 
c'est  par  la  croix  que  l'Eglise  commande  à  Satan, 
qu'elle  l'expulse  des  créatures  qu'il  tyrannise  et  lui 
défend  de  troubler  la  paix  de  son  empire.  «  Le  signe 
de  la  croix,  dit  saint  Cyrille,  est  la  gloire  des  fidèles 
et  la  terreur  des  démons.  »  Aussi  les  premiers  chré- 
tiens avaient-ils  soin  de  le  faire,  non  seulement  sur 
leur  front,  mais  encore  sur  leurs  aliments  et  sur 
toutes  les  choses  destinées  à  leur  usage.  Et  l'Eglise 
l'emploie  et  le  multiplie  dans  ses  exorcismes  et  ses 
bénédictions,  parce  que  toute  sa  puissance  contre  l'es- 
prit du  mal  lui  vient  des  mérites  de  la  Kédemption 
sur  la  croix.  On  peut  regarder  le  signe  de  la  croix 
lui-même  comme  un  exorcisme  abrégé. 

La  bénédiction  de  l'eau  est  faite  !  Le  sacramental 
de  l'eau  bénite  est  constitué  !  Il  nous  reste  à  éhumérer 
ses  précieux  effets. 


II 


L'efficacité  de  l'eau  bénite  ne  dépend  pas  de  la 
sainteté  du  prêtre  ;  elle  dépend  essentiellement  de 
l'institution  et  des  prières  de  l'Eglise,  qui  se  sert  de 
l'officiant   comme  de  son  ministre. 

Les  effets  de  l'eau  liénite  sont  certains:  les  dispo- 
sitions de  l'être  libre  qui  en  fait  usage  et  la  volonté 
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de  la  Providence  étant  présupposées,  l'eau  bénite  pro- 
duit infailliblement  et  toujours  ses  effets. 

Mais  qu'ils  sont  variés  et  admirables,  ces  effets  ! 
Contentons-nous  de  signaler  les  principaux,  qui  sont 
indiqués  dans  la  formule  de  la  bénédiction. 

I.  Premier  effet:  la  rémission  des  péchés  véniels 
pour  ceux  qui  en  font  usage,  en  étant  dans  l'état  de 
grâce,  ap/mtaa  mentis,.  Le  péché  véniel  n'ôte  pas  la 
vie  de  la  grâce,  mais  il  en  ralentit  les  opérations". 
Pour  être  remis,  il  n'exige  pas  une  nouvelle  effusion 
de  grâce  sanctifiante,  il  suffit  d'un  acte  procédant  de 
la  grâce  qui,  relevant  la  volonté  et  la  détachant  de 
l'affection  déréglée  à  la  créature,  communique  à  la 
sève  divine  sa  première  activité.  Cet  acte  est  tour  à 
tour  contrition,  respect,  amour,  confiance.  Or  l'eau 
l>énite  le  produit  infailliblement,  lorsqu'on  en  fait 
usage  dans  des  dispositions  convenables.  «  Les  sa- 
cramentaux,  et  l'eau  bénite  est  un  des  principaux, 
les  sacramentaux,  dit  saint  Thomas,  remettent  les 
péchés  quant  à  la  coulpe.  »  Or  c'est  là  un  très  grand 
bienfait  de  la  Providence.  Pour  l'apprécier  comme  il 
convient,  il  faut  nous  rappeler  ce  que  c'est  que  le 
péché  véniel. 

A  part  la  grièveté  et  le  châtiment,  il  a  tous  les 
caractères  du  péché  mortel  ;  il  est  révolte,  ingrati- 
tude, outrage,  imprudente  folie.  Il  est  un  plus  grand 
mal  que  la  destruction  du  monde,  parce  qu'il  est  le 
désordre,  et,  en  quelque  manière,  met  l'homme  au- 
dessus  de  Dieu.  Le  péché  véniel  a  été  puni  par  les 
plus  terribles  châtiments  :  témoins  Moïse  et  Aaron, 
exclus  à  Cause  de  lui  de  la  Terre  promise  ;  David  puni 
à  cause  de  sa  vanité  par  la  mort  de  soixante -dix 
mille  de  ses  sujets  :  les  Bethsamites  subissant  en 
grand  nombre  la  même  peine  à  cause  d'un  instant 
de  curiosité.  Le  péché  véniel  est  l'aimant  du  péché 
mortel.  Selon  L'Ecriture,  en  effet,  celui  qui  méprise 
tas  petites  choses  déclinera  peu  à  peu,  et  celui  qui 
pèche  légèrement  arrivera  à  pécher  grièvement.  »  Le 
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péché  véniel  est  comme  la  lèpre  de  l'âme.  Tout  ce 
qu'il  y  a* de  plus  beau  dans  la  création,  après  les 
anges,  c'est  l'âme  humaine  ;  or,  le  péché  véniel  lui 
enlève  son  lustre  et  sa  beauté,  il  la  couvre  de  taches 
de  laideur  qui  la  rendent  indignes  des  embrassements 
du  céleste  Epoux.  Le  péché  véniel  est  la  nausée  de 
Dieu,  parce  qu'il  engendre  la  tiédeur  qui  fait  dire 
au  Seigneur  :  «  Plût  au  ciel  que  tu  fusses  froid  ou 
chaud  ;  mais  parce  que  tu  es  tiède,  je  vais  te  vomir.  » 
Voilà  pourquoi  sainte  Thérèse  s'écriait  :  «  Combien 
il  serait  à  souhaiter  que  nous  eussions  peur,  non  du 
démon,  mais  du  péché  véniel  qui  peut  nous  faire 
plus  de  mal  que  tous  les  démons  à  la  fois  !  »  Berner  - 
cions  Dieu  de  nous  avoir  donné  dans  l'eau  bénite  un 
moyen  facile  de  nous  débarrasser  du  mal  si  consi- 
dérable, quoique  si  peu  apprécié,  qu'est  le  péché  vé- 
niel.  Sanitas  mentis! 

II.  Deuxième  effet:  la  remise  des  peines  tempo- 
relles dues  aux  péchés  véniels,  et  aux  péchés  mortels 
déjà  pardonnes  mais  non  complètement  expiés,  effi- 
ciaris  in  salutem  credentium.  Et  cette  remise  est 
plus  ou  moins  grande,  selon  les  dispositions  plus  ou 
moins  parfaites  des  fidèles.  Pourquoi  ces  foules  tu- 
multueuses qui,  dans  la  bonne  saison,  encombrent  les 
gares  pour  se  rendre  sur  les  bords  de  la  mer  ou  aux 
établissements  d'eaux  minérales  ?  Pourquoi  ces  foules 
qui  assiègent  la  porte  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens, et  même  la  demeure  des  somnambules  et  des 
spirites  ?  Pourquoi  ces  cris  d'alarme  qui  retentissent 
en  temps  d'épidémie,  de  sécheresse,  de  révolution,  de 
catastrophes?  Parce  qu'on  redoute  la  souffrance.  On 
veut  à  tout  prix  s'y  arracher.  Mais  aux  yeux  de  la 
foi  qu'est-ce  que  la  souffrance  physique,  la  maladie, 
l'épreuve  en  comparaison  des  châtiments  du  péché  et 
des  peines  du  purgatoire  ?  N'est-il  pas  vrai  d'autre 
part  que  tous  les  maux  présents  sont  le  châtiment 
du  péché?  Payons  notre  dette  à  la  justice  divine, 
et  nous  échapperons  aux  maux  si  redoutables  de  la 
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prison   du    purgatoire,   et  nous   éloignerons   de   nous, 

du  moins  en  partie,  les  tribulations  temporelles.  Or 
l'eau  bénite  est  un  moyen  facile  et  puissant  de  le 
faire,  comme  nous  le  dit  saint  Thomas  dans  un  pas- 
souvent  cité  par  les  théologiens:  «  Les  sacra- 
mentaux  remettent  les  péchés  véniels  quant  à  la 
coulpe,  mais  ils  ne  les  remettent  pas  toujours  entiè- 
rement quant  à  la  peine,  de  telle  sorte,  par  exemple, 
qu'il  suffirait  à  celui  qui  est  en  état  de  grâce  de 
prendre  de  l'eau  bénite  pour  être  sûr,  s'il  venait  à 
mourir,  d'aller  droit  au  ciel.  Par  les  sacramentaux, 
la  peine  est  remise  suivant  le  degré  de  ferveur,  plus 
ou  moins  grand,  qu'ils  excitent  en  celui  qui  en  fait 
usagé1.      Efficiaris  in  salutem  credentium. 

III.  Troisième  effet  :  la  santé  du  corps,  sanitas 
co) paris.  L'histoire  de  tous  les  siècles  nous  est  une 
preuve  de  l'efficacité  permanente  de  l'eau  bénite 
comme  moyen  de  guérison.  Que  de  traits  nombreux, 
touchants  et  absolument  authentiques  on  pourrait 
rapporter  !  Je  me  contente  d'en  citer  un,  qui  me 
semble  bien  édifiant. 

Au  ive  siècle,  du  temps  de  sa  h  il  Jean  Chrysostome, 
vivait  à  Antioche  une  illustre  dame,  nommée  Evélia. 
Elle  avait  un  jeune  fils  qu'elle  aimait  avec  d'autant 
plus  de  tendresse  qu'il  était  depuis  longtemps  tour- 
menté par  une  fièvre  ardente.  Le  voyant  en  danger 
de  mort,  elle  vint  faire  auprès  de  saint  Jean  Chry- 
-ostome  ce  que  la  Chananéenne  avait  fait  auprès  de 
Notre  -  Seigneur .  Ses  prières  étaient  d'autant  plus 
pressantes  qu'elle  avait  déjà  perdu  quatre  enfants. 
De  saint  l'écouba  avec  bonté,  et,  voulant  .guérir  l'âme 
de  cette  dame  avant  le  corps  de  son  fils,  il  lui  dit 
que  les  péchés  des  parents  sont  souvent  la  cause  des 
maladies  et  de  la  mori  des  enfants.  «  Cela  n'est  que 
trop  vrai,  répondit-elle  en  sanglotant,  je  reconnais 
dans  la   mort  «le  mes  quatre  premiers  fils  une  puni- 

1  a»  P.,  q,  .a  :;. 
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tion  de  Dieu .  »  Le  saint  reprit  :  «  Si  vous  ne  faites 
pénitence,  le  cinquième  aura  bientôt  le  même  sort.  » 
A  ces  mots,  le  père  et  la  mère  promirent  de  mener 
désormais  une  conduite  vraiment  chrétienne.  Le  saint 
se  fit  alors  apporter  de  l'eau  bénite,  il  en  aspergea 
trois  fois  le  petit  malade  en  invoquant  la  Sainte  Tri- 
nité, et  il  le  rendit  plein  de  santé  à  la  mère.  Sanitas 
corporw  ! 

IV.  Quatrième  effet:  l'eau  bénite  met  en  fuite  le 
démon  et  déjoue  toutes  ses  ruses.  Effugiat  omnis 
phantasia,  et  neqidtia,  vel  versutia  diabolicœ  fraudis. 
C'est  contre  le  démon  que,  dans  la  bénédiction  de 
l'eau,  l'Eglise  semble  diriger  toutes  les  énergies  de 
sa  prière.  Elle  s'applique  presque  uniquement  à  con- 
jurer la  puissance  de  l'Esprit  mauvais,  qui  est  sur 
la  terre  la  cause  principale  de  tout  le  mal  moral  et 
de  tout  le  mal  physique.  Il  agit  méchamment  sur 
l'eau  et  aussi  sur  tous  les  éléments,  dans  les  limites 
toutefois  que  lui  fixe  la  sagesse  divine.  Ces  millions 
de  mauvais  anges  répandus  dans  l'univers  sont  au- 
jourd'hui plus  entreprenants  que  jamais,  et  leur  action 
est  particulièrement  pernicieuse  à  notre  époque  où 
l'affaiblissement  de  la  foi  et  la  corruption  des  mœurs 
leur  donnent  tant  de  prise  sur  nous,  où  les  tentations 
de  toute  sorte  assiègent  continuellement  nos  sens  et 
nos  facultés,  à  notre  époque  enfin  où  d'imprudentes 
familiarités  avec  le  démon  exposent  tant  de  personnes 
à  devenir  victimes  de  sa  fourberie  et  de  sa  cruelle 
malice.  Mais  ne  nous  décourageons  pas  ;  nous  avons. 
si  nous  le  voulons,  un  moyen  irrésistible  de  mettre 
en  fuite  le  démon  et  de  paralyser  ses  entreprises: 
nous  avons  l'eau  bénite  ! 

On  lit  dans  les  Annales  ecclésiastiques,  que  dans 
la  première  moitié  du  ve  siècle,  Satan  avait  infesté 
l'Angleterre  du  venin  de  l'hérésie.  Dans  sa  constante 
prédilection  pour  cette  «  Terre  des  saints,  »  le  Siège 
apostolique  s'empressa  d'envoyer  de  valeureux  cham- 
pions pour  extirper  le  mal.  C'étaient  sain!  Germain, 
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évêque  d'Auxerre,  le  maître  des  rois,  et  saint  Loup 
de  Troyes,  le  vainqueur  d'Attila.  Le  démon  prévoit 
sa  défaite.  Quand  le  vaisseau  est  au  milieu  de  l'océan, 
il  suscite  une  tempête  effroyable.  Les  vents  déchaînés 
soufflent  avec  une  violence  inouïe  ;  les  voiles  se 
déchirent  ;  les  vagues  mondent  le  navire  ;  la  nuit 
succède  au  jour,  on  ne  se  reconnaît  qu'à  la  lumière 
des  éclairs,  et  chaque  instant  semble  être  le  der- 
nier. Les  passagers  et  l'équipage  s'adressent  à  saint 
Germain.  Malgré  la  tourmente  et  l'épuisement  de 
ses  forces,  le  vénérable  évêque  était  demeuré  calme 
et  plein  de  confiance  en  Dieu.  A  la  prière  de  ses 
compagnons,  il  invoque  le  Seigneur,  prend  de  l'eau 
bénite  et  la  jette  sur  les  flots.  Celui  qui  brise  leur 
orgueil  contre  un  grain  de  .sable  apaise  leur  fureur 
par  quelques  gouttes  d'eau.  La  mer  devient  calme  et 
unie  comme  une  glace  ;  les  vents  sont  favorables  ; 
on  aborde  heureusement,  et  Satan  enregistre  une  nou- 
velle défaite1.  Effugiat  omnis  phantasia,  et  nequitia, 
vel   versutia    diabolicœ   fraudis. 

V.  Cinquième  effet:  l'eau  bénite  éloigne  de  nous 
les  épidémies  et  les  fléaux,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient.  Elle  nous  place,  âmes,  corps  et  biens  sous 
l'empire  du  Saint-Esprit.  Non  ïllic  resideat  spiritus 
pestilens.  non  mira  corrumpens  ; . . .  et  si  quid  est  quod 
aut  incolumitati  habitantium  invidet,  ant  quieti, 
aspersione  hujus  aquœ  effugiat  ; ...  et  prœsentia  Sancti 
Spiritus  nobis  misericordiam  tuam  poscentibus  ubique 
adesse  dignetur.  Une  goutte  d'eau,  bénite  par  les 
prières  de  l'Eglise,  faisant  tout  cela,  quelle  mer- 
veille !  Et  cependant  c'est  une  des  plus  consolantes 
vérités.  Les  paroles  liturgiques  nous  l'affirment  sans 
laisser  place  à  la  moindre  objection,  et  les  faits  les 
plus  évidents  le  confirment  avec  une  autorité  irréfra- 
gable. Je  ne  veux  citer  qu'un  exemple,  tiré  de  la  vie 
d'un  grand  saint. 

1  Beda,  u>  >  .  lih    I.  i     .vu. 
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Saint  Vincent  Ferrier,  le  célèbre  thaumaturge,  prê- 
chait à  Murcie  en  Espagne.  C'était  au  commencement 
de  l'été.  Dans  moins  de  quinze  jours,  des  nuées  de 
sauterelles  et  de  moucherons  avaient  dévasté  les 
campagnes,  au  point  qu'on  s'attendait  à  une  disette 
générale.  Les  habitants  de  la  ville  vont  implorer  le 
secours  du  Saint.  Sur  ses  ordres,  on  lui  apporte  de 
l'eau  qu'il  bénit.  Ensuite,  accompagné  du  clergé  chan- 
tant des  hymnes  et  des  litanies,  il  se  rend  à  toutes 
les  portes  de  la  ville.  De  là  il  jette  de  l'eau  bénite 
vers  tous  les  lieux  ravagés  par  les  redoutables  in- 
sectes. Le  lendemain  tous  avaient  disparu.  Peu  de 
temps  après,  les  champs  et  les  vignes  se  rétablirent 
si  bien  que  le  pays  n'eut  rien  à  redouter  de  la 
disette x . 

Le  même  apôtre,  par  le  même  moyen,  fit  le  même 
miracle  sur  les  vignes  en  Italie.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née 1402,  il  parcourait  le  Piémont  et  le  Pays  de 
Gênes.  Arrivé  près  de  Turin,  à  Moiicalieri,  il  y 
séjourna  quelque  temps.  Les  habitante  vinrent  le 
prier  de  guérir  leurs  vignes  d'une  maladie  rebelle, 
qui  depuis  plusieurs  années  rendait  le  raisin  dur 
comme  de  la  pierre  et  l'empêchait  de  mûrir.  Le 
Saint  leur  dit  d'arroser  leurs  vignes  avec  de  l'eau 
bénite.  Après  son  départ  tous  oublièrent  ce  salutaire1 
conseil,  excepté  le  charitable  habitant  qui  lui  avait 
donné  l'hospitalité.  Sa  docilité  fut  merveilleusement 
récompensée  :  le  fléau  ne  toucha  pas  à  ses  vignes, 
tandis  que  toutes  les  autres  en  furent  tellement 
atteintes  que  pas  un  raisin  ne  vint  à  maturité  * . 

Il  nous  reste  une  troisième  pensée  à  exposer  briè- 
vement :  'Quand    faut-il    faire    usage    de     i.im 
béxite  ? 


1  Etauzan,  Vie  de  saint  Vincent,  liv.  ttl 

-   Vita  de  s.   Vicente,  par  Fr.  Vidal  }   Mico, 
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III 


I.  Comme  le  .soldat  en  campagne  ne  se  sépare 
jamais  de  son  armure,  les  anciens  chrétiens  avaient 
toujours  sous  la  main  de  l'eau  bénite  pour  en  faire 
un  pieux  usage.  Sainte  Thérèse,  même  dans  ses 
voyages,  en  portait  toujours  sur  elle.  L'un  des  meil- 
leurs rois  de  France,  le  pieux  roi  Robert,  selon  que 
le  rapporte  son  historien1,  avait  très  souvent  recoins 
au  signe  de  croix,  et  durant  le  cours  de  sa  vie  jamais 
il  ne  fut  volontairement  sans  eau  bénite.  Un  autre 
monarque,  grand  par  son  génie,  plus  grand  par  sa 
foi,  l'empereur  Léon  VI,  voulait  qu'on  eût  recours  à 
l'eau  bénite,  surtout  dans  les  grandes  circonstances 
où  pouvait  se  décider  le  sort  de  l'empire.  Il  en  fit 
même  une  loi  pour  ses  armées  ;  dans  le  livre  qu'il 
a  composé  sur  les  Préparatifs  de  guerre  on  trouve 
la  recommandation  suivante,  incroyable  aujourd'hui  : 
«  La  veille  de  la  bataille,  le  général  en  chef  aura 
soin  de  faire  répandre  par  le  prêtre  de  l'eau  bénite 
sur  toute  l'armée  2.  »  Voilà  bien  l'esprit  chrétien  ! 
Imitons-le  1  Usons  fréquemment  de  l'eau  bénite,  par- 
ticulièrement dans  les  circonstances  que  je  vais  si- 
gnaler. 

II.  Usons  de  l'eau  bénite  à  l'église.  Et  d'abord  le 
dimanche,  avant  la  messe  paroissiale.  Assistons  fidè- 
lement à  l'aspersion  de  l'eau  bénite.  Cette  aspersion 
a  pour  but  de  nous  rendre  moins  indignes  de  parti- 
ciper aux  saints  mystères,  soit  en  nous  purifiant  de 
nos  péchés  véniels,  soit  en  nous  rappelant  la  sainteté 
du  baptême  et  les  dispositions  de  respect  religieux 
avec  lesquelles  il  faut  approcher  du  Dieu  trois  fois 
saint,    soit   enfin    en   éloignant   tout   ce   qui   pourrait 


1  Belgod,  Epitome  Vitœ  Roberti. 
1  Apud  Baronium,  t.  x,  ann.  911 

36 
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iious  souiller  et  nous  distraire.  Combien  de  distrac- 
tions évitées,  combien  de  messes  mieux  entendues, 
combien  de  prières  et  de  communions  plus  profita- 
bles, si  l'on  avait  soin  de  recourir  à  ce  moyen  pro- 
tecteur et  sanctificateur  I  Et  puis,  toutes  les  fois  que 
nous  entrons  dans  le  lieu  saint,  et  toutes  les  fois  que 
nous  en  sortons,  munissons-nous  de  l'arme  puissante 
de  l'eau  bénite,  afin  de  rendre  vaines  toutes  les 
attaques  des  esprits  mauvais,  qui  s'acharnent  pour 
nous  empêcher  de  profiter  des  grâces  que  Dieu  nous 
accorde  dans  le  saint  temple.  Ils  désirent  éloigner 
de  nous  l'esprit  de  recueillement  et  de  prière  ;  ils 
souhaitent  nous  jeter,  en  dehors  du  temple  saint,  dans 
la  dissipation,  où  ils  multiplient  les  tentations,  pour 
nuire  à  notre  âme  :  déjouons  leurs  ruses,  échappons 
à  leurs  pièges  par  l'eau  bénite. 

Usons  de  l'eau  bénite  dans  nos  maisons.  Il  faut 
en  prendre  en  se  levant.  Une  nuit  vient  de  se  pas- 
ser ;  peut-être  n'a-t-elle  pas  été  exempte  de  quelques 
fautes:  n'ayons  rien  de  plus  pressé  que  de  les  expier. 
Un  jour  commence,  des  luttes  nous  attendent,  plus 
d'un  péril  nous  menace  :  quoi  de  plus  sensé  que  de 
profiter  du  puissant  préservatif  que  l'Eglise,  dans 
sa  sollicitude  maternelle,  met  à  notre  disposition  ? 
Il  faut  aussi  prendre  de  l'eau  bénite  en  se  couchant. 
Effacer  les  fautes  du  jour,  se  prémunir  contre  les 
dangers  de  la  nuit  :  voilà  pour  tous  les  chrétiens, 
quels  que  soient  leur  condition,  leur  âge,  leurs  ver- 
tus, deux  motifs  péremptoires  de  cette  pratique  si 
justifiée  I 

Usons  de  l'eau  bénite  quand  les  fléaux  nous  me- 
nacent, dans  les  orages,  dans  les  incendies,  dan-  les 
épidémies  particulièrement.  Nous  n'en  pouvons  dou- 
ter, l'eau  bénite  est  le  spécifique  providentiel 
pour  détourner  le  fléau  de  la  peste,  pour  assainir 
l'air  corrompu  :  c'est  l'Eglise  qui  nous  l'enseigur  : 
Non  illic  r&sideat  spiritus  pestilens,  non  aura  cor- 
rumpens  ! 
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i  gone  de  l'eau  bénite  en  en  répandanl  sur  les 
malades  qui  sont  sur  le  point  de  paraître  devant 
Dieu.  C'est  alors  que  le  démon  multiplie  ses  efforts, 
parce  qu'il  sait  qu'il  lui  reste  peu  de  temps.  Il 
importe  de  neutraliser  son  action  en  protégeant  le 
chuétien  par  les  salutaires  influences  de  l'eau  bénite. 
Voilà  pourquoi  saint  Alphonse  de  Liguori,  dans  son 
opuscule  de  YAssisttm.ce  des  moribonds,  dit  :  «  Que 
le  prêtre  recoure  souvent  à  ce  préservatif,  surtout 
s'il  voit  le  malade  en  butte  aux  tentations  du  dé- 
mon. »  Et  cette  recommandation  s'applique  aussi  aux 
parents  et  aux  amis  qui  sont  présents1. 

Usons  de  l'eau  bénite  même  à  l'égard  des  trépas- 
sés,  en  en  aspergeant  leur  corps  et  aussi  leur  tombe. 
Cette  action  est  absolument  dans  l'esprit  de  l'Eglise: 
elle  la  pratique,  et  elle  invite  les  fidèles  à  l'imiter. 
<  e  n'est  pas  un  vain  simulacre,  une  cérémonie  vide 
de  sens  :  c'est  une  œuvre  certainement  salutaire  aux 
défunts,  et  parce  qu'elle  nous  purifie  et  rend  nos 
suffrages  plus  agréables  à  Dieu,  et  parce  que  l'eau 
bénite  est  un  sacramcntal,  possédant  une  vertu  pro- 
pitiatoire qui,  en  vertu  de  la  Communion  des  saints, 
se  fait  sentir  aux  trépassés. 

Usons  donc  de  l'eau  bénite  fréquemment,  religieu- 
sement, pleins  de  confiance  dans  sa  vertu.  Il  en  est 
qui,  pour  exciter  leur  piété,  disent  dévotement  en 
employant  l'eau  bénite  quelque  verset  du  psaume 
M 's,  psaume  de   la  contrition  et  de  l'ardent 

amour  de  Dieu,  par  exemple:  «  Ayez  pitié  de  moi, 
ô  mon  Dieu,  selon  l'étendue  de  votre  miséricorde, 
Miserere  mei,  heiis,  secundum  magnam  misericor- 
èàam  '"«■  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de  mes  ini- 
quités, Amjjlin.s  Inra  me  ab  imquitate  mea.  O  mon 
Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur  nouveau,  Cor  mundum 
créa  in  me,  Deus.  Vous  m'aspergerez  avec  l'hysope 
et  je  serai  purifié,  et  mon  ame  deviendra  plus  blanche 

1  Mgr  Gaume,  Traité  de  l'eau  bénite. 
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que  la  neige,  Asperges  me  hyssopo  et  mundabor,  la- 
vabis  me  et  super  nicem  dealbabor .  »  Imitons  ce  bel 
exemple,  et  l'eau  bénite  sera  vraiment  pour  nous  une 
eau  de  bénédiction  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  1 


Lavez-vio i.   Seigneur,  de  plus  en  plus  de  mes  ini- 
quités. 

(Psaume  cinquantième). 


-ôezfiae-r 


•fc 


CHAPITRE   XVI 

LA   LITURGIE    DE   LA    MESSE    :    PRÉPARATION 
AU   SAINT   SACRIFICE 


Ante  orationem  prœpara 
animant  tuara. 

Avant  de  prier,   préparez- 
vous. 

(Eccl.,  xviit,  23). 

Xous  distinguons  cinq  parties  dans  la  messe:  la 
première  va  du  commencement  au  Credo  :  c'est  la 
Préparation;  la  seconde,  du  Credo  au  Sanctus:  c'est 
I'Oblation  ;  la  troisième  et  la  quatrième,  formant  le 
ifice  proprement  dit,  vont,  la  troisième  du  Sanc- 
1ns  au  Pater  (elle  renferme  la  grande  action  de  la 
Consécration);  la  quatrième,  du  Pater  à  L'antienne 
appelée  Commwnkm  (elle  renferme  l'acte  ineffable  de 
la  Communion).  La  cinquième  termine  la  messe,  elle 
s'appelle  L'Action  de  grâces.  Expliquons,  de  cha- 
cune, ce  qui  pourra  nous  frapper  davantage,  sans 
prétendre  être  complet:  il  faudrait  de  longs  et  nom- 
breux volumes  pour  épuiser  les  abîmos  d'édification 
que  renferment   les  rites   sacrés   du   saint    sacrifice. 

Et  d'abord,  parlons  de  la  première  partie  de  la 
-e,  ou  de  la  préparation. 

Cette  partie  forme  ce  qu'on  appelait  autrefois  lu 
Messe  des  Catéchumènes.  1/ Eglise  veut  que  ses  en- 
fants se  disposent  aux  redoutables  mystères  par  une 
quadruple  préparation  :  la  préparation  de  la  péni- 
tence, la  préparation  de  l'adoration,  la  préparation 
de   La   prière   et   la    préparation   de    V instruction. 
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Préparation  de  la  pénitence  jusqu'après  le  Kyrie. 
—  Le  prêtre  quitte  l'autel.  Par  esprit  d'humilité, 
il  descend  au  bas  des  degrés  avec  le  servant  qui 
représente  le  peuple  chrétien.  Après  un  psaume,  qui 
exprime  la  joie  et  la  confiance  de  David,  lorsqu'il 
put  revoir  le  tabernacle,  dont  il  avait  été  si  long- 
temps éloigné,  le  prêtre  et  le  peuple  implorent  du 
Seigneur,  le  pardon  de  leurs  péchés:  il  faut  être  pur 
pour  paraître  en  la  présence  du  Dieu  trois  fois  saint, 
et  pour  lui  offrir  la  Victime  immaculée  !  Quelle  scène 
admirable  et  touchante  de  part  et  d'autre!  Le  prêtre, 
les  mains  jointes  comme  un  criminel,  sollicitant  ins- 
tamment sa  grâce,  s'incline  profondément  ;  il  regarde 
humblement  la  terre,  comme  le  publicain,  n'osant 
pas,  h  cause  de  ses  péchés,  lever  les  yeux  vers  la 
divine  Majesté  qu'il  a  offensée.  Il  s'accuse  publique- 
ment, en  présence  de  la  sainte  Vierge,  des  anges  et 
de  ses  frères,  en  face  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
fauies  multipliées  ;  il  se  reconnaît  bien  coupable  ;  il 
se  frappe  par  trois  fois  la  poitrine,  en  signe  de  re- 
pentir, et  supplie  toute  l'Eglise  triomphante,  toute 
L'Eglise  militante  d'intercéder  auprès  de  Dieu  en  sa, 
faveur.  Le  peuple,  alors,  conformément  h  sa  demande, 
par  la  bouche  du  servant,  prie  le  Seigneur  d'être 
propice  à  son  ministre,  de  lui  pardonner  ses  fautes, 
et  do  lui  accorder  un  jour  la  vie  éternelle.  Après 
quoi  le  peuple  s'accuse  de  la  même  manière,  implo- 
rant le  secours  du  ciel  et  de  la  terre  :  et  le  prêtre, 
ministre  de  l'Eglise,  prie  en  faveur  du  peuple,  solli- 
citant  pour  lui  pardon  et  miséricorde.  Jusqu'après  le 
Kyrie,  il  ne  fait  guère  que  demander  grâce  à  Dieu 
et  Implorer  sa  clémence,  pour  qu'il  daigne  purifier 
célébranl    et  fidèles,  de  toutes  leurs  iniquités. 

Le    Kyrie  se  dit   en    l'honneur  des  trois   personnes 


—  iSO  — 

de  La  sainte  Trinité:  à  chacune  d'elles,  une  triple 
invocation  est  adressée.  De  temps  immémorial,  on  le 
récite  en  grec,  parmi  les  Latin-,  pour  faire  voir  que 
la  diversité  des  langues  ne  nuit  point  à  l'unité  de 
L'Eglise.  Cette,  prière  signifie:  8eigneur,  ayez  pitié 
£q  irons  :  Christ,  ayez  pitié  de  nous  !  Prière  très 
courte,  mais  très  expressive,  pleine  d'humilité,  de 
désir  et  de  persévérance,  car  elle  est  répétée  neuf 
fois.  C'est  la  prière  du  pécheur,  du  pauvre,  du  misé- 
rable, de  celui  qui  a  besoin  des  grâces  de  Dieu,  en 
particulier  de  sa  miséricorde  et  de  son  indulgence. 
Nous  la  dirons,  cette  prière,  avec  la  dévotion  de 
L'aveUgle  de  Jéricho,  avec  la  persévérance  de  la  Cha- 
nanéenne,  avec  l'humilité  des  lépreux  de  l'Evangile. 
c  l'empressement  des  personnes  que  le  Seigneur 
a  daigné  écouter,  quand  elles  ont  persista  à  crier  : 
Seigneur,  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous!1 

Le  Confiteor,  ne  l'oublions  pas,  est  un  des  sacra- 
mentaux  de  l'Eglise.  Quand  il  est  dit  avec  les  dispo- 
sions convenables,  il  a  la  vertu  d'effacer  les  péchés 
véniels.  On  doit,  donc  le  réciter  avec  beaucoup  de 
piété  et  de  componction. 


II 


Préparation  d'adoration:  le  Gloria  in  excelsis.  Cet 
admirable  cantique  commence  par  les  paroles  que 
les  anges  tirent  retentir  dans  l'air,  à  la  naissance  du 
Sauveur:  Gloire  à  Dieu  ""  plus  haut  des  deux,  et 
sur  la.  terri'  aux  hommes  de  bonne  volonté 
•  pour  cela  que  les  anciens  lui  ont  donné  le  nom 
d'hymne  angêlique.  Il  esl  bien  naturel  de  réciter  ces 
paroles  à  la  messe,  rnr.  à  la  messe,  Jésus  naît  mys- 
tiquement sur  l'autel,  comme  il  naquit  autrefois  dans 


1  tiare,  \,  »î. 
"  Luc,  ii.  11. 
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l'étable  de  Bethléem.  Le  Gloria  in  excelsis  est 
l'hymne  de  l'adoration  par  excellence  :  voilà  pour- 
quoi le  prêtre  incline  six  fois  la  tête  en  le  disant.  Au 
reste,  les  quatre  fins  du  sacrifice  y  sont  clairement 
marquées:  l'adoration:  Nous  vous  adorons;  l'action 
de  grâces  :  Nous  vous  rendons  grâces  ;  l'expiation  : 
J ésus-Christ ,  nom  qui,  tout  en  exprimant  la  dignité 
royale  du  Sauveur,  indique  aussi  son  office  de  répa- 
rateur ;  la  demande  :  O  vous,  qui  effacez  les  péchés 
du  monde,  recevez  notre  prière  !  C'est  pour  nous 
porter  à  y  faire  attention,  que  le  prêtre  s'incline  de- 
vant la  majesté  de  Dieu  en  prononçant  ces  paroles. 
En  finissant  l'hymne  cmffêlique,  le  prêtre  fait  le  signe 
de  la  croix,  suivant  la  coutume  des  premiers  chré- 
tiens, qui  le  faisaient  au  commencement  et  à  la  fin 
de  toutes  les  grandes  actions. 

On  ne  dit  pas  le  Gloria  in  excelsis  aux  messes  de 
morts  et  aux  jours  de  pénitence,  parce  que  l'Eglise 
regarde  cette  prière  comme  un  cantique  de  joie  <'t 
de  solennité. 


III 


Préparation  de  la  prière:  (henni*!  Le  mot  Oremus 
signifie:  «  Prions!)  Le  prêtre  le  prononce  à  haute 
voix,  pour  réveiller  l'attention  des  fidèles.  Il  prie  les 
bras  étendus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  pour  imiter 
Jésus-Christ  priant  sur  la  croix  ;  ses  mains  sont  éle- 
vées vers  le  ciel,  pour  marquer  l'empressement  avec 
lequel  il  attend  les  grâces  qu'il  demande,  et  pour 
indiquer  sa  foi  et  son  espérance.  La  prière  est  faite 
au  nom  de  Notre-Seigneur,  pour  augmenter  la  con- 
fiance des  chrétiens,  et  leur  rappeler  la  promesse  du 
Sauveur:  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père 
en  mon  nom,  il  vous  raccordera1 .  Le  peuple  répond: 

1  Joan.,  w i,  ■>'■'*, 
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Amen,  c'est-à-dire:  «  Qu'il  en  soit  ainsi!  en  signe 
d'union  et  d'adhésion  à  la  prière  du  prêtre.  —  La 
prière  que  récite  le  célébrant,  après  avoir  dit:  Ore- 
mus,  est  appelée  Collecte  pour  trois  raisons  :  d'abord 
parce  qu'elle  était  la  prière  qui  se  disait  autrefois, 
après  que  le  peuple  était  réuni  pour  assister  au  saint 
sacrifice;  ensuite  parce  qu'elle  se  fait  encore  aujour- 
d'hui sur  l'assemblée  des  fidèles,  appelée  autrefois 
la  collecte!  enfin  parce  que  le  célébrant,  qui  tient  la 
place  de  Jésus-Christ,  en  étendant  et  en  rejoignant 
les  mains,  recueille  et  rassemble,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  vœux  des  fidèles,  et  n'en  fait  qu'une  seule 
prière  qu'il  présente  à  Dieu.  Mais  parce  que  Notre- 
Seiçmeur  a  promis  ses  particulières  bénédictions  aux 
prières  faites  en  commun,  prêtres  et  assistants  s'unis- 
sent dans  les  liens  de  la  charité,  avant  de  s'adresser 
à  Dieu.  Le  prêtre,  s'inspirant  de  l'amour  du  cœur 
de  Jésus,  dont  l'autel  est  la  figure,  baise  la  pierre 
sacrée,  et,  se  retournant  vers  le  peuple,  il  le  salue, 
en  lui  souhaitant  tous  las  biens  que  porte  avec  elle 
la  présence  du  Seigneur,  par  ces  mots  :  Dominus  uo- 
biscum:  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous!  »  ce  que 
disant,  il  ouvre  les  mains  et  étend  les  bras  pour  mar- 
quer l'empressement  et  la  vivacité  de  sa  charité.  Le 
peuple  lui  renvoie  le  même  salut  et  forme  pour  lui 
les  mêmes  vœux,  en  répondant:  Et  cum  spiritu  tuo  : 
«  Que  le  Seigneur  .soit  avec  votre  esprit  !  » 


IV 


Préparation  de  {'instruction .  A  chaque  messe, 
l'Eglise  nous  fait  lire,  pour  notre  instruction  et  notre 
édification,  ce  qu'on  appelle  l'Epi tre  et  l'Evangile. 
L'Epître  est  le  plus  souvent  tiré  des  lettres  ou  épîtres 
des  apôtres.  ï/EvanffUe  est  un  passage,  pris  dans 
l'un  des  quatre  évangelistes,  renfermant  soit  une  in-- 
traction  de  Jéaus-Christ,  .soit  un  de  ses  miracles,  soit 

85* 
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le  récit  de  la  partie  de  sa  vie  dont  on  honore  ce  jour- 
là  la  mémoire.  Quelle  splendeur,  quelle  magnificence 
Sans  les  cérémonies  de  l'Eglise  pour  la  lecture  de 
l'Evangile  !  Comme  elles  sont  bien  de  nature  à  nous 
donner  une  haute  estime  de  la  parole  sainte  !  de  la 
parole  sainte  qui  est,  dit  saint  Augustin,  toute  parfu- 
mée des  suavités  du  ciel,  toute  lumineuse  de  la  lumière 
de  Dieu  ;  de  la  parole  sainte  qui  est,  selon  saint  Gré- 
goire, une  lettre  du  Dieu  tout  puissant  à  sa  pauvre 
créature1.  Dans  la  messe  solennelle,  le  diacre,  profon- 
dément incliné,  demande  au  Très-Haut  de  purifier  ses 
lèvres  pour  annoncer  dignement  la  parole  de  Dieu  ;  il 
supplie  le  prêtre  de  solliciter  la  même  grâce  en  sa 
faveur  ;  puis,  il  s'avance,  portant  religieusement  le 
livre  des  Evangiles.  L'encens  fume  devant  lui,  pour 
indiquer  que  Jésus-Christ  a  dissipé  la  contagion  du 
péché  et  a  répandu  partout  la  bonne  odeur  de  la  sain- 
teté :  deux  cierges  allumés  le  précédent, pour  signifier 
que  le  Christ,  par  sa  prédication,  e-  chassé  les  ténèbres 
de  l'erreur,  et  a  jeté  dans  le  inonde  les  vives  lumières 
de  la  foi  et  les  brûlantes  ardeurs  de  la  charité.  Il 
s'arrête  et  salue  le  peuple  pour  l'avertir  de  la  sainte 
lecture  qu'il  va  faire.  Aussitôt,  tout  le  peuple  se  lève, 
par  lionneur  pour  la  parole  de  Dieu  ;  le  diacre  offre 
de  l'encens  au  livre  sacré,  le  marque  du  signe  de  la 
croix,  se  signe  lui-même  :  au  front  (ce  que  font 
également  les  assistants),  pour  indiquer  qu'il  ne  rou- 
git pas  de  la  doctrine  de  l'Evangile,  sur  la  bouche 
pour  affirmer  qu'il  est  prêt  à  la  confesser,  sur  le 
cœur,  pour  témoigner  qu'il  l'aime  véritablement. 
Après  quoi,  il  lit  les  paroles  sacrées  en  les  chan- 
tant. Au  moyen  âge,  tous  les  chevaliers  tiraient 
l'épée,  dès  le  début  de  l'Evangile,  pour  déclarer  osten- 
siblement leur  feiine  volonté  de  défendre  la  foi  et 
l'Eglise,    au    péril    même    de    leur    vie.    Naguère    les 

1  flauquam  litteras  de  meile  cœli  melleas  et  de  Lu  mine  Dei 
lurainosaa  (Gonfess.,  i\.  'il  el  tanquam  epistolas  omnipolentis  De 
ad  creaturam  suam  (S.  Greg.,  lib.  IV,  Epist.  lxxxiv). 
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soldats  Français,  quand  ils  assistaient  officiellement 
au  saint  sacrifice,  portaient  les  armes  pendant  tout 
le  temps  do  la  lecture  du  texte  sacré.  L'Evangile  ter- 
miné, les  assistants  répondent  :  Lans  tïbi  Christel 
«  Louange  à  vous,  ô  Christ  !  »  Il  est  bien  juste,  en 
effet,  de  louer  notre  Sauveur  qui,  par  sa  parole,  est 
venu  dissiper  nos  ténèbres,  et  nous  conduire  dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Ensuite,  le  diacre  retourne  à 
l 'autel  et  présente  à  baiser  au  célébrant  le  livre  des 
Evangiles.  Ce  n'est  pas  assez  de  croire  et  de  redire 
la  parole  sainte,  il  faut  encore  l'aimer  ;  et  c'est  pour 
marquer  cet  amour  respectueux,  que  le  prêtre  baise 
le  livre  sacré. 

Après  l'Evangile,  le  prône,  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes,  aux  messes  solennelles  ;  puis  le  Credo. 

Rien  de  plus  convenable  que  de  déclarer  sa 
croyance  après  l'instruction,,  en  signe  d'adhésion  aux 
paroles  du  prédicateur.  D'ailleurs  lo  saint  sacrifice 
esl  le  mystère  de  la  foi  par  excellence  :  il  est  bien 
naturel,  avant  de  l'offrir,  de  faire  une  profession 
solennelle  de  la  foi  catholique.  Le  symbole  que  l'on 
chante  à  la  messe  esl  celui  des  apôtres,  développé  à 
Nicêe  contre  Arius,  relativement  à  la  seconde  per- 
sonne, et  au  second  Concile  de  Constantinople  contre 
Macédonius,  relativement  au  Saint-Esprit.  Oh!  puis- 
sions-nous avoir  une  haute  estime  de  notre  Credo! 
Chaque  parole  est  l'expression  officielle  d'une  vérité 
révélée  par  Dieu  à  l'humanité!  Pour  chaque  mot,  les 
plus  éminents  Docteurs  de  ['Eglise  ont  écrit  les  pages 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  savantes,  et  des 
légions  de  martyrs  ont  versé  leur  sang  afin  d'en 
affirmer  la  vérité.  Tl  a  été  l'objet  des  méditations 
les  plus  profondes  el  les  plus  aimantes  des  saints  dans 
tous  [es  siècles.  Saint  Benoît  Labre  avait  pour  lo 
Credo  une  extraordinaire  confiance,  cl  il  le  récitait 
et  conseillait  de  le  réciter  pour  obtenir  du  ciel  les 
faveurs  les  plus  précieuses.  Quand  saint  Philippe  de 
Xéii  entendait  chanter  chanter  ces  paroles  qui  dé- 
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clarent  la  filiation  divine  et  la  génération  éternelle  du 
Verbe  incarné,  Et  in  unum  Dominum  Jesum  Chris- 
imn  filium  D&i  imigemitum  et  ex  Patte  natum  ante 
0  m  nia  sœcuki,  il  éprouvait  un  tressaillement  visible. 
L'affirmation  du  mystère  de  l'Incarnation  excitait  en 
saint  Louis,  roi  de  France,  un  vif  sentiment  de  reli- 
gion et  de  reconnaissance.  La  royauté  sans  fin  de 
Jésus-Christ,  exprimée  par  ce  mot  :  Cujus  regni  non 
crit  finis,  ravissait  de  joie  l'extatique  sainte  Thérèse. 
En  chantant  ce  mot  :  Expecto  resurrcctionem  mor- 
tuorum,  saint  François  de  Sales  était  rempli  des 
incomparables  douceurs  de  l'espérance.  Prenons  les 
sentiments  des  saints  1 

Remarquons  que  tout  le  peuple  se  met  à  genoux  à 
ces  mois  :  Et  mcarnatus  est  de  Spiritu  Sancto  'ex 
Maria  virgine,  et  homo  factus  est,  paroles  qui 
expriment  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe  dans 
le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  C'est  pour 
adorer  ce  prodigieux  abaissement  de  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  que  nous  nous  prosternons  jusqu'à 
terre . 

On  ne  saurait  trop  recommander  à  tous  les  fidèles  : 
enfants,  hommes,  femmes,  riches  et  pauvres,  de  chan- 
ter, et  de  chanter  de  tout  leur  cœur,  non  seulement  le 
Credo,  mais  toutes  les  prières  de  la  grand'messe  que 
le  peuple  peut  chanter  :  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo, 
le  Sanetus,  YAgnus  Bel,  et  la  réponse  à  tous  les 
Dominus  vobiscum:  c'est  la  méthode  la  plus  catho- 
lique et  la  plus  liturgique  de  suivre  la  grand'messe. 
Quand  on  chante,  jamais  on  ne  s'ennuie  à  l'église. 
Rien  de  plus  solennel  que  l'aspect  du  temple  sacré,  du 
moins  dans  les  pays  de  foi,  pendant  le  chant  du 
Credo.  A  Notre-Dame  de  Paris,  à  la  célèbre  commu- 
nion générale  des  hommes,  qui  couronne  les  confé- 
rences du  Carême  et  de  la  Semaine  sainte,  on  est 
foui  ému  et  les  larmes  montent  aux  yeux,  quand 
on  entend  ces  trois  ou  quatre  mille  chrétiens,  qui 
s'apprêtent    tous    à    recevoir    la    sainte    Eucharistie, 
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chanter  d'une  seule  voix  et  d'un  seul  cœur  ce  grand 
Credo  catholique,  <|iii  retentit  sous  les  voûtes  de  no.s 
■■-lises  depuis  l'ère  des  martyrs! 

Voilà  le  spleridide  début  du  grand  drame  qui  s'ap- 
pelle la  messe.  Puisse  Dieu  donner  aux  yeux  de  notre 
cœur  une  abondante  lumière,  Uluminatos  oculos  cor- 
dis1,  pour  que  nous  puissions  bien  le  comprendre! 
Dans  cette  partie  du  saint  sacrifice,  faisons  tous  nos 
efforts  pour  être  bien  attentifs,  et  préparer  parfai- 
tement nos  cœurs  aux  grands  mystères  qui  doivent 
suivre.    Parafe  viam   Domini!2 


Saint  Vincent  de  Paul  semblait  sucer  le  sens  des 
passages  de  l'Ecriture,  comme  un  enfant  le  lait  de  sa 
mère.  Lorsqu'il  rencontrait  quelques  paroles  profé- 
rées par  Nôtre-Seigneur,  il  les  prononçait  d'un  ton 
Je.  voiœ  plus  tendre  et  plus  affectueux.  Quelques-uns 
ont  observé  que  lorsqu'il  lisait  au  saint  Evangile 
quelque  endroit  où  Jésus-Christ  a  dit:  Amen,  amen, 
dico  vobis,  ce  qui  signifie,:  «  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  -a  il  se  rendait  très  attentif  aux  paroles 
qui  suivaient,  comme  charmé  de  cette  double  affir- 
mation  employée  par   le   Dieu   de   vérité. 

(Sa  vie). 


w 


'  Ephes.,  i.  18. 

»  1s.,  XL,  '■>. 


CHAPITEE   XVII 


LA   LITURGIE   DE   LA.   MESSE    :    L  OBLATION 


Fi  iris  canes,    sa  net  a  su  net  i  s  ! 

Dehors  les  chiens  :  Les  choses 

saintes  aux  saints  ! 

(Ex  Ant.  Lit.). 

Aussitôt  après  l'instruction  dont  nous  avons  parlé, 
le  diacre,  autrefois,  prononçait  ces  paroles,  qui  sont 
une  allusion  bien  marquée  à  l'oracle  de  Jésus-Christ  : 
Ne  donnez  point  aux  chiens  ce  qui  est  saint,  et  ne 
jetez  point  vos  perles  devant  les  animaux  immondes  '. 
Et  immédiatement,  juifs  et  païens,  catéchumènes  et 
pénitents  se  dirigeaient  vers  l'entrée  de  l'église  ;  et, 
quand  ils  étaient  sortis,  on  fermait  les  portes  avec 
soin,  afin  que  personne  d'indigne  ne  pût  entrer.  Ce 
renvoi  était  si  solennel  et  si  imposant  que  c'est  de 
là,  selon  certains  auteurs,  qu'est  venu  le  nom  de 
Messe,  du  latin  Missa  qui  veut  dire  renvoi. 


1 


Cette   seconde   partie   de   la   messe   commence   par 
l'Offertoire,  verset  qui  précède  l'oblation  du  pain  et 

1  Matth.,  vu.  6 
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du  vin.  Ce  verset  esl  ainsi  appelé,  parce  qu'il  pe 
chantait,  autrefois,  pendant  que  le  peuple  faisait  son 
offrande. 

I  otte  offrande  ne  consistai  pas  seulement  dans  le 
pain  et  le  vin  nécessaires  pour  la  matière  du  sacri- 
fice; mais  les  fidèles  offraient  encore  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  nourriture  et  la  subsistance  de  leurs 
pasteurs,  des  pauvres  et  des  malades  dont  l' évoque 
est  regardé  comme  le  père  commun.  Plusieurs  diacres 
allaient  recueillir,  du  côté  des  hommes  et  des  femmes, 
les  oblations  de  chacun,  en  parcourant  tous  les  rangs, 
pour  éviter  la  confusion.  Après  cela,  l'archidiacre, 
aidé  des  diacres,  choisissail  et  arrangeait  sur  de 
grands  plats,  auxquels  nos  patènes  ont  succédé,  les 
pains  qu'il  fallait  pour  la  communion,  et  il  versai] 
le  vin  dans  de  grands  calices.  Le  reste  du  pain  était 
réservé  pour  les  eulogies,  ou  .emporté  chez  l'évêque 
avec  les  autres  oblations,  pour  la  subsistance  du 
clergé  et  des  pauvres. 

Les  eulogies,  ou  pain  bénit,  on!  été  d'abord  en 
usage  pour  entretenir  l'union  entre  les  chrétiens  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Le  pain  bénit  a  été  ensuite 
■  lové  en  signe  d'union  entre  tous  ceux  qui  assis- 
taient ensemble  au  saint  sacrifice  Le  signe  d'union 
excellence  est  la  communion  eucharistique  ;  mais, 
la  ferveur  ayant  diminué,  et,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  ne  communiant  pas,  on  a  institué  un  signe 
(|iii  suppléât  en  quelque  sorte  à  la  réception  de  l'Eu- 
charistie, et  qui  portai  les  fidèles  à  communier  au 
moins  spirituellement.  Rien  n'était  plus  propre  à  ce 
dessein  que  les  restes  du  pain  qu'on  avait  offert. 
lequel  n'était  pas  consacré,  mais  seulement  bénit. 
Chacun  le  recevait  dans  sa  main,  et,  avec  ce  pain, 
faisait  sur  soi  le  signe  de  la  croix. 

La  bénédiction  du  pain,  ci  l'offrande  qui  en  est 
faite  par  ceux  qui  le  présentent,  sont  à  peu  près  les 
seuls  restes  de  l'ancienne  cérémonie  de  l'oblation,  que 
faisaient  autrefois  les  fidèles  pour  fournir  la  matière 
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du  sacrifice.  On  doit  le  manger  avec  piété  et  respeH, 
car  il  a  été  sanctifié  par  la  prière  et  il  est  destiné 
à  représenter  la  sainte  Eucharistie.  Le  pain  bénit  est 
un  sacramental  qui  a  la  vertu  de  produire:  la  santé 
de  l'âme  et  du  corps,  la  purification  des  péchés  vé- 
niels, VaugmmttaHon  de  la  grâce  sanctifiante,  la  pré- 
paration à  la  justification. 


II 


Jusqu'au  onzième  siècle,  on  ne  récitait  point  d'autre 
prière  sur  les  oblations  que  la  Secrète.  Cette  prière, 
en  effet,  exprime  l'offrande  de  nos  dons,  offrande 
d'ailleurs  qui  est  faite  expressément  dans  le  Canon. 
Mais  plusieurs  saints  évoques  ont  jugé  à  propos  de 
distinguer  l'oblation  du  pain,  l'oblation  du  vin,  l'obla- 
tion  de  nous-mêmes,  l'invocation  du  Saint-Esprit  ;  et 
ils  ont  voulu  détailler  les  motifs  de  l'offrande  dans 
des  prières  qui  pussent  réveiller  l'attention  du  peuple 
et  exciter  la  ferveur  de  sa  piété.  Ces  prières  sont 
restées . 

Donc,  le  prêtre  sanctifie,  sépare  du  domaine  des 
choses  profanes,  le  pain  et  le  vin,  en  les  offrant  à 
Dieu,  en  appelant  sur  eux  la  grâce  du  Saint-Esprit 
et  (aux  messes  solennelles)  en  les  encensant,  hono- 
rant d'avance  comme  Dieu  véritable,  Celui  qui,  tout 
à  l'heure,  va  changer  leur  substance  grossière  en  la 
céleste  substance  de  son  humanité,  et  se  voiler  sous 
leur  apparence.  En  offrant  à  Dieu  le  pain  et  le  vin. 
la  pensée  du  prêtre  se  porte  sur  Notre-Seigneur  qui 
bientôt  prendra  leur  place  :  de  là  des  dénominations 
magnifiques  qu'il  leur  donne .  Il  les  appelle  :  VHostie 
immaculée,  le  Calicr  du  salut,  le  Sacrifice.  Remar- 
quons en  passant  l'ineffable  efficacité  du  mystère  de 
nos  autels  :  le  prêtre  ne  se  lasse  pas,  pour  ainsi 
dire,  d'énumérer  de  nouvelles  intentions  qu'il  veut 
atteindre  par  l'oblation  du  saint  sacrifice  J 
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III 


Au  Lavabo,  le  célébrant,  après  avoir  encensé  le 
pain  et  le  vin,  aux  masses  solennelles,  lave  l'extré- 
mité des  deux  doigts  de  chaque  main  qui  auront 
l'honneur  de  toucher  les  espèces  sacramentelles.  Le 
prêtre,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  observe  cette 
pratique,  moins  pour  se  laver  que  pour  montrer  l'ex- 
trême pureté  qu'il  convient  de  porter  à  l'autel.  En  se 
purifiant  les  doigts,  le  célébrant  récite  un  fragment 
du  psaume  xxv,  où  David  parle  au  nom  du  Sauveur. 
On  y  voit  un  exposé  assez  complet  des  dispositions 
où  il  faudrait  être  pour  mériter  d'offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  de  son  Fils  :  pureté  de  conscience  aussi  par- 
faite que  possible,  horreur  de  toute  faute,  patience 
dans  les  épreuves,  constance  dans  les  persécutions, 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  fidélité  à  recourir  au 
jneur,  application  à  devenir  chaque  jour  plus  pur 
et  plus  parfait.  Ensuite,  en  disant  la  prière  Suseipe 
aancta  Triait  a  .s.  que  l'Eglise  de  Rome  adopta  au  xne 
siècle,  il  supplie  Dieu  d'agréer  l'offrande  qu'il  lui 
fait.  Après  avoir  prié  seul,  il  invite  le  peuple  à  prier 
avec  lui.  en  disant  :  Orale  fratres.  Quand  il  s'est 
iré  le  concours  du  peuple,  il  prie  de  nouveau  seul 
en  récitant  la  Secrète  que  les  fidèles  ratifieront  en 
répondant  :  Amen.  Presque  toutes  les  Secrètes  se 
réduisent  à  demander  à  Dieu  qu'il  reçoive  favora- 
blement L'offrande  des  dons  qui  sont  sur  l'autel,  et 
(pi'il  nous  mette  en  état  de  lui  être  nous-mêmes  pré- 
sentés  comme  une  victime  d'agTéable  odeur. 


IV 


Toul    est   prêt   pour   le  grand   sacrifice:  les  cœurs 
sont    disposés    par  la    pénitence,   l'adoration,   la   prière 
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et  l'instruction  ;  la  foi  éclaire  les  intelligences  de  ses 
vives  lumières  ;  les  intentions  sont  bien  déterminées  ; 
par  une  suprême  purification,  on  s'est  affranchi  de 
toute  attache  au  péché  ;  le  prêtre  rompt  alors  le 
silence  et  le  plus  touchant  dialogue  s'engage  entre 
lui  et  le  peuple.  Il  invite  toute  l'assemblée  à  se 
joindre  à  lui,  en  prenant  part  aux  vœux  qu'il  vient 
d'adresser  au  ciel  ;  le  peuple  répond  :  Amen,  qu'il  en 
soit  ainsi  !  — ■  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  con- 
tinue le  prêtre,  et  le  peuple"  de  dire  :  Et  avec  votre 
esprit  !  —  En  haut  les  cœurs  !  poursuit  le  célébrant  ; 
et  le  peuple  :  Nous  les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur  ! 
—  Puis,  considérant  le  grand,  l'immense,  l'inénar- 
rable bienfait  que  Dieu  va  faire  à  la  terre,  en  lui 
permettant  d'offrir  à  sa  suprême  Majesté  l'auguste 
Victime,  le  prêtre  presse  ses  frères  de  rendre  grâces 
au  Très-Haut,  et  de  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance :  Rendons  grâces,  dit-il,  au  Seigneur  notre 
Dieu;  et  le  peuple  de  répondre:  Cela  est  juste  et  rai- 
sonnable !  Alors  le  célébrant  entonne  avec  un  saint 
enthousiasme  l'hymne  de  la  reconnaissance,  qu'il  ter- 
mine en  mêlant  sa  voix  à  celle  des  esprits  célestes  et 
en  disant,  incliné  sur  l'autel,  le  glorieux  et  triomphant 
trisagion  qui  retentit  sans  cesse  dans  les  cieux  des 
cieux  :  Saint,  s^aint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu  des 
armées!  Et,  joignant  au  cantique  des  séraphins  l'Ho- 
sanna  triomphal,  que  les  Juifs  faisaient  entendre  lors 
de  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  il  ajoute  :  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Gloire  à  lui  au 
plus  haut  des  cieux!  Telle  est  la  préface  ou  le  pré- 
lude de  la  grande  actjuon. 

Le  grand  moment  est  arrivé.  Recueillons-nous  et 
prions  avec  ferveur.  Prions  en  silence,  à  l'exemple 
du  prêtre  qui,  retiré  dans  le  secret  du  sanctuaire,  ne 
traite  plus  qu'à  voix  basse  et  d'une  manière  toute 
mystérieuse  les  grands  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 
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Le  respect  de  VEuchari&tie  était  si  profondément 
gravé  dans  le  cœur  des  premiers  chrétiens  qu'ils 
avaient  en  vénération  le  pain  commim  et  usuel  dont 
ils  sa  (pirduioit  de  laisser  tomber  la  moindre  miette 
à  terre,  par  révérence  pour  les  espèces  sacramen- 
telles. 

Tektullien. 


>•>  ■ 


CHAPITRE   XVIII 


LA   LITURGIE   DE   LA   MESSE    ."    LE   PAIN   BÉNIT 


Unum  corpus  multi  sumus, 
omnes  qui  de  uno  pane  parti- 
ciparnus. 

Nous  sommes  nombreux  el 
nous  ne  faisons  qu'un  même 
corps,  parce  que  nous  partici- 
pons tous  à  un  même  pain. 

(T  Cor.,  x.  17). 


Dans  le  précédent  discours  nous  avons  dit  quelques 
paroles  du  pain  bénit.  Il  convient  de  s'y  arrêter 
plus  longuement  pour  l'édification  de  nos  âmes.  C'est 
pourquoi  nous  y  consacrons  un  discours  spécial.  On 
appelle  «  pain  bénit  »  un  pain  non  consacré,  mais 
simplement  bénit  à  la  messe  paroissiale,  pour  être 
distribué  aux  fidèles  en  signe  de  communion  frater- 
nelle. Il  a  été  désigné  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
sous  différents  noms.  Origène  l'appelle  pain  sancti- 
fié; saint  Grégoire  de  Nazianze,  pain  blanc  qui  est 
bénit,  selon  la  coutume,  avec  le  signe  de  la  croix  ; 
le  pape  Melchiade,  fer  ment  uni,  c'est-à-dire  levain, 
pour  le  distinguer  de  la  divine  Eucharistie,  laquelle 
ne  se  fait  qu'avec  du  pain  azyme  ;  saint  Augustin  el 
le  pape  Innocent  Ie1  l'appellent  même  sacrement,  à 
cause  de  l'excellente  chose  qu'il  signifie,  puisqu'il  est 
une  image  de  l'Eucharistie.  Mais  de  tous  les  nome 
qui  lui  ont  été  donnés,  le  plus  commun  est  celui  û'eu- 
logie,  mot  qui  veut  dire  bénédiction,  ou  chose  bénite. 
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En  réalité,  le  pain  bénir,  est  un  des  plus  beaux 
aacramentaux.  Heureux  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  l'apprécier  1  Ils  en  retirent  certainement  les  plus 
excellente  fruits  de  salut.  Puissions-nous  être  du 
nombre  de  ces  chrétiens  intelligents,,  qui  savent  pé- 
nétrer, comprendre  et  utiliser  les  dons  de  Dieu  !  A 
cette  fin,  considérons  combien  le  pain  bénit  est  re- 
commandable  dans  sa  xatuke  et  dans  ses  effets  ; 
ensuite  nous  verrons  dans  quelles  dispositions  nous 
devons  en   faire  usage. 


I 


I.  Le  pain  bénit  a  d'abord  pour  lui  l'honneur  d'une 
très  haute  antiquité.  Aux  beaux  jours  de  l'Eglise 
naissante,  nous  le  savons,  telles  étaient  la  piété  et  la 
ferveur  des  chrétiens  qu'ils  n'assistaient  jamais  au 
saint  sacrifice,  sans  communier  réellement  avec  le 
prêtre.  Mais,  à  mesure  que  le  nombre  des  fidèles 
augmenta,  le  zèle  se  refroidit,  les  mœurs  se  relâchè- 
rent ;  on  ne  se  trouva  plus  en  état  de  participer  aussi 
fréquemment  à  l'adorable  Eucharistie  ;  et  ce  fut  pour 
conserver  la  mémoire  de  l'ancienne  communion  qui 
était  pour  tous,  que  l'Eglise  établit  qu'on  bénirait  le 
pain  ordinaire),  pour  être  distribué  à  tous  ceux  qui 
n'auraient  pas  communié.  A  la  vérité,  on  ne  peut 
fixer  d'une  manière  absolument  précise  l'époque  de 
l'institution  de  ce  pain  sacré  ;  mais  on  le  trouve  en 
usage  dès  les  temps  les  plus  anciens.  On  cite  un 
canon  du  saint  pape  Pie  Ier  qui  dit  expressément  : 
«  Que  ceux  qui  ne  seront  pas  prêts  pour  recevoir 
la  communion,  tant  les  dimanches  que  les  jours  de 
fêtes,  reçoivent  les  eulogies  après  la  célébration  de  la 
messe,  ou  leur  part  des  pains  que  le  prêtre  aura  bénits 
et  divisés  en  morceaux.  »  Ce  pontife  gouvernait 
l'Eglise  en  l'an  158.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
désignant  les  eulogies,  parle  de  pains  blancs  marqués 
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d'une,  croix,  qu'il  avait  coutume  de  bénir,  et  qui  ren- 
dirent miraculeusement  la  vie  à  sa  mère.  Le  concile 
d'Antioche,  en  341,  donne  aux  eulogies  le  nom  signi- 
ficatif de  compensation .  Le  concile  de  Laodicée  en 
364  défend  de  recevoir  des  eulogies,  ou  du  pain 
bénit,  des  hérétiques,  parce  que  ce  sont  des  malé- 
dictions plutôt  que  des  bénédictions.  Saint  Augustin, 
envoyant  une  eulogie  à  saint  Paulin,  lui  écrivit  que 
la  bénédiction  de  ce  pain  deviendrait  plus  sacrée  par 
la  charité  avec  laquelle  il  la  recevrait.  Saint  Ger- 
main, évêque  d'Auxerre,  se  trouvant  en  Italie,  envoya 
des  eulogies  à  sainte  Geneviève,  montrant  par  là  qu'il 
était  en  communion  avec  elle,  ce  qui  fit  cesser  la 
persécution  dont  la  servante  de  Dieu  était  l'objet.  Un 
concile  de  Nantes,  tenu  en  658,  ordonne  que  parmi 
les  pains  que  le  peuple  offre  à  l'Eglise,  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes,  ou  que  le  prêtre  offrira 
lui-même,  «  on  en  bénira  quelques-uns  pour  être  dis- 
tribués à  ceux  qui  ne  communieront  pas.  Il  ajoute, 
en  parlant  des  eulogies  :  «  On  rompra  d'abord  le 
pain,  puis  on  boira  dans  les  coupes.  »  Nous  voyons 
par  là  que,  aux  temps  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  l'eulogie  se  donnait,  du  moins  en 
quelques  contrées,  sous  la  double  espèce  du  pain  et  du 
vin  ;  mais  ce  ne  devait  être  qu'à  certains  jours  solen- 
nels1. Ainsi  donc  le  pain  bénit  a  pour  lui  la  gloire 
d'une  existence  très  ancienne  :  on  peut  dire,  en 
quelque  sens,  qu'il  a  une  origine  apostolique. 

II.  Le  but  que  l'Eglise  s'est  proposé  en  l'insti- 
tuant  est  très  noble  et  très  élevé,  et  c'est  là  sa 
seconde  gloire.  Ce  but,  toute  proportion  gardée,  esl 
le  même  que  celui  que  s'est  proposé  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  instituant  l'Eucharistie  :  l'union  La 
plus  cordiale  entre  tous  les  fidèles,  la  communion 
d'esprit  et  de  cœur.  Vnum  corpus  multi  sumus.  omnes 
qui  de  uno  pane  partiel pantus.  Quelle  belle  prédica- 

1  Corblet,  Histoire  du  Sacrement  de  l'Eucharistie,  t.  1,  li\.  .">, 
eh.  n. 


t.ion  pour  nous,  lorsqu'il  nous  est  présenté  1  Patf 
Là-même  qu'il  est  destribué  indistinctement  à  tous 
les  fidèles,  quels  que  soient  leur  rang,  leur  emploi, 
leur  fortune,  il  est  facile  de  voir  que  tous  les  chré- 
tiens ne  forment  qu'une  famille  de  frères,  que  nul 
n'a  le  droit  de  s'élever  au-dessus  des  autres,  ni  de 
mépriser  qui  que  ce  soit.  Humiliez-vous  donc,  esprits 
superbes,  abaissez  ces  fiertés,  ces  hauteurs  que  vous 
témoignez  a  l'égard  de  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
vous  selon  le  monde.  Rejetez  ces  tons  durs  et  impé- 
rieux que  vous  affectez,  car,  à  l'église,  vous  n'avez 
ni  faveur,  ni  privilège  ;  votre  petit  morceau  de  pain 
bénit  est  semblable  à  celui  qui  est  donné  au  dernier 
des  fidèles.  Et  vous,  cœurs  durs  et  avares,  apprenez 
à  être  pleins  de  douceur,  de  compassion  et  de  charité 
pour  le  pauvre  et  l'indigent  ;  car  comment  avoir  des 
manières  dédaigneuses  et  un  âme  insensible  aux 
misères  de  ceux  qui  mangent,  avec  vous  et  en  un 
même  lieu,  le  même  pain  ?  L'Eglise  est  donc  la  meil- 
leure école  de  la  véritable  égalité,  de  la  véritable 
fraternité  ;  dans  ses  rites  et  ses  cérémonies  tout 
respire,  tout  prêche  l'union,  la  paix,  la  concorde,  la 
charité  1  Le  pain  bénit  est  tellement  le  signe  sensible 
de  l'union,  que  les  évoques  s'envoyaient,  en  signe 
de  fraternité  et  d'unité  dans  la  foi  et  la  charité.  Le 
pain  bénit.  Saint  Grégoire,  comme  on  le  voit  dans 
..•pitres,  en  envoyait  souvent  à  ses  amis.  Non 
seulement  les  prélats  en  faisaient  passer  aux  particu- 
liers, mais  encore  les  paroisses  en  usaient  de  même 
Les  unes  à  L'égard  des  autres.  Et  comme  ces  présents 
étaient  réciproques)  on  les  appelait  rémunérations  ou 
oompenaptiionQ.  Ainsi  cet  usage'  de  distribuer  le  pain 
bénit  dans  L'assemblée  sainte  à  tous  ceux  qui  n'étaient 
point  eu  état  de  communier,  ou  qui  voulaient  s'en 
abstenir,  et  de  l'envoyer  aux  absents,  nous  montre 
qu'il  a  été  institué  comme  un  signe  de  charité 
mutuelle.  Aussi  saint  Paulin  appel  le -t-il  le  pain  bénit 
le  svmbole  de  bonne  intelligence,  Punis  unaninùiatis i 
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III.  Le  pain  bénit  est  très  recommandable  par  le 
rit  de  sa  bénédiction,  qui  est  très  expressif  et  très 
édifiant.  Cette  bénédiction  a  lieu  ordinairement  au 
moment  de  l'offertoire.  La  personne  qui  offre  le 
pain  l'apporte  au  pied  de  l'autel  ;  elle  tient  à  la  main 
droite  un  cierge  allumé,  symbole  de  foi  et  de  charité. 
Le  prêtre,  revêtu  des  ornements  sacrés,  fait  le  signe 
de  croix  sur  lui-même  en  invoquant  «  le  secours  de 
celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  »  et  il  prononce 
la  formule  bénissante.  Cette  formule  se  trouve  à  peu 
près  littéralement  dans  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  où  on  lit  :  «  Seigneur,  bénissez 
cette  créature  du  pain,  comme  vous  avez  béni  les 
cinq  pains  dans  le  désert,  afin  que  tous  ceux  qui  en 
goûteront  en  reçoivent  la  santé,  tant  du  corps  que 
de  l'âme.  »  On  la  lit  aussi,  mais  un  peu  plus  déve- 
loppée, dans  les  actes  du  Concile  de  Nantes,  tenu  en 
658,  et  dans  les  capitulaires  d'Hincmar,  où  elle  est 
ainsi  libellée:  «  Seigneur,  saint  Père  tout-puissant. 
Dieu  éternel,  daignez  bénir  ce  pain  par  votre  sainte 
et  spirituelle  bénédiction,  afin  qu'il  serve  pour  le 
salut  du  corps  et  de  l'âme  à  tous  ceux  qui  en  pren- 
dront avec  foi,  avec  respect,  avec  action  de  grâces, 
et  qu'il  leur  soit  une  protection  et  un  secours  effi- 
cace contre  toutes  les  maladies  et  contre  toutes  Les 
embûches  de  leurs  ennemis  ;  par  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ,  votre  Fils,  vrai  pain  de  vie,  qui  est 
descendu  du  ciel,  et  qui  donne  la  vie  et  le  salut  au 
monde,  et  qui,  étant  Dieu,  vit  et  règne  avec  vous  en 
l'unité  du  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles.  Ainsi 
soit-il.  » 

La  prière  que  le  prêtre  récite  aujourd'hui,  selon 
le  Rituel  édité  par  Paul  V,  est  plus  brève  et  elle 
s'adresse  directement  à  Notre-Seigneur  Jésus-Chri-r  : 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il,  pain  des  anges,  pain 
vivant  de  l'éternelle  vie,  daignez  bénir  ce  pain,  comme 
vous  avez  béni  les  cinq  pains  dans  le  désert,  afin 
que   tous   ceux   qui  en   goûteront   reçoivent    la   santé 
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de  l'âme  et  du  corps,  o  Dieu  qui  vivez  ei  régnez  dans 
bous  les  siècles  dos  siècles!  Ainsi  soit-il.  » 

A  cee  mota  :  .  Daignez  bénir,  .  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  pain,  parce  qu'aucune  créa- 
ture ne  peut  être  sanctifiée  qu'au  nom  de  Jésus  e\ 
par  k'.^  mérites  de  sa  mort;  puis  il  l'asperge  d'eau 
bénite,  le  grand,  le  puissant,  l'efficace  sacramental. 
Après  quoi,  la  personne  qui  fait  l'offrande  baise  l'ins- 
trument de  paix,  où  est  tracée  la  croix,  et  l'officiant 
lui  fait,  a  elle  et  à  toute  la  communauté  chrétienne, 
le  plus  beau  souhait  qu'on  puisse  exprimer:  «  Que 
la  paix  soit  avec  vous  !  t  la  paix  avec  vous-mêmes, 
la  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec  tous  les  membres  de 
l'Egi; 

Ce  pain  ainsi  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu  et  la 
prière,  n'esl  plus  un  pain  ordinaire,  et  bien  qu'on 
no  doive  pas  le  confondre  avec  l'Eucharistie,  dont 
il  n'est  que  le  symbole,  il  a  cependant  un  caractère 
de  sainteté  et  d'efficacité  qui  lui  est  communiqué  par 
la  bénédiction  du  prêtre. 

Observons  qu'il  n'est  pas  défendu  d'offrir,  poul- 
ies faire  bénir,  au  lieu  de  pain,  des  gâteaux.  C'est 
une  manière  d'honorer  le  Très  Saint  Sacrement  figure 
par  les  eulogies.  De  même  on  ne  saurait  censurer 
l'appareil  plus  solennel  que  certaines  personnes  dé- 
ploient dans  l'offrande  du  pain  bénit,  surtout  lorsque 
conforme  à  l'usage  des  lieux,  et  si  chacun  a 
soin  de  se  l'enfermer  dans  les  limites  que  lui  assi- 
gnent sa  condition  et  sa  fortune.  L'Eglise  en  effet  a 
des  bénédictions  particulières  pour  ceux  qui  s'appli- 
quent à  rehausser  la  splendeur  de  son  culte. 

Remarquons  aussi  que  si  la  personne  qui  fait  l'of- 
frande se  met  en  état  de  communier,  afin  de  joindre 
ensemble  la  figure  et  la  réalité,  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  elle  et  une  grande  édification  pour  la 
paroisse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cérémonie  du  pain  bénit  est 
une  cérémonie  bien  populaire  et  tout  à  fait  chère  à 

36 
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l'Eglise.  La  participation  du  pain  bénit  est  vivement 
recommandée,  par  exemple,  par  le  pape  Léon  IV  dans 
son  homélie  sur  le  soin  pastoral.  C'est  pour  que  les 
fidèles  ne  manquent  pas  à  cette  communion  spiri- 
tuelle que  les  Capitulaires  de  Oharlemagne  leur  dé- 
fendaient de  sortir  de  l'église  avant  la  fin  de  la 
messe.  Au  ixe  siècle  cette  distribution  paraissait  si 
indispensable  que  l'archevêque  Hincmar  ordonne  que 
si  les  offrandes  du  pain  faites  par  le  peuple  ne  sont 
pas  suffisantes,  le  clergé  y  supplée,  de  manière  qu'on 
puisse  donner  des  eulogies  à  tous  ceux  qui  n'auront 
pas  communié.  Peu  à  peu  l'usage  s'établit  que,  dans 
les  paroisses,  les  familles  fourniraient  tour  à  tour 
«  le  pain  de  la  messe.  »  Ce  qui  n'était  tout  d'abord 
qu'un  don  tout  volontaire  finit  par  devenir  une  obli- 
gation civile.  Avant  la  Révolution,  chacun,  selon  son 
état,  était  rigoureusement  tenu  d'offrir  à  son  tour  le 
pain  à  bénir.  En  cas  de  refus,  la  fabrique  pouvait 
se  faire  autoriser  par  arbitre  du  tribunal  à  faire  la 
dépense  aux  frais  du  refusant.  Il  en  était  de  même 
quand  un  paroissien  ne  suivait  pas  de  tout  point 
l'usage  établi  dans  sa  paroisse.  Les  ecclésiastiques 
n'étaient  pas  exempts  de  cette  charge  ;  l'archevêque 
de  Paris,  qui,  au  xvine  siècle,  demeurait  sur  la  pa- 
roisse Sainte -Marine,  y  rendait  le  pain  bénit  quatre 
fois  par  an.  Les  souverains  étaient  également  assu- 
jettis à  cette  obligation  ;  et,  après  la  Révolution,  ils 
l'ont  librement  acceptée  comme  un  usage  tradition- 
nel. Napoléon  III  rendait,  chaque  année,  le  pain 
bénit,  non  seulement  à  sa  paroisse  à  Paris,  mais  à 
toutes  celles  où  se  trouvait  un  important  château 
dépendant  du  domaine  impérial1.  En  certaines  mu- 
nicipalités qui  s'inspiraient  de  cet  esprit,  on  privait 
d'affouage,  il  n'y  a  pas  longtemps,  quiconque  refu- 
sait de  rendre  le  pain  bénit. 
Donc  le  pain  bénil  est  très  recommandable,  si  nous 

1  Côrblet,  Op.  cit 
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le  considérons  en  lui-même;  il  ne  l'est  pas  moins  si 
nous  l'envisageons  dans  ses  effets. 


II 


Les  effets  du  pain  bénit  nous  sont  clairement 
marqués  dans  la  formule  de  bénédiction.  Dans  l'in- 
tention de  l'Eglise,  le  pain  bénit  est  destiné  à  nous 
procurer  la  santé  du  corps  et  de  l'âme  :  inde  corporis 
et  animœ  pereipiant  sanitatem. 

I.  La  santé  du  corps  d'abord.  La  santé  corporelle 
est  une  des  grâces  les  plus  précieuses  que  .Dieu  puisse 
nous  faire.  Sans  doute,  l'infirmité  a  son  avantage: 
elle  nous  fournit  l'occasion  de  pratiquer  toutes  sortes 
d'excellentes  vertus  :  la  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu,  l'expiation  de  nos  fautes  et  de  celles  de  nos 
frères,  notre  rédemption  personnelle  jointe  à  la  ré- 
demption infinie  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  le 
dédain  généreux  des  choses  qui  passent  et  l'aspiration 
véhémente  vers  les  biens  éternels,  la  patience  qui 
renferme  tous  les  trésors  de  la  sainteté,  car  il  est 
écrit  qu'elle  ast  pour  nous  «  l'abrégé  de  la  perfec- 
tion, patientia  opus  perfection  habet1,  •>  et  qu'elle  est 
l'aliment  de  l'espérance  qui  nous  ouvre  les  portes  du 
bonheur  inamissible  du  paradis,  trïbulatio  patientiam 
operatur,  patientia  autan  probationem,  probatio  vero 
sp&m,  Sjies  a  ni  ou  non  confundit2 .  Mais  avouons-le 
en  toute  humilité  et  simplicité  :  il  est  rare  de  profiter 
pour  notre  salut  de  l'infirmité,  et,  selon  l'auteur  de 
l'Imitation,  il  est  bien  peu  de  chrétiens  qui  trouvent 
dans  L'infirmité  un  principe  de  sanctification:  pauci 
ex  mfirmitate  meliorantur.  Cela  est  si  vrai  que 
Xotre-Seigneur,  sur  la  terre,  a  passé  une  grande 
parti*-  de  son  temps  à  guérir  les  infirmités  et  la 
maladie.  Il  a  multiplie  les  miracles;  or  ces  miracles, 

Jac.,  i.  i. 
-  Rom.,  \ 
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dans  leur  presque  totalité,  avaient  pour  but  de  re- 
médier aux  misères  corporelles.  Quand  les  disciples 
de  Jean  venaient,  lui  demander  s'il  était  vraiment  le 
grand  Prophète,  le  Messie,  il  leur  répondait  :  «  Allez 
dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  :  les 
aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  lépreux 
sont  purifiés,  les  paralytiques  marchent,  les  morts 
ressuscitent,  et  l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvri 
C'est  pourquoi  nous  devons  estimer  beaucoup  la  santé 
corporelle.  Avec  elle,  nous  avons  l'énergie,  l'entrain, 
un  certain  bonheur  intime  qui  nous  rend  très  aptes 
à  remplir  les  devoirs  de  notre  vocation.  Avec  elle, 
les  difficultés  ne  nous  découragent  pas,  les  efforts 
ne  nous  coûtent  rien,  nous  marchons  vaillamment 
de  l'avant  :  la  vie.  loin  de  nous  être  a  charge,  nous 
sourit  et  nous  encourage  au  bien  :  nous  ne  connais- 
sons pas  la  lassitude,  les  tentations  de  l'inertie,  les 
périls  du  désœuvrement.  Or  le  précieux  sacramental 
du  pain  bénit  a  été  institué  par  L'Eglise  comme  un 
moyen  efficace  de  nous  procurer  cette  désirable 
santé.  Il  nous  guérit,  dans  les  limites  fixées  par  la 
Providence  très  sage  et  très  miséricordieuse,  de  nos 
maux  corporels.  Il  nous  prémunit  contre  les  acci- 
dents. Il  éloigne  de  nous  les  dangers  et  nous  met  en 
garde  contre  les  entreprises  malignes  du  démon  pour 
nous  accabler  d'infirmités,  inâe  corporis  percipiant 
xnnit-atem  î 

II.  Le  pain  bénit  a  aussi  la  vertu  de  procurer  la 
santé  de  l'âme;  il  contribue  à  lui  donner  paix,  joie 
intime,  force,  courage  pour  l'action. 

D'abord  en  éclairant  notre  esprit  des  plus  belles 
lumières  et  en  remplissant  nos  cœurs  des  plus  nobles 
sentiments,  au  moyen  des  souvenirs  qu'il  évoque.  — 
Tl  nous  rappelle  le  pain  qu'Elie  reçut  du  ciel,  et  qui 
le  relevant  de  son  abattement  lui  donna  une  ligueur 
extraordinaire  et  lui  permit  de  traverser  sain  et  sauf 
des  régions  ennemies,  et  d'arriver,  après  une  Longue 
marche,  au  mont  Horeb.  —  Il  nous  rappelle  les  paine 
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de  proposition  que  David,  fuyant  la  colère  du  cruel 
Saûlj  fut  heureux  de  recevoir  d'Abimelech,  afin  de 
réparer   se-   forces   épuisées.   —  Il  nous  rappelle   le 

uifique  prodige  de  la  multiplication  des  cinq 
pains  que  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  opéra  dans  le 
désert  pour  nourrir  les  multitudes  qui  le  suivaient 
et  qui  par  reconnaissance  voulaient  l'acclamer  comme 
Leur  roi,  sicut  benedtixisti  quinque  panes  in  deserto. 
-  Il  nous  rappelle  les  agapes  de  la  primitive  Eglise. 
A  cette  époque  de  ferveur,  les  premiers  chrétiens  se 
réunissaient  dans  quelque  maison  particulière,  dans 
quelque  modeste  oratoire,  ou  même  dans  une  cata- 
combe.  Et  là,  en  mémoire  de  la  dernière  cène  que 
Xotre-Seigneur  fit  avec  ses  apôtres,  ils  s'asseyaient 
à  la  même  table,  riches  et  pauvres,  grands  et  petits. 
Chacun  apportait  ce  qu'il  avait,  et  ils  mangeaient 
ensemble,  les  plus  riches  partageant  avec  les  plus 
pauvres.  0  doux  et  touchant  spectacle!  0  fraternelle 
et  sainte  coutume  1  0  délicieux  symbole  de  charité 
fraternelle  1  Unum  corpus  multi  sumus  !  —  Il  nous 
rappelle  la  ferveur  de  nos  premiers  ancêtres  dans  la 
foi  qui  assistaient  chaque  jour  à  la  messe,  et  faisaient 
la  communion  quotidienne,  dans  laquelle  ils  puisaient 
une  foi  vaillante,  capable  de  résister  à  tous  les  efforts 
de  l'ennemi,  et  même  d'affronter  pour  la  religion  les 
tourments  les  plus  affreux  et  la  mort  la  plus  épou- 
vantable. —  Il  nous  rappelle  surtout  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  pain  des  anges,  dont  la  manne  n'était 
que  la  figure  ;  Notre-Seignour  Jésus-Christ,  le  pain 
vivant  de  la  vie  éternelle  ;  Notre-Seigneur  Jésus- 
(  îhrist  qui  a  daigné  choisir  le  pain  pour  en  faire  le 

'■ment  d'Eucharistie,  pour  se  rendre  véritable- 
ment, réellement  et  substantiellement  présent  au  mi- 
lieu de  nous,  et  devenir  la  nourriture  de  nos  âmes 
dans  la  sainte  communion.  Domine  Jesu  Christe, 
panis  angelorum,  partis  viras  œternee  vitee  !  Cmels 
souvenirs  lumineux,  fortifiant-,  vivifiant-! 

D'autre  part,  le  pain  procure  la  sauté  à  nos  âmes 

26' 
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parce  qu'il  les  purifie  des  péchés  véniels,  qui  sont 
pour  elles  ce  que  les  maladies,  les  faiblesses  et  Les 
infirmités  sont  pour  le  corps.  De  plus,  il  les  affran- 
chit des  peines  temporelles  dues  à  nos  fautes,  les- 
quelles sont  comme  un  poids  qui  nous  empêche  de 
marcher  librement  et  allègrement  dans  la  voie  de 
Dieu.  Ajoutez  à  cela  qu'en  vertu  du  signe  de  la 
croix,  de  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  des  prières 
de  l'Eglise,  le  pain  bénit  attire  en  nous  toutes  sortes 
de  grâces  de  lumière,  d'encouragement,  de  force,  de 
consolation,  lesquelles  nous  facilitent  l'exercice  des 
vertus,  qui  sont  la  manifestation  de  la  santé  spiri- 
tuelle. Enfin  l'oserai -je  dire?  Et  pourquoi  non.  puis- 
que c'est  l'expression  de  la  plus  saine  théologie  ?  Le 
pain  bénit  peut  rendre  à  la  vie  surnaturelle  les  âmes 
mortes  par  le  péché  grave.  Non  point  par  lui-même. 
Qon  pas  directement  et  immédiatement,  mais  par 
l'intermédiaire  des  sentiments  de  foi.  de  crainte  de 
Dieu,  de  pénitence,  de  religion  qu'il  excite  en  nous 
à  cuise,  des  prières  de  l'Eglise  qui  le  consacre. 
Ammœ  percipicmt  sanitaiem  ! 

III.  Combien  de  fois  Dieu  a  témoigné  par  les  faits 
les  plus  consolants  cette  efficacité  du  pain  bénit  ! 
Qu'il  me  soit  permis   d'en  citer  quelques-uns. 

Les  vies,  des  Pères  du  désert  nous  montrent  \es 
malades  et  les  possédés  guéris  et  délivrés  en  man- 
geant du  pain  bénit  que  leur  envoyaient  de  .saints 
personnages.  Notre  roi  Clovis,  au  rapport  de  Vin- 
cent de  Beauvais.  alla  trouver  saint  Menant  pour 
lui  faire  des  excuses  sur  les  mauvais  traitements 
que  lui  avaient  infligés  quelques  soldats,  et  pour 
lui  demander  grâce  en  faveur  de  ces  malheureux 
frappés  de  diverses  infirmités  par  la  colère  divine. 
Le  saint  ermite  pardonna  de  grand  cœur,  bénit  du 
pain  et  le  donna  à  ses  insulteurs  qui.  après  en  avoir 
sroûté.  se  trouvèrent  miraculeusement  guéris  et  en 
état    de   reprendre   leur  carrière  militaire. 

Saint    Bernard,  envoyé  dans  le  midi  de  la  France 
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pour  coopérer  avec  plusieurs  prélats  à  la  conversion 
des  hérétiques,  bénit  une  grande  quantité  de  pains 
dans  la  ville  de  Sarlal  et  les  distribua  à  ses  nombreux 
auditeurs  en  disant  :  «  Voici  à  quoi  vous  reconnaî- 
trez que  la  doctrine  catholique  annoncée  par  nous  est 
vraie  et  (pie  celle  des  hérétiques  est  fausse  :  i 
que  les  malades  qui  mangeront  de  ce  pain  seront 
guéris  de  leurs  maladies.  »  L'évêque  de  Chartres. 
ffroy,  crut  devoir  ajouter  cette  remarque  :  IN 
guériront,  s'ils  en  goûtent  avec  la  foi  requise.  Saint 
Bernard,  animé  par  .sa  foi  ardente  et  sa  confiance 
absolue  en  Dieu,  répliqua  aussitôt:  «Je  ne  parle  pas 
ainsi,  mais  j'assure  absolument  que  tous  ceux  qui  en 
mangeront  seront  guéris.  L'événement  justifia  la 
promesse  de  saint  Bernard  et  prouva  que  le  pain 
bénit  et  les  autres  sacramentaux  peuvent  produire 
leurs  lions  effets,  quand  cela  plaît  a  Dieu,  sans  égard 
aux  dispositions  plus  ou  moins  bonnes  de  ceux  qui  en 
usenl .  A  plus  forte  raison  seront-ils  efficaces  quand. 
en  les  employant,  on  ouvre  largement  son  âme  aux 
bons  sentiments  de  foi,  de  confiance  aimante  en  la 
bonté  de  Dieu. 

Un  archevêque  de  Danemark,  venu  pour  visiter 
par  dévotion  le  même  saint  Bernard,  dont  la  renom- 
mée  s'était  répandue  dans  toute  l'Europe,  lui  demanda 
de  bénir  du  pain  qu'il  emporterait  comme  souvenir 
dans  son  diocèse.  Il  lui  présenta  du  biscuit,  dans 
L'espoir  qu'il  ^<j  conserverait  plus  longtemps  que  le 
pain  ordinaire  sans  se  corrompre.  Le  saint  abbé  de 
Clairvaus  releva  ce  manque  de  foi,  et  fit  observer 
que  la  bénédiction  avait  son  efficacité  sur  n'importe 
quel  pain.  Il  bénit  donc  du  pain  ordinaire  et  le  donna 
au  prélat,  qui  eut  la  joie  de  le  garder  toute  sa  vie 
sans  en  voir  la  substance  s'altérer.  Evidemment  il 
y  .-i  la.  une  Paveur  spéciale  accordée  à  la  sainteté  de 
-.iint  Bernard;  mais  ce  fait  n'en  prouve  pas  moins 
l'efficaci  énédictions  de  L'Eglise,  particulière- 

ment a  l'égard  du  pain  bénit. 
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Tout  le  monde  sait  la  grande  dévotion  de  sainte 
Hildegarde  à  ce  sacramental .  Elle  avait  l'habitude 
de  conseiller  aux  personnes  en  proie  à  de  violentes 
tentations,  de  prendre  du  pain  bénit  comme  un  moyen 
de  chasser  le  démon.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de 
Théodore,  dans  sa  Vie  de  la  sainte,  une  demoiselle 
de  Trêves,  extrêmement  bouleversée  par  les  sugges- 
tions du  démon,  fut  délivrée  de  cette  sorte  d'obsession 
par  le  conseil  d'Hildegarde,  qui  l'avait  exhortée,  en 
l'assurant  du  succès,  à  recourir  dans  son  affliction 
à  la  puissance  libératrice  et  pacificatrice  du  pain 
bénit 1 . 

Mais  il  est  temps  d'arriver  au  point  plus  particu- 
lièrement pratique  de  cet  entretien.  Dans  quelles 
dispositions  devons-nous  user  du  pain  bénit? 


III 


I.  Avec  respect  d'abord.  Ce  pain,  qu'on  ne  doit 
pas  cependant,  je  l'ai  dit,  confondre  avec  l'Eucha- 
ristie, dont  il  n'est  que  la  figure,  n'est  pas  un  pain 
ordinaire  et  vulgaire.  Il  est  tiré  de  l'ordre  des  choses 
communes  ;  il  est  sanctifié  par  les  paroles  du  ministre 
de  l'Eglise,  par  le  signe  vivifiant  de  la  croix  du 
Sauveur,  par  l'aspersion  de  l'eau  bénite.  Par  consé- 
quent il  est  digne  de  notre  vénération.  Il  faut  bien 
se  garder  de  le  mépriser,  ou  de  le  profaner.  On  ne 
doit  point  le  donner  aux  animaux  ;  ce  serait  contre- 
venir à  l'ordre  du  Sauveur  qui  prohibe  de  donner  les 
choses  saintes  aux  chiens,  nolite  clare  .sanctum  cani- 
bus.  (Math.,  vu,  6).  En  bénissant  le  pain  dont  nous 
parlons,  l'Eglise  demande  la  santé  de  l'âme  et  du 
corps;  il  ne  doit  donc  servir  qu'aux  hommes.  Le 
Concile  de  Nantes  recommande  de  «  faire  attention 
à  ce  qu'il  n'en  tombe  aucune  miette  par  terre.  >^   Et, 

1  Cf.  1rs  Instruction?  sur  Ut  liturgie,  de  Noël,  t.  v. 
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iui  nous  prouve  bien  le  cas  qu'ils  en  faisaient, 
[es  chrétiens  des  temps  passés  le  baisaient  dévote- 
ment H  -«■  signaient  avec  lui  avant  de  le  manger. 
A  leur  exemple,  recevons-le  avec  foi  et  piété,  avec 
respect  et  modestie  :  c'esl  le  pain  de  la  messe,  c'esl 
véritablement  le  pain  de  Dieu! 

IT.  Le  second  sentiment  qui  doit  nous  animer  quand 
nous  usons  du  pain  bénit,  c'est  l'humilité.  En  réalité 
ce  pain  est  le  supplément,  le  remplaçant,  le  «  vicaire 
de  la  sainte  communion,  selon  la  belle  expression  des 
anciens,  sanctœ  eommunionis  vicarium.  En  le  rece- 
vant, gémissons  sur  les  faiblesses,  les  négligences  et 
les  langueurs  de  notre  âme,  sur  nos  péchés  nombreux 
•(suffisamment  regrettés  et  détestés,  sur  nos  habi- 
tudes mauvaises  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
corriger,  en  un  mot  sur  notre  négligence  qui  nous 
retient  loin  du  banquet  eucharistique.  Disons  à  Dieu 
«•omme  le  jpublicain  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi 
qui  ne  suis  qu'un  pécheur,  propitius  esta  mihi  pecca- 
/(>)■>  (Luc,  xviii,  13)  ;  ou  avec  le  psalmiste  :  «  Con- 
vertissez-nous, Seigneur,  et  détournez  votre  colère 
de  dessus  nous,  rouverte  nos,  Deiis.  salutaris  nosi 
et  a/verte  irfvm  tuam  a  nobis  »  (Ps..  i.xxiv,  5)';  ou 
avec  la  Chananéenne  :  «  Hélas  I  il  ne  convient  pas  à 
un  pécheur  comme  moi  de  manger  le  pain  des 
enfante  1  C'est  assez  que  vous  vouliez  me  permettre, 
ô  mon  Dieu,  de  me  nourrir  des  miettes  qui  tombent 
de  la  table!  »   (Math.,  xv,  27). 

ITT.  N'oublions  pas  la  confiance.  Ali!  nous  sommes 
comme  le  personnage  de  l'Apocalypse  à  qui  l'on 
rappelait  qu'il  était  «  malheureux,  misérable,  pauvre. 
aveugle  ei  dénué  de  tout.  »  Nous  sommes  affligés  par 
la  maladie,  notre  âme  est  dans  l'obscurité,  elle  es! 
sans  vigueur  pour  le  bien,  les  épreuves  nous  décou- 
>n.  Rappelons-nous  que  le  pain  bénit  est  institué 
peur  faire  descendre  sur  non-  les  grâces  de  Dieu. 
grâces  de  guérison,  grâces  de  lumière,  grâces  d'en- 
couragement  et   de   consolation,   grâces   de   force   el 
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d'énergie.  Kappelons-nous  cette  belle  vérité,  et,  en 
usant  du  pain  bénit,  ouvrons  largement  notre  âme  à 
la  confiance  ! 

IV.  Mais  surtout  que  notre  cœur  soit  rempli  de 
charité.  —  Et  d'abord  de  charité  envers  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  «  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel.  »  Que  le  pain  bénit  nous  rappelle  l'adorable 
Eucharistie.  En  en  mangeant,  ne  manquons  pas  de 
faire  la  communion  spirituelle.  Produisons  un  acte 
de  foi  à  la  Présence  réelle  et  un  acte  de  désir  de 
recevoir  Notre-Seigneur  à  la  sainte  Table.  Disons-lui 
du  fond  du  cœur  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  veniez  à  moi,  mais  dites  seulement  une 
parole,  et  mon  âme  sera  guérie  ;  parlez,  et  mon 
cœur  sera  purifié.  Ah  1  quand  me  sera-t-il  donné  de 
vous  recevoir  réellement  avec  votre  corps,  votre 
sang,  votre  âme  et  votre  divinité  1  Que  ce  soit  bien- 
tôt, je  le  désire  sincèrement  et  de  toute  mon  âme  !  » 
—  Charité  envers  le  prochain .  Nous  l'avons  dit  :  dans 
les  vues  de  l'Eglise,  le  pain  bénit  a  été  institué 
comme  signe  d'union  fraternelle,  comme  symbole  d'af- 
fection mutuelle.  Quand  nous  le  mangeons,  renonçons 
donc  sincèrement  à  toute  haine,  à  toute  rancune,  à 
tout  désir  de  vengeance  1  Pardonnons  généreusement 
à  notre  prochain  les  offenses  que  nous  en  avons 
reçues  !  Soyons  un  seul  cœur  et  une  seule  âme,  cor 
unum  et  anima  una!  (Act.,  iv,  32).  Ne  formons 
qu'un  seul  corps  mystique,  nous  qui  participons  à  la 
manducation  du  même  pain  :  Unum  corpus  mulii 
su  mus,  omnes  qui  de  uno  pane  partir/  pa  mus! 

V.  Enfin  souvenons-nous  que  le  pain  bénit  est 
désigné  dans  l'antiquité  chrétienne  d'un  nom  très 
expressif  qui  renferme  un  devoir  que  nous  avons 
à  remplir:  il  est  appelé  rémunération  et  compensa- 
tion. Nous  recevons  le  pain  bénit  de  nos  frères  ; 
rendons  le  pain  bénit  à  nos  frères,  quand  notre  tour 
est  arrivé.  Acquittons -nous  de  cet  office  de  grand 
cœur   et  avec  joie,   corde   magno   et  animo    volent* 
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'Il  Mac.,  t.  3).  C'est  un  acte  de  bienséance,  mais 
.surtout  c'est  un  acte  de  confraternité,  un  acte  de 
religion.  Arrière  donc  tout  refus  qui  sentirait  la 
grossièreté  et  le  manque  d'éducation,  arrière  toute 
avarice,  arrière  toute  récrimination  1  Soyons  heureux 
et  fiers  d'obliger  nos  concitoyens  et  nos  frères  en 
Jésus-Christ  1 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  un  exemple  dont 
j'ai  ressenti  une  grande  impression  d'édification.  Dans 
une  localité  que  je  connais  bien,  il  y  avait  un  homme 
déjà  âgé,  assez  infirme,  point  pratiquant  d'ailleurs, 
quoique  non  hostile  à  la  religion.  Son  tour  de  rendre 
le  pain  bénit  est  venu.  Il  en  a  reçu  l'annonce  par 
l'envoi  d'un  morceau  plus  considérable  de  pain  bénit. 
Il  prend  ses  précautions  pour  pouvoir  venir  à  l'église, 
où  il  ne  venait,  jamais.  Il  revêt  ses  habits  les  plus 
beaux,  comme  pour  une  circonstance  majeure.  Il 
vient  au  saint  temple  de  bonne  heure,  après  avoir 
chargé  une  personne  de  le  représenter  dans  l'of- 
frande du  pain.  A  ceux  qui  s'étonnaient  de  sa  dé- 
marche, il  répondit  simplement  :  «  J'avais  l'honneur 
d'offrir  le  pain  bénit,  il  fallait  que  je  fusse  là,  avec 
mes  vêtements  de  grande  fête.  »  Cet  homme  était 
un  homme  bien  élevé  et,  au  fond,  religieux  ;  du  reste 
il  lit  une  mort  bien  chrétienne.  Imitons  cet  exemple: 
Corde  magno   et  animo  volenti! 

Tel  est  le  beau  sacramental  du  pain  bénit.  Nous 
en  avons  expliqué  l'origine  vénérable,  le  but  excellent, 
Les  rites  significatifs,  les  effets  précieux  et  les  dis- 
positions qu'il  convient  d'apporter  pour  en  profiter 
spirituellement  et  même  corporellement.  Remercions 
donc  le  Seigneur  de  ce  beau  présent  qu'il  nous  a  fait 
par  la  saSnte  Eglise,  et  qu'il  nous  offre  tous  les 
dimanches  à  la  messe.  Apprécions  comme  il  le  mérite 
ce  bienfait  signalé  de  la  miséricorde  divine.  Ne 
soyons  pas  de  ceux  qui  le  regardent  comme  un  objet 
portée,  une  cérémonie  sans  efficacité.  Au  con- 
braire,   usons   du   pain    bénit  avec   un   religieux  em- 
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prâssement.  C'est  une  des  manifestations  les  plus 
touchantes  et  les  plus  expressives  de  la  vraie  égalité, 
de  la  vraie  fraternité.  Mangeons  de  ce  pain  sacré 
pour  nous  disposer  à  manger  du  pain  eucharistique. 
Puisons  dans  l'usage  de  cet  aliment  surnaturel  la 
santé  de  notre  corps  et  de  notre  âme.  Fasse  le  ciel 
qu'après  avoir  participé  ici-bas  à  la  manducation  du 
pain  bénit,  et  du  pain  eucharistique  qu'il  figure,  nous 
soyons  dignes  d'être  admis  au  banquet  céleste,  au 
festin  ineffable  des  noces  de  l'Agneau,  dans  les  siè- 
cles des  siècles  !  Ainsi  soit-il  1 


Fleurez,  collines  !  Pleurez,  montagnes  !  Rochers, 
fendez-vous  !  Vallées,  poussez  des  soupirs  amers!  El 
toi,  peuple  privilégié,  Sio/i-,  Eglise  catholique,  déchire 
tes  véfemc/its  et  ton  cœur,  et  courre  ta  tête  de  cen- 
dres; car  l'amour  n'est  pas  aimé! 

Saint  François  d'Assise. 


-ôEa&JC     » 


CHAPITRE   XIX 


LA    LITl'KGIE   DE   LA    MESSE    :    LA    CONSECRATION 


Ah  ortu  solis  usque  ad  oecasum 
magnum  est  nomen  meum  in  gen- 
tibus,  c>  in  omni  loco  sacrificatur 
et  offertur  nomini  meo  oblatio 
munda. 

Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  coucher,   mon   aom   est  grand 

parmi  les  nations,  et  en  tout  lieu 
ou  sacrifie  et  on  offre  à  mon  nom 
une  oblation  pure. 

(Mal.,  i.  lli. 


Après  le  Sanctus  et  le  Benedictus.  commence  le 
Canon  qui  se  termine  au  Pater.  Le  mot  «  Canon  » 
signifie  «  règle  ».  C'est  la  règle  fixe,  l'ordre  inva- 
riable des  prières  et  des  cérémonies  qui  précèdent, 
qui  accompagnent  et  qui  suivent  la  Consécration.  Les 
Saints  Pères  lui  ont  donné  plusieurs  autres  noms, 
tous  très  augustes.  Ils  l'ont  appelé  «  la  Prière, 
comme  on  dit  «  la  Bible,  »  c'est-à-dire  le  livre  par 
excellence  :  le  Canon  est,  en  effet,  une  prière  su- 
blime, par  laquelle  nous  demandons  le  plus  grand  de 
tous  les  dons  qui  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
«  l'Action,  »  ou  bien  encore  «  le  mystère  de  la  très 
sainte  action,  »  parce  que  c'est  dans  cette  partie  de 
la  messe  que  s'opère  le  sacrifice,  qui  a  été  de  tout 
temps  regardé  comme  la  plus  importante  de  toutes 
les  actions,  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  com- 
parée ;  «  Elévation,  »  parce  que  nous  élevons  vers 
Dieu  une  double  offrande  :  Jésus-Christ  d'abord,  puis 

21 
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nos  cœurs  qui  se  joignent  à  lui.  Les  prières  du  Ca- 
non sont  extrêmement  saintes.  Elles  sont  en  effet, 
dit  le  Concile  de  Trente,  composées  des  paroles  de 
Notre  -  Seigneur,  des  traditions  des  apôtres,  et  des 
pieuses  institutions  des  Souverains  Pontifes.  Pendant 
les  quatre  premiers  siècles,  l'Eglise  n'a  pas  voulu 
qu'elles  fussent  écrites,  dans  la  crainte  qu'elles  ne 
tombassent  entre  les  mains  des  infidèles.  Les  évêques 
et  les  prêtres  devaient  les  savoir  par  cœur  ;  et  on 
se  les  transmettait  par  une  tradition  inviolable.  La 
récitation  qu'on  en  faisait  à  l'autel  était  accompagnée 
d'un  silence  tellement  profond,  au  dire  des  historiens, 
qu'il  répandait  une  sorte  de  terreur  parmi  les  assis- 
tants. 


Avant  la  consécration,  le  prêtre  récite  trois  prières 
magnifiques  qu'on  ne  saurait  trop  méditer. 

La  première  de  ces  prières  commence  par  ces 
mots  :  Te  igitur.  Le  célébrant,  par  voie  de  supplica- 
tion, applique  le  saint  sacrifice  à  l'Eglise  militante 
tout  entière  et  particulièrement  au  Pape  régnant,  à 
l'évêque  du  diocèse,  à  ceux  qu'il  désire  spécialement 
recommander  à  Dieu  et  à  ceux  qui  sont  actuellement 
présents  à  la  messe.  Puis  il  fait  solennellement  mé- 
moire de  l'Eglise  triomphante  :  de  la  très  sainte 
Vierge  Mère  de  Dieu,  de  tous  les  Apôtres,  des  pre- 
miers Papes  et  des  principaux  Martyrs  de  1  Eglise 
de  Rome,  Mère  et  Maîtresse  de  toutes  les  Eglises, 
enfin  de  tous  les  Saints.  Il  demande  à  Dieu,  par  leur 
intercession,  son  secours  tout  puissant,  sa  protection 
très  efficace,  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
et  notamment  pour  la  bonne  célébration  du  saint 
sacrifice . 

La  seconde  prière  est  le  Hanc  igitur  oblationem. 
—  Le  prêtre  y  demande  particulièrement,  pour  cette 


—  471  - 

vie,  la  paix,  et,  pour  l'autre,  la  délivrance  de  l'enfer 
La  grâce  du  paradis  c'est-à-dire  Le  salut  éternel. 
("est  la  grâce  des  grâces  ;  c'est  le  but  de  la  vie  ;  c'est 
l'unique  nécessaire1,  car  nous  ne  sommes  ici-bas  que 
pour  faire  notre  salut  :  A  quoi  sert  à  l'homme,  dit 
Notre-Seigneur,  de  gagner  l'univers  entier,  s'il  vient 
à  perdre  son  âme?2  En  récitant  cette  touchante  orai- 
son, le  prêtre,  étendant  les  mains,  couvre  pour  ainsi 
dire,  l'hostie  et  le  calice,  chargeant  d'avance,  de  tous 
les  péchés  qu'elle  a  daigné  expier  sur  la  croix,  l'ado- 
rable Victime  du  .sacrifice.  Jadis,  le  grand  prêtre 
d'Israël  étendait  de  la  sorte  les  mains  sur  les  deux 
boucs,  chargeant  l'un  de  tous  les  péchés  du  peuple, 
et,  pour  cette  raison,  Le  vouant  à  la  mort  ;  délivrant 
l'autre,  et  le  faisant  conduire  dans  le  désert,  après 
l'avoir  orné  de  bandelettes  rouges,  signe  du  sang 
répandu  pour  la  rédemption  du  peuple.  D'après  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Denys  d'Alexandrie,  et 
d'autres  anciens  Pères,  ces  deux  boucs,  l'un  sacrifié, 
l'autre  envoyé  vivant  dans  le  désert,  prophétisaient 
et  symbolisaient  le  divin  Eédempteur,  immolé  pour 
le^  péchés  de  son  peuple  et  ressuscité  pour  commu- 
niquer â  ses  fidèles  la  vie  nouvelle,  la  grâce  du 
Saint-Esprit.  Le  désert,  c'est  le  monde  privé  de  Dieu 
par  le  péché. 

Par  la  troisième  prière  qui  précède  immédiatement 
les  paroles  de  la  consécration  et  en  détermine  le  sens, 
nous  supplions  Dieu  de  vouloir  bien  faire  que  l'obla- 
tion  que  nous  lui  offrons  soit,  de  toute  manière, 
bénie,  admise,  ratifiée,  spirituelle  et  agréable,  afin 
qu'elle  devienne  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  son 
très  cher  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Remar- 
quons ce  mot:  poub  nous.  Infailliblement,  les  paroles 
sacramentelles  prononcées  par  le  célébrant  sur  le 
pain  et  le  vin  rendront  présent  sur  l'autel  notre  di- 


»  Luc, 

Matih...  xvi,  26, 


vin  Sauveur.  Mais  nous  pourrions,  à  cause  de  nos 
dispositions  défectueuses,  ne  pas  recueillir  les  béné- 
fices de  sa  présence.  C'est  pour  éviter  ce  malheur 
que  nous  implorons  la  clémence  divine,  et  que  nous 
lui  demandons  que  Jésus-Christ  vienne  sur  l'autel 
«  pour  nous.  »  En  disant  cette  prière,  le  prêtre  fait 
trois  fois  le  signe  de  la  croix  sur  le  calice  et  sur 
l'hostie;  puis,  il  le  fait  une  fois  sur  l'hostie  et  une 
fois  sur  le  calice  :  pour  exprimer  que  c'est  par  les 
mérites  de  la  croix  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise  de- 
mande le  changement  du  pain  et  du  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Notre-Seigneur,  et  pour  annoncer  la  mort 
de  ce  divin  Sauveur,  dont  le  sacrifice  de  la  messe 
n'est  que  la  continuation.  En  prononçant  les  dernières 
paroles,  il  élève  et  joint  les  mains  devant  sa  poitrine 
pour  témoigner  par  là  un  mouvement  d'amour  et  de 
tendresse  envers  ce  cher  Fils  de  Dieu,  qui  va  se 
rendre  présent  par  le  miracle  de  la  transsubstantia- 
tion. Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  mémoire  de  la  Cène 
et  à  consacrer  comme  Jésus,  avec  Jésus  et  en  Jésus. 


II 


Le  moment  solennel  est  arrivé  ;  le  prêtre  debout, 
pendant  que  les  assistants  sont  à  genoux,  après  avoir 
donné  une  dernière  bénédiction  au  pain  prédestiné, 
incliné  sur  l'autel  en  signe  de  respect,  dit,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  sur  le  pain  et  sur  le  vin  ces  paroles 
toutes  puissantes:  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon 
sang.  Il  dit,  s'écrie  le  cardinal  Giraud,  et,  au  mo- 
ment même,  toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  est 
anéantie,  en  sorte  que  sous  la  même  figure  et  sans 
qu'aucun  changement  paraisse,  ce  n'est  plus  du  paia 
ni  du  vin,  mais  Jésus-Christ  avec  son  corps  et  son 
sang.  Il  dit,  et  par  une  division  au-dessus  de  l'ordre 
naturel,   les  apparences  sont  séparées^  de  leur  sujet, 
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et  <e  soutiennent  néanmoins,  malgré  cette  séparation, 
devant  nos  sens  éperdus.  Il  dit,  et  ce  même  corps, 
voilé  par  les  espèces  sacramentelles,  y  demeure  à  la 
manière  des  esprits,  c'est-à-dire  que  tout  entier  dans 
toute  L'hostie,  il  l'est  encore  dans  chaque  partie  sen- 
sible. Il  dit,  et  le  Fil-  de  Dieu,  sans  quitter  le  séjour 
céleste,  se  trouve  en  même  temps  présent  sur  la  terre. 
Il  dit,  et  le  Très-Haut,  déposant  son  sceptre  et  son 
tonnerre,  comme  un  roi  désarmé  et  dépouillé  des 
attributs  de  sa  puissance,  se  livre  à  la  discrétion  de 
l'homme,  comme  son  sujet  et  son  captif.  Il  dit,  et  tous 

sacrifices  figuratifs  de  l'ancienne  loi:  l'holocauste, 
le  bouc  émissaire,  Y  agneau  pascal,  les  pacifiques  et 
les  autres  sans  nombre,  sont  réalisés,  et  leur  infir- 
mité et  leur  pauvreté,  comme  parle  saint  Paul,  sont 
remplacées  par  la  toute  puissante  efficacité  de  L'uni- 
que sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  Il  dit,  et  nous 
avons  sur  l'autel  le  seul  et  véritable  Adorateur  de 
Dieu  qui,  en  s'anéantissant  jusqu'à  mourir  mystique- 
ment, rend  dignement  hommage,  au  nom  de  tout  ce 
qui  est,  à  La  majesté,  à  la  puissance,  à  la  richesse, 
à  la  bonté  du  Roi  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  dit,  et 
nous  avons  l'auguste  Victime  immolée  pour  les  pèches 
du  monde.  Montrant  à  son  Père  les  plaies  de  ges 
mains  et  de  ses  pieds,  et  son  côté  entr'ouvert,  et 
-"ii  cœur  blessé,  et  sa  tête  couronnée  d'épines,  et  sa 
chair  labourée  par  les  fouets  de  la  flagellation  .  Sei- 

ir,  s'écrie  le  Sauveur,  ils  sont  coupables,  mais  je 
suis  innocent,  ils  méritent  les  coups  de  votre  ven- 
geance, mais  je  me  suis  fait  leur  caution,  j'ai  expié 
poux  eux  ;  pardonnez -leur  ;  abaissez  vos  regards  sur 
votre  Christ,  Eespice  in  faciem  Christi  tui-Ill1 

Et  le  prêtre  se  prosterne  devant  l'hostie  sainte  el 
devant  Le  calice  du  Seigneur;  et  il  les  élève  .successi- 
vement  dans  les  airs  pour  indiquer  que  Jésus-Christ 

L'unique  médiateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  la 

1   PS.   I.W     III.    le 
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cloche  du  sanctuaire  retentit  ;  et  le  peuple  adore  le 
mystère  de  l'autel  ! 

Jésus-Christ  est  là  avec  toutes  ses  grandeurs. 
«  L'homme  doit  trembler,  s'écrie  saint  François  de 
Sales,  le  monde  doit  frémir,  le  ciel  tout  entier  doit 
être  ému,  lorsque,  sur  l'autel,  entre  les  mains  du 
prêtre,  apparaît  le  Fils  de  Dieu  vivant.  0  grandeur 
admirable  !  O  dignité  amoindrie  !  le  Verbe,  le  Maître 
de  toutes  créatures,  s'humilie  pour  le  salut  des 
hommes,  au  point  de  se  cacher  sous  la  figure  du  pain 
et  du  vin  !  » 

Jésus-Christ  est  là  avec  toutes  ses  bontés.  Il  a 
daigné  en  révéler  quelque  chose  à  l'une  de  ses  plus 
fidèles  servantes,  sainte  Mechtilde  :  «  Je  viens,  lui 
dit-il,  avec  une  telle  humilité  qu'il  n'est  aucune  âme, 
si  méprisable  soit-elle,  vers  qui  je  ne  m'abaisse, 
pourvu  qu'elle  le  veuille.  Je  viens  avec  une  telle 
douceur  que  je  supporte  mes  ennemis  les  plus  achar- 
nés, et  que  je  n'attends  qu'un  désir  de  leur  part  pour 
me  réconcilier  avec  eux  et  leur  remettre  leurs  dettes. 
Jo  viens  avec  un  tel  amour,  que  j'attendris  1rs 
cœurs  les  plus  durs,  s'ils  répondent  à  mes  avances. 
Je  viens  avec  une  telle  libéralité  que  nul,  quelle  que 
soit  son  indigence,  ne  se  retire  sans  être  comblé  de 
richesses.  Je  viens  avec  une  nourriture  si  excellente, 
que  les  plus  affamés  et  les  plus  altérés  sont  rassasiés 
et  abreuvés.  Je  viens  avec  une  lumière  capable 
d'éclairer  tous  les  aveugles.  Je  viens  enfin  avec  une. 
plénitude  de  grâce  suffisante  pour  vaincre  toutes  les 
résistances  et  secouer  la  torpeur  des  âmes  les  plus 
lenfes  et  les  plus  paresseuses1.  » 

Jésus  est  là,  et  il  accomplit  les  œuvres  les  plus 
sublimes  de  glorification  de  son  Père,  de  réconcilia- 
tion entre  le  ciel  et  la  terre,  de  sanctification  des 
hommes  et  de  bénédiction  ! 

Jésus    est    là  :    ah  !    si   nous   avions    la    foi,    quelle 

1  Lib,  lll,  oh.  wviii. 
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it  en  ce  moment  sacré  notre  dévotion  !  Comme 
nous  nous  abîmerions  dans  le  recueillement  le  plus 
absolu,  dans  l'adoration  la  plus  profonde,  dans  la 
componction  la  plus  intime!  Comme  nous  nous  aban- 
donnerions aux  sentiments  d'une  confiance  illimitée  ; 
car  Jésus  n'est  là  présent  que  pour  nous  et  pour 
notre  salut,  propter  nos  et  propter  nostram  salutem!1 
Chrétiens  attiédis,  qui  vous  contentez,  à  cette  heure 
où  le  ciel  descend  sur  la  terre,  d'incliner  la  tête, 
prosternez-vous  à  deux  genoux  devant  Celui  que  les 
dorent  en  tremblant,  qnem  laudant  Angeli, 
adorant  Dommationes,  tremunt  Potestates!2  Chré- 
tiens distraits,  chassez  vos  mutiles  préoccupations, 
et  concentrez  votre  esprit  sur  Celui  que  les  habitants 
de  la  céleste  .Jérusalem  brûlent  de  contempler,  in 
qu&m  desiderant  Angeli  prospicere!5  Chrétiens  cou- 
pables, qui  avez  l'audace  d'offenser  Dieu,  même  dans 
son  sanctuaire,  par  pitié,  arrêtez  1  N'imitez  pas  les 
Juifs  insultant  leur  Victime,  jusque  dans  son  immo- 
lation sur  la  croix  ! 


III 


Après  la  Consécration,  le  ministre  du  Seigneur 
récite  trois  oraisons  magnifiques  qui  sont  suivies  de 
la  petite  Elévation. 

Dans  la  première,  il  fait  à  Dieu  Voblation  de  la 
divine  Victime,  présente  sur  l'autel  et  mystiquement 
immolée.  Quel  don  plus  précieux  pourrions-nous 
offrir  au  Seigneur  ?  Aussi  le  prêtre  décore  son  offrande 
noms  les  plus  splendides.  Il  l'appelle  «•  l'hostie 
pure,  l'I.  inte,  l'hostie  immaculée,  le  pain  de  la 

vie  éternelle  et  le  calice  du  salut  perpétuel  !    >  Il  prie 

1  Symb.  Nie. 
1  Prof.  M 
'  I  Pet.,  r.  12, 
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Dieu  d'agréer  cette  oblation  pour  que  tous,  et  surtout 
ceux  qui  doivent  communier,  en  reçoivent  les  fruits 
bénis . 

Cette  première  oraison  se  termine  par  une  parole 
qui  transporte  L'âme  chrétienne  de  confiance,  de 
reconnaissance  et  d'amour.  «  Que  nous  soyons  rem- 
plis de  toute  bénédiction  céleste  et  de  toute  grâce, 
omni  bencdictione  cœlestl  et  gratia  repleamuri 

De  toute  bénédiction  de  l'âme...  car  ce  sont  prin- 
cipalement les  grâces  spirituelles  que  le  Sauveur 
nous  apporte. 

De  toute  "bénédiction  du  corps,  de  toute  grâce  tem- 
porelle... Quand  on  entend  bien  la  messe  on  réussit 
mieux  dans  ses  entreprises,  dans  ses  travaux,  on  est 
mieux  protégé  dans  ses  voyages,  on  est  l'objet  de 
plus  de  sollicitude  et  de  plus  d'amour  de  la  part  de 
l'ange  gardien  ;  c'est  une  des  circonstances  où  s'ac- 
complit, plus  pleinement  l'oracle  du  Sauveur  :  «  Cher- 
chez d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  et  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît  1  » 

De  toute  bénédiction  pendant  la  vie  et  surtout  à 
l'heure  de  la  mort,  car  il  est  impossible  que  celui 
qui  assiste  fréquemment  et  religieusement  au  saint 
sacrifice  fasse  une  mauvaise  fin.  Celui-là,  selon  la 
promesse  de  Notre -Seigneur  à  sainte  Mechtilde, 
«  aura  pour  l'accompagner  dans  ce  redoutable  pas- 
sage autant  de  saints  qu'il  aura  entendu  de  messes. 

De  toute  bénédiction:  nous  avons  bien  raison  de 
ne  point  mettre  de  bornes  à  notre  confiance.  Ce  que 
nous  offrons  à  Dieu  le  Père,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
vaut,  ce  que  nous  pouvons  espérer,  fût-ce  l'infini  ! 

De  toute  bénédiction  :  mais  Jésus  vient  surtout 
pour  nous  bénir,  son  vœu  le  plus  ardent  est  de  nous 
bénir,  et  son  œuvre  la  plus  chère  à  son  cœur  est  de 
nous  bénir,  comme  sainte  Brigitte  en  eut  un  jour  la 
preuve  sensible.  Un  jour,  en  effet,  à  l'Elévation  de 
l'hostie,  cette  grande  sainte  vit  Notre-Seigneur  faire 
de  la  main  droite  le  signe  de  la  croix  sur  le  peuple, 
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et  l'entendit  en  même  temps  prononcer  ces  paroles  : 
«  Je  vous  bénis  vous  toub  qui  croyez  en  moi  1  » 

Ah!  c'est,  une  pluie  d'or  qui  tombe  du  ciel  pen- 
dant la  messe,  surtout  quand  Jésus  est  présent  sur 
l'autel.  Heureux  ceux  qui  savent  en  profiter!  «  Il 
est  certain,  comme  L'affirme  saint  Laurent  Justinien, 
qu'aucune  langue  humaine  ne  saurait  dire  quelles 
grâces  jaillissent  du  saint  sacrifice,  ni  de  quelles 
faveurs  il  est  la  source.  » 

Dans  la  deuxième  oraison,  le  prêtre  fait  la  comraé- 
moraison  de  l'Eglise  souffrante,  demandant  au  Sei- 
gneur qu'il  daigne  accorder  aux  fidèles  trépassés  un 
lieu  de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de  paix. 

Après  avoir  prié  pour  les  défunts,  le  célébrant  sol- 
licite pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  sont  présents 
l'entrée  dans  le  ciel,  la  faveur  d'être  admis  dans 
la  société  des  saints  qui  environnent  le  trône  de 
l'Agneau.  Il  demande  cette  grâce,  non  comme  un 
droit,  ni  comme  une  récompense  de  ses  mérites, 
mais  comme  un  effet  de  l'indulgence  du  Père  éter- 
nel, toujours  prêt  à  pardonner  aux  prévaricateurs 
repentants.  C'est  pour  cela,  qu'au  commencement  de 
cette  prière,  il  élève  timidement  la  voix,  se  donne 
à  lui-même  et  à  ses  frères  le  nom  de  pécheurs,  et 
se  frappe  la  poitrine  à  l'exemple  du  publicain. 

Ces  trois  prières  sont  faites  à  Dieu  «  au  nom  de 
Jésus -Christ  Notre  -  Seigneur.  »  Quelle  impression 
doivent  produire  ces  paroles  sur  le  prêtre  qui  a 
Jésus-Christ  en  personne  tout  près  de  lui,  sous  ses 
yeux  1  !  1 

Le  Canon  se  termine  par  la  petite  Elévation. 
ut  de  la  faire,  le  prêtre  trace  cinq  fois  le  signe 
de  la  croix  avec  le  corps  sacré  de  Jésus  en  mémoire 
•  le  ses  cinq  plaies;  puis,  plaçant  l'hostie  sur  Le  calice, 
il  le>  présente  à  l'adoration  du  peuple,  rappelant  par 
ce  rite  que  le  Sauveur  a  triomphé  des  puissances 
infernales,  et  qu'il  a  reçu,  à  cause  de  son  obéissance. 
poussée  jusqu'à  la   mort  et   La  mort  de  la  croix,  un 

27* 
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nom  au-dessus  de  tout  nom .  Cette  élévation  est  très 
antique  :  elle  remonte  aux  premiers  siècles.  Alors 
elle  se  faisait  avec  plus  de  solennité  qu'aujourd'hui  : 
le  prêtre  élevait  les  saintes  Espèces  assez  haut,  pour 
qu'elles  pussent  être  vues  du  peuple  qui  se  proster- 
nait dans  l'adoration  la  plus  profonde.  Au  xne  siècle. 
la  grande  Elévation,  qui  a  lieu  à  la  Consécration, 
fut  introduite  pour  expier  les  blasphèmes  hérétiques 
de  Bérenger  :  dès  lors,  la  seconde  élévation  passa  au 
second  plan.  A  ce  moment,  renouvelons-nous  dans  la 
foi,  et,  par  la  sainte  Victime  de  nos  autels,  offrons 
nos  hommages  à  l'auguste  Trinité.  Xous  unissant  à 
nos  frères  du  ciel,  disons  avec  eux:  A  celui  qui  est 
assis  sur  Je  trône,  et  à  l'Agneau,  bénédiction,  hon- 
neur, gloire  ei  puissance  dan*  les  siècles  des  siècles!1 
En  faisant,  avant  la  petite  Elévation,  les  cinq 
signes  de  croix,  le  prêtre  prononce  une  parole  qui 
est  un  merveilleux  résumé  des  fins  du  sacrifice  : 
«  Toute  gloire,  dit-il,  vous  est  rendue,  ô  Dieu  le 
Père  tout  puissant,  par  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
Christ  et  en  Jésus-Christ,  dans  l'unité  du  Verbe  et 
du  Saint-Esprit,  qui  ne  sont  avec  vous  qu'un  seul  et 
même  Dieu.  »  Ver  ipsum  :  parce  qu'il  est,  comme 
Verbe  incarné,  le  chef  de  tous  les  enfants  de  Dieu, 
le  principe  de  toute  vie  surnaturelle,  et  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  de  glorieux  pour  la  Divinité 
et  de  méritoire  pour  nous,  c'est  lui  qui  nous  l'inspire 
et  qui  en  est  le  principal  auteur.  Cwm  ipso:  en  même 
temps  qu'à  lui  ;  le  Fils  étant  consubstantiel  au  Père 
et  possédant  la  même  essence,  il  est  impossible  que 
l'un  ait  une  gloire  différente  de  celle  de  l'autre,  ou 
dont  l'autre  ne  jouisse  avec  lui.  In  ipso  :  non 
seul ement  le  Fils  est  honoré  avec  le  Père  par  les 
hommages  que  la  ^fajesté  divine  reçoit  de  l'humanité 
du  Sauveur,  mais  c'est  dans  le  Fils  même  que  1<> 
Père    est   ainsi    honoré,    puisque,    n'ayant    tous   deux 

1  Apoc,  v,  18, 
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qu'une  même  substance,  ils  sont  nécessairement  l'un 
dans  l'autre,  et  no  font  qu'un  seul  et  même  Dieu1. 
ie  que  nous  disons  du  Père  par  rapport,  an  Fils, 
il  faut  également  le  dire  du  Saint-Esprit,  puisqu'il 
n'a  pareillement  avec  le  Père  et  le  Fils  qu'une  même 
essence.  Aussi  le  Père  et  le  Fils  sont-ils  honorés 
dans  l'unité  du  Saint-Esprit  :  in  unitate  Spiritus 
sancti.  Fn  disant  ces  mots,  le  prêtre,  pour  témoismer 
nue  toute  la  srloiro  des  trois  divines  personnes  a  le 
saint  sacrifice  pour  prineipe,  trace,  oomme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  cinq  signes  do  eroix  avec  l'Hostie, 
trois  au-dessus  du  calice,  on  nommant,  le  Sauveur  : 
et  les  doux  autres  on  deçà  on  nommant,  le  Père  et 
lo  Saint-Esprit.  Fnfin  il  termine,  on  élevant  à  la 
fois  vors  le  ciel  l'Hostie  et  lo  calice  on  disant  :  Omnis 
honor  et  gloria.  Ainsi  toute  la  crloire  que  Dieu  re- 
çoit, il  la  doit  à  Jésus-Christ  :  et  toute  la  irloire  que 
Jésus-Christ  peut  rendre  à  son  Pèro,  il  la  lui  rend 
on  se  faisant  sa  victime  et  en  immolant  avec  lui  tous 
ses  membres  vivants,  tous  les  fidèles  qui  sont  dan^ 
^.'i  grâce  et  qui  agissent  par  son  Esprit2. 

Fneore  une  foi-,  on  ce  moment  solennel,  unissons- 
nous  à  la  divine  Victime,  humilions-nous  devant,  l'ado- 
rable Trinité,  et  rendons-lui  tous  les  hommages  de 
respect,  de  confiance  et  d'amour  que  la  créature  doit 
au  Dion  très  grand  et  très  bon! 


Chez  1rs  païens-,  quand)  flan*  leurs  cérémonies 
religieuses,  le  moment  était  venu  cCimmoler  la  vic- 
time. Je,  prêtre  s.e  couvrait  la  tête  d'un  voile,  eomme 
pour  éloigner  la  distraction  M  nant  de  l'extérieur  et 
concentrer   toute  son   attention   sur  ta  grande  oetion 


«  Joan  .  i,"88. 

i  Bacnez,  Du  divin  suer/fin- 
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qu'il  allait  faire  au  nom  du  peuple.  Et  alors,  un 
des  ministres  du  sacrifice,  se  tournant  vers  l'assis- 
tance, disait  à  haute  voix:  Favete  linguis,  Observez 
le  silence!  Une  parole  à  ce  moment  solennel  eût  en 
effet  été  regardée  comme  un  blasphème  contre  la 
divinité  ! 


CHAPITRE   XX 


LA    LITURGIE   DE   LÀ   MESSE    :    LA   COMMUNION 


Accipite  et  comeditr  :  Hoc  est 
corpus  meum. 

Prenez  et  mangez  :  Ceci  est  mon 
corps. 

(Matth.,  xxvi,  36). 


Nous  avons  présenté  au  Tout-Puissant  notre  of- 
frande. Il  a  bien  voulu  l'agréer;  il  l'a  bénie;  il  l'a 
sanctifiée  ;  il  l'a  changée  au  corps  et  au  sang  de  son 
Fils  ;  la  Victime  est  sur  l'autel  ;  Dieu  a  été  digne- 
ment glorifié  par  la  consécration.  Pour  compléter  le 
sacrifice,  il  faut  qu'il  y  ait  manducation  :  c'est  dans 
la  messe  la  belle  part  de  la  créature.  La  manduca- 
tion aura  lieu;  Dieu,  dans  son  excessive  miséricorde, 
l'a  voulu  ainsi:  c'est  la  Communion .  Des  cinq  parties 
de  la  messe,  c'e-  la  Consécration,  la  plus  au- 

guste et   la  plus  importante. 


.   I 

La  communion  esl  une  action  si  grande,  qu'il  con- 
vient d'y  faire  une  préparation  immédiate.  Il  y  a  une 
préparation  commune,  puiQ  une  préparation  spéciale 
au  célébrant  et  aux  fidèles. 

I.    Préparation   commune  par  la   prière  adress 
Dieu  le  Père,  aux  sainte  du  ciel,  a  Jésus-Christ  lui- 
même. 
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Combien  l'Eglise  a  été  magnifiquement  inspirée  en 
introduisant  dans  la  liturgie  de  la  messe  le  Notre 
Père!  Ah!  la  messe  n'est  pas  seulement  I' action, 
c'est  la  parole  par  excellence.  Tout  à  l'heure,  à  la 
consécration,  nous  admirions  et  nous  adorions  la 
parole  de  la  puissance  :  dans  le  Pater  nous  avons  à 
adorer  la  parole  de  la  louange  sublime  et  de  la 
sublime  supplication.  Arrêtons-nous  avec  complai- 
sance à  cette  prière,  divine  entre  toutes  les  prières 
de  la  divine  liturgie.  Savourons  à  loisir  les  douceurs 
et  les  excellences  de  l'Oraison  dominicale,  afin  de  la 
mieux  réciter  pendant  les  saints  mvstères,  et  aussi 
en  dehors  du  sacrifice. 

Et  d'abord,  la  première  excellence  du  Notre  Père 
c'est  d'avoir  été  composé  par  Jésus-Christ  lui-même. 
Privilège  sublime,  privilège  unique.  Le  Credo  a  été 
fait,  par  les  apôtres,  Y  Ave  Maria  vient  en  partie  de 
l'ange  Gabriel,  en  partie  de  sainte  Elisabeth,  en  partie 
de  l'Eglise  :  le  Pater  vient  exclusivement  de  notre 
Sauveur.  Autrefois  les  Juifs  apprenaient  à  prier  soit 
de  leurs  parents,  soit  des  prophètes  qui  étaient  les 
intermédiaires  de  Dieu.  Mais  pour  nous,  chrétiens, 
ce  n'est  plus  Moïse,  ce  n'est  plus  David,  ce  n'est 
plus  Elie,  c'est  le  Fils  de  Dieu  lui-même  qui  nous 
enseigne  les  demandes  que  nous  devons  adresser  à 
Dieu  !  Ici  c'est  du  divin  tout  pur  sans  aucun  mélange 
d'humain  ! 

Souveraine  efficacité  :  deuxième  excellence  de 
L'Oraison  dominicale.  Elle  .est  toute-puissante  pour 
nous  rendre  Dieu  favorable,  et  obtenir  pour  nous  et 
pour  notre  prochain  tous  les  biens  du  corps  et  de 
l'âme,  du  temps  et  de  l'éternité.  Elle  est  toute  puis- 
sante parce  qu'elle  est  faite  par  celui  qui  scrute  les 
profondeurs  de  l'homme  et  de  Dieu,  et  qui  sait  dans 
quels  termes  la  créature  indigente  et  faible  doit 
s'adresser  à  son  Créateur.  Elle  est  toute  puissante 
parce  qu'elle  est  rédigée  par  Celui-là  même  qui  doit 
l'exaucer.  Dieu  le  Père  reconnaît  délicieusement  l'ac- 
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oent,  la  penser  de  son  Fils  :  c'est  son  Fils  qui  prie 
en  nous.  «  Celui  que  vous  devez  prier,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue,  vous  dresse  lui-même  votre 
requête  et  les  demandes  auxquelles  il  avait  l'intention 
de  répondre  ;  le  roi,  pour  vous  inspirer  plus  de  con- 
fiance et.  vous  témoigner  son  amour,  a  bien  voulu 
faire  l'office  d'avocat,  et  vous  dicter  en  personne  la 
demande  qu'il  devait  exaucer  :  «  Ipsum  se  legit  in 
precihus.  qui  roguztur.  »  Quelle  pensée!  Si  nous  y 
réfléchissions  un  peu.  avec  quelle  confiance  nous 
paraîtrions  en  présence  de  Dieu  pour  solliciter  ses 
faveurs  ? 

Troisième  caractère  qui  distingue  l'Oraison  domi- 
nicale :  son  admirable  brièveté.  En  venant  sur  la 
terre,  en  prenant  un  corps  semblable  au  nôtre,  le 
Verbe,  incréé  a  tout  abrégé.  Il  a  abrégé  tous  les 
ifices  de  L'ancienne  loi,  si  multiples  et  si  compli- 
qués, par  l'unique  sacrifice  de  la  messe  ;  il  a  abrégé 
tous  les  préceptes  cérémoniéls,  judiciels  et  légaux,  en 
les  résumant  dans  le  double  précepte  de  l'amour  de 
Dieu  et.  du  prochain  ;  il  a  abrégé  les  prières  en  les 
l'amenant  à  l'unique  oraison  du  Pater.  Prière  si 
courte  et,  si  simple  dans  les  termes  et  dans  les  pen- 
sées, que  tous,  même  les  plus  ignorants  et  les  moins 
c  iltivés,  la  saisissent,  la  goûtent  et  la  retiennent 
facilement  par  cœur.  Prière  qui,  dans  sa  brièveté, 
favorise  la  dévotion  ;  car  les  vifs  désirs  du  cœur,  les 
élans  brûlants  de  l'aine,  vu  notre  faiblesse  native, 
-c  traduisent  par  de  rapides  expressions.  Nous  aimons 
à  répéter  les  formules  de  prières  abrégées.  Saint 
Augustin  redisait  mille  fois  le  jour  cette  invocation: 
«  Seigneur,  que  je  me  connaisse  et  que  je  vous  con- 
nibso;  »  saint.  François  d'Assise:  «  Qui  êtes-vous 
Seigneur,  et  qui  suis-je  ?  »  ou  bien:  «  Mon  Dieu  et 
mon  tout.  Voilà  pourquoi  "NTotre-Seigneur  nous  a 
eigné  une  prière  très  courte,  afin  que  nous  la 
redisions   très   souvent    et,   avec   ferveur. 

Au    reste,    dans    sa    brièveté   elle   est    parfaitement 
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complète.  Autrefois,  d'après  l'ordre  de  Dieu,  un  grand 
chandelier  d'or  à  sept  branches  devait  éclairer  le 
tabernacle  :  c'était  la  figure  de  l'Oraison  dominicale 
qui  éclaire  de  ses  sept  rayons  l'Eglise  de  Dieu,  le 
monde  des  âmes.  D'après  saint  Augustin;  elle  se 
compose  d'un  préambule  :  Notre  Père  qui  êtes  aux 
cieux;  d'une  conclusion:  Ainsi,  soit-il :  et  de  sept 
demandes  qui  renferment  absolument  tout  ce  qui 
peut,  être  demandé  par  la  créature.  Tout  y  est  prévu 
admirablement  :  les  intérêts  de  Dieu,  ceux  du  pro- 
chain et  les  nôtres,  nos  nécessités  tant  spirituelles 
que  corporelles.  Les  trois  premières  demandes  se 
rapportent  à  Dieu,  les  quatre  autres  à  nous-mêmes. 
Premièrement,  nous  demandons  à  Dieu  que  son  nom 
soit  sanctifié,  c'est-à-dire  qu'il  soit  glorifié,  connu 
et  aimé  de  tous  et  de  nous  en  particulier  :  la  gloire 
de  Dieu  est  la  fin  dernière  de  toute  chose.  Secon- 
dement :  nous  demandons  notre  sanctification  et  la 
sanctification  de  nos  frères  en  disant  :  Que  votre 
renne  arrive,  deuxième  fin  de  la  création.  Le  moyen 
pour  atteindre  l'une  et  l'autre  de  ces  fins  :  c'est  la 
soumission  à  Dieu  par  l'observation  parfaite  de  ses 
commandements,  et  c'est  ce  que  nous  demandons  à 
Dieu   en    disant  :    Que  votre    volonté   soit  sur   la 

ferre  comme  au  ciel.  Après  nous  être  ainsi  ménagé  la 
faveur  de  Dieu  par  les  saints  désirs  qui  concernent 
sa  gloire,  nous  abaissons  nos  regards  sur  nos  misères 
et.  nos  indigences,  et  nous  demandons  à  notre  Père 
céleste  :  d'abord  les  grâces  temporelles  et  spirituelles 
qui  nous  sont  nécessaires  ou  utiles  pour  vivre  et 
bien  agir  ;  ensuite  le  pardon  de  nos  fautes  :  puis 
l'exemption  des  tentations  ou  la  force  pour  en  triom- 
pher ;  enfin  la  délivrance  des  châtiments  présent^  et 
futurs  que  nous  méritons  pour  nos  péchés.  Ainsi, 
vous  le  voyez,  chrétiens,  tout  ce  que  nous  pouvons 
désirer  se  trouve  renfermé  dans  l'Oraison  domini- 
cale. C'est  ee  qui  faisait  dire  à  sainte  Thérèse  : 
Quelle  sublime  perfection  dans  cette  prière  évangé- 
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tique  1  Comme  on  y  découvre  la  sagesse  de  son 
auteur  !  Nous  ne  saurions  lui  en  rendre  de  trop  vives 
actions  de  grâces  ! 1  » 

D'ailleurs,  ajoute  Tertullien,  et  c'est  la  cinquième 
excellence  du  Pater,  l'Oraison  dominicale  ne  ren- 
ferme pas  seulement  les  devoirs  de  la  prière  qui 
consistent  dans  l'adoration  de  Dieu  et  les  supplica- 
tions de  l'homme,  mais  elle  embrasse  presque  toute 
la  parole  divine,  toutes  les  règles  de  la  discipline, 
chique  mot  dans  sa  simplicité  apparente  est  rempli 
des  plus  profonds  mystères  et  des  plus  éloquentes 
leçons.  Oui,  je  retrouve  tout  le  christianisme  dans 
le,  Notre  Père,  et  avec  tous  ses  enseignements  et 
tout'  luceurs  !  La  première  parole  jette  Bossuet 

dans  le  ravissement  :  «  Notre  Père,  »  s'écrie-t-il,  dès 
remier  mot  le  cœur  se  fond  d'amour.  Dieu  veut 
être  notre  Père  par  une  adoption  particulière.  Il  a 
un  Fils  unique  qui  lui  est  égal,  en  qui  il  a  mis  sa 
complaisance:  il  adopte  les  pécheurs!  Les  hommes 
n'adoptent  des  enfants  que  lorsqu'ils  n'en  ont  point  ; 
Dieu  qui  avait  un  tel  Fils  nous  adopte  encore. 
L'adoption  est  un  effet  de  l'amour  ;  car  on  choisit 
celui  qu'en  adopte.  La  nature  donne  les  autres 
enfants,  l'amour  seul  fait  les  adoptifs.  Dieu,  qui 
aime  son  Fils  unique  de  tout  son  amour  et  jusqu'à 
l'infini,  étend  sur  nous  l'amour  qu'il  a  pour  lui.  ("est 
ce  que  dit  Jésus-Christ  dans  cette  admirable  prière 
qu'il  fait  à  son  Père  pour  nous  :«  Que  l'amour  dont 
vous  m'aimez  soit  en  eux,  et  moi  je  suis  en  eux2.  » 
Aimons  dune  un  tel  père.  Disons  mille  et  mille  fois: 
Notre  Père,  notre  Père,  notre  ViTe.  ne  vous  aime- 
rons-nous  jamais?  Ne  serons-nous  jamais  de  vrais 
enfants  pénétrés  de  vos  tendresses  paternelles3. 
Ah!  chrétiens,  que  de  choses  nous  dit  le  Notre  Pèreî 


1  Chemin  de  tu  perfection. 

-  Jean,  svu,  26. 

;i  Méditations  sur  l'Evangile,  v.ie  journée. 


—  486  — 

Il  nous  dit  que  nous  sommes  tous  frères,  que  notre 
patrie  est  au  ciel,  que  le  but  de  notre  vie,  l'unique 
nécessaire,  c'est  de  glorifier  Dieu  en  observant  ses 
commandaments  et  par  ce  moyen  mériter  le  paradis  ; 
il  nous  dit  que  nous  sommes  la  misère,  la  faiblesse, 
l'ignominie  ;  il  nous  dit  que  Dieu  est  le  souverain 
distributeur  de  toutes  les  grâces  ;  il  nous  dit  qu'il  est 
la  bonté  et  la  miséricorde!  Le  Pater!  mais  il  est  à 
la  fois  le  mémorial  et  l'exercice  des  plus  belles  ver- 
tus :  de  l'humilité  en  nous  faisant  nous  agenouiller 
devant  notre  Seigneur  et  Maître  pour  implorer  ses 
faveurs  et  confesser  notre  indigence  et  notre  culpa- 
bilité ;  de  la  religion,  en  nous  faisant  louer,  honorer 
notre  Créateur  ;  de  la  foi,  en  nous  faisant  reconnaître 
que  Dieu  est  l'auteur  de  tous  les  biens  ;  de  l'espé- 
rance, en  nous  le  faisant  proclamer  comme  le  bien- 
faiteur des  humains  ;  de  la  charité,  en  nous  faisant 
prier  pour  la  glorification  universelle  de  notre  Père 
céleste,  en  nous  faisant  aimer  nos  semblables  comme 
nos  frères,  en  nous  faisant  solliciter  en  leur  faveur 
les  grâces  d'en  haut,  et  surtout  en  éteignant  dans 
nos  cœurs  tout  sentiment  de  haine,  et  en  nous  incli- 
nant à  un  généreux  pardon.  En  réalité  le  Pater  ren- 
ferme sept  actes  de  charité  parfaite  :  trois  envers 
Dieu,  quatre  envers  nous-mêmes  et  envers  nos  frères. 
Saint  Hilaire  a  eu  raison  de  dire  «  que  le  Pater 
est  un  miroir  qui,  sous  la  transparence  d'expressions 
simples  et  ordinaires,  nous  montre  la  splendeur  des 
vérités  les  plus  mystérieusement  cachées.  » 

Prtoxs  !  dit  donc  le  prêtre  en  commençant  la  pré- 
paration de  l'action  si  sublime  de  la  communion, 
Or  émus.  Jamais,  en  effet,  la  prière  n'a  été  plus 
opportune.  Il  s'agît  pour  nous,  pauvres  et  faibles 
mortels,  de  recevoir  notre  Dieu  !  Ne  faut-il  pas  une 
grâce  de  choix  pour  préparer  dans  notre  oouir  une 
demeure  à  l'Eternel  ?  Et  la  grâce,  comment  s'obtient  - 
elle,  sinon  par  la  prière?  Aussi  bien,  le  Pater  est 
pour  nous  la  plus  efficace  des  prières,  comme  nous 
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venons    de    le   voir.    Les   chrétiens    de   la  primitive 

Esrlise.  instruits  par  les  apôtres,  l'avaient  en  telle 
estime,  qu'ils  ne  récitaient  pas  d'autre  oraison  pour 
se  préparer  à  Ja  communion.  Avant  clo  la  commencer, 
lo  prêtre  invite  tous  les  fidèles  à  s'unir  à  lui  par 
paroles  :  «  Prions  !  »  Il  est  convenable  alors  que 
toute  oraison  particulière  cesse  ;  le  peuple  ne  doit 
plus  faire  qu'un  avec  le  célébrant  pour  réciter  la 
prière  du  Seigneur.  L'Eglise  a  voulu  qu'elle  fût  pré- 
cédée  d'une  préface,  soit  pour  attirer  les  cœurs  au 
respect,   soit  pour  nous   faire  ressouvenir  qu'enfants 

énérés,  nous  tio  méritons  pas  de  donner  le  nom 
de  père  à  l'arbitre  de  nos  destinées,  à  ce  grand  Dieu 
que  non-  avons  si  souvent   offensé  :  si  nous  prenons 

,.  liberté,  c'est  uniquement  parce  que  Xotre-Sei- 
'-Mieur  nous  y  a  encouragés.  <  îhose  remarquable,  dans 
les  autres  parties  de  l'office  public,  par  exemple  dans 
le  Bréviaire.  le  Pater  et  le  Credo  se  disent  toujours 
bas,  tandis  qu'à  la  messe,  ils  se  chantent  ou  se  réci- 
tent à  haute  voix.  La  raison  en  est,  qu'autrefois,  on 
avait,  un  si  grand  respect  pour  l'Oraison  dominicale 

le  Symbole,  qu'il  était  défendu  de  les  dire  à  voix 
haute  dans  les  assemblées  où  il  pouvait  se  trouver 
infidèles  ou  des  catéchumènes.  Or,  romme  ils 
avaient  la  liberté  d'assister  aux  offices  du  jour  et  de 
la  nuit,  on  prit  le  parti  qu'on  suit  encore  aujourd'hui 
de  les  réciter  à  voix  basse.  Mais,  ces  infidèles  étanl 
renvoyés  du  temple,  après  l'explication  de  l'évangile, 
l'Eglise,  qui  ne  comptait  plus  que  des  enfants,  n'avait 
plus  à  craindre  de  compromettre  ses  mystères  par 
la  récitation  publique  de  ces  prières  sacrées.  Dans 
■que.  tout  le  peuple  récite  le  Pafrr  avec 
le  prêtre.  Gel  usage  subsista  eu  France  jusqu'à"  Char  - 
le  magne,    qui    le    fit    remplacer    par   celui  de   "Rome. 

endant,  pour  en  conserver  quelque  vestige,  on  a 
laissé  au  peuple  l'honneur  de  réciter  la  dernière  de- 
mande :  Mais  délivrez-nous  du  mal.  »  Par  là,  il 
■  m     le-  désirs  que  le  prêtre  vient  d'ex- 
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primer.  Le  prêtre  répond:  Amen,  pour  confirmer  et 
appuyer  la  prière  de  l'assemblée. 

Après  avoir  récité  l'Oraison  dominicale,  le  peuple 
chrétien,  célébrant  et  assistants,  recourt  à  l'interces- 
sion des  saints.  Il  désigne  nommément:  la  bienheu- 
reuse et.  glorieuse  Vierge  Marie,  les  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  qui  ont  cimenté  de  leur  sans-  l'Eglise 
de  Rome,  et  saint  André,  que  Rome  a  toujours  spé- 
cialement révéré  comme  frère  de  saint  Pierre. 

Enfin,  en  son  nom  propre  et  au  nom  de  ses  frères, 
le  prêtre,  s'adresse  à  Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ, 
réellement  présent  sur  l'autel.  C'est  la  première  fois, 
depuis  la  consécration,  qu'il  parle  au  Sauveur  du 
monde.  Avec  combien  de  raison  il  a  recours  à  lui  ! 
Jésus  -  Christ,  en  effet,  n'est  pas  seulement  notre 
Victime,  il  est  encore  le  souverain  distributeur  des 
grâces.  Il  n'est  pas  seulement  le  Sauveur  immolé, 
mais  il  est  encore  le  Sauveur  ressuscité,  glorieuse- 
ment régnant  dans  les  cieux.  C'est  ce  que  signifie 
le  mélange  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
le  calice,  après  la  fraction  de  l'hostie.  A  l'heure  pré- 
sente, le  corps  de  Jésus  n'est  point  séparé  de  son 
sang,  le  sang  de  Jésus  n'est  point  séparé  de  son 
corps  ;  Jésus  est  véritablement  vivant,  et  gouverne 
en  maître  le  ciel  et  la  terre. 

Remarquons  que  dans  cette  commune  préparation, 
le  prêtre  et  les  fidèles  demandent  la  paix  avec  un»' 
grande  insistance.  Le  prêtre  la  demande  par  l'inter- 
cession des  saints  :  Da  propitius  paçem  :  il  la  sou- 
haite aux  fidèles  en  faisant  trois  fois  avec  l'hostie 
le  signe  de  la  croix  sur  le  calice,  en  disant  :  Pa;r 
Domina  ait  semper  vobiscum  :  il  l'implore  de  Notre- 
Seigneur  qui  est  venu  l'apporter  au  monde  :  Dona 
nobis  pafi&ni;...  eam  (Ecclesiam)  secundum  volunta- 
t&m  I /uni/  pacificare  àHgneris,.  Or,  la  paix  que  nous 
demandons,  c'est  la  paix  avec  Dion  par  la  pureté  de 
la  conscience,  par  l'exemption  du  péché  et  de  toute 
affection  au  péché,  comme  l'indique  la  prière  Agnus 
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Tfei,  que  l'on  dit  trois  fois,  en  se  frappant  la  poi- 
trine, pour  signifier  le  désir  et  le  repentir  ;  c'est  la 
paix  avec  nous-mêmes  et  en  nous-mêmes  par  la  mor- 
tification de  nos  passions  et  par  la  soumission  com- 
plète de  notre  volonté  à  la  volonté  de  Dieu  ;  c'est  la 
paix  avec  le  prochain,  qui  nous  fait  renoncer  à  toute 
haine  et  à  toute  froideur,  et  qui  nous  fait  prendre 
11  égard  des  dispositions  de  bienveillance  et  ûv, 
miséricorde,  paix  signifiée  :  et  par  la  fraction  de 
l'hostie,  car  autrefois,  on  en  distribuait  au  peuple 
les  fragments,  et  par  le  mélange  du  pain  et  du  vin 
cons  t  par  le  baiser  de  paix  qui  se  donne  au- 

jourd'hui entre  ecclésiastiques,  aux  messes  solen- 
nelles, et  qui  se  donnait  autrefois  d'une  manière 
générale  dans  L'assemblée,  les  hommes  aux  hommes, 
femmes  aux  femmes,  se  souvenant  de  ce  pré- 
cepte du  Seigneur:  Si,  quand  vous  allez  faire  votre 
offrande,  vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quel- 
que chose  contre  vous,  allez  d'abord  vous  réconcilier 
■  rotre  frère,  et  vous  viendrez  ensuite  offrir  voire 
présent x . 

II.  Mais  le  prêtre  a  besoin  de  se  recueillir  davan- 
tage et  de  prier  pour  lui  d'une  manière  plus  spéciale. 

Dans  les  premiers  siècles,  le  célébrant  se  conten- 
tait, pour  communier,  des  prières  dont  nous  venons 
de  parler.  Mais  plusieurs  saints  prêtres,  n'ayant  pti 
voir  approcher  le  moment  de  la  réception  du  corps 
Jésus-Christ  sans  être  saisis  de  respect  et  sans 
éprouver  un  pieux  tremblement,  ont  senti  le  besoin 
de  demander,  avec  plus  d'instance,  le  pardon  de 
Leurs  péchés  et  la  de  participer  dignement  à  la 

saintt'  Eucharistie.  De  là  est  venu  un  grand  nombre 
d'oraisons  toutes  pleines  des  sentiments  de  Là  piété 
la  plus  tendre,  parmi  Lesquelles  L'Eglise  a  choisi  les 
trois  qu'elle  fait  réciter  aujourd'hui  à  ses  ministres. 
Comme   la  prière  est  chose   importante  I   Tout  avant 

i  Matth.,  \,  38  et  24, 
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de  communier,  le  prêtre  veut  diriger  son  intention  ; 
et  sa  pensée  prend  la  forme  de  la  prière.  Il  demande 
au  Seigneur  que  sa  communion  produise  les  effets 
qu'elle  doit  réaliser,  c'est-à-dire  l'éloignement  du  pé- 
ché, raffermissement  dans  le  bien  et  l'union  à  Dieu  ; 
il  le  supplie  de  vouloir  bien  faire  que  cette  action 
sainte,  loin  de  lui  être  un  sujet  de  condamnation . 
lui  soit,  au  contraire,  une  protection  de  l'âme  et  du 
corps,  une  médecine  divine  qui  le  guérisse  de  toute 
infirmité  ! 

Alors  le  prêtre  s'abaisse  jusqu'à  terre  en  faisant 
la  génuflexion,  parce  que,  selon  la  parole  de  saint 
Augustin,  nul  ne  doit  manger  la  chair  du  Sauveur 
sans  l'avoir  adorée  auparavant  ;  il  soupire  après  son 
Dieu,  et,  dans  la  véhémence  de  son  désir,  avant 
même  d'être  entièrement  relevé,  il  s'écrie,  en  em- 
pruntant les  paroles  du  Roi-prophète  :  Je  recevrai  le 
pain  céleste,  et  f  invoquerai  le  nom  du  Seigneur! 

Mais,  ô  divine  sagesse  de  l'Eglise  notre  mère,  ô 
sublime  délicatesse  de  sentiment  dans  le  bon  prêtre  ; 
A  peine  a-t-il  pris  dans  ses  mains  la  divine  hostie 
qu'il  avait  hâte  de  manger,  qu'il  est  saisi  d'un  sen- 
timent d'humilité  profonde  en  songeant  à  sa  misère 
et  à  son  indignité.  Il  s'arrête,  il  éprouve  encore  le 
besoin  de  prier;  il  s'incline  avec  respect,  et  se  frap- 
pant la  poitrine  comme  le  publicain,  il  s'écrie  avec 
le  Centurion  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  sous  mon  toit,  mais  dites  seulement  une  pa- 
role, et  mon  âme  sera  guérie!1  Il  sait,  comme  dit 
saint  Augustin,  que  le  Centurion  a'  plu  au  Seigneur 
par  son  humilité,  que  l'humilité  dilate  le  cœur,  et  le 
dispose  à  recevoir  plus  de  grâces,  que  les  collines 
laissent  glisser  l'eau  sans  la  garder,  tandis  qu'elle 
est  recueillie  dans  les  vallées  :  Humilitate  centuriu 
plaçait.  Quanto  humilior,  tanto  capacior,  tanto  ple- 
nior.  Colles  enim  aquam  revellunt,  oalles  implentnr  - . 

1  Luc,  vu,  6  el  7. 

*  S.  Aug.,  Serm.  lxxvii. 
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Apre»  cela,  le  prêtre,  plein  de  confiance  dans  la 
bonté  et  la  puissance  divine,  fait  un  signe  de  croix 
avec  les  deux  parties  réunies  de  la  sainte  hostie,  en 
disant  :  «  Que  le  corps  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ 
garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle.  Amen  1  »  ha 
possesï  ion  de  la  vie  éternelle  !  c'est  la  grâce  suprême  ; 
et  la  communion,  c'est  le  plus  efficace  moyen  de 
l'obtenir,  .selon  cette  parole  :  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  non  sang  a  la  vie  étemelle1.  Tout  en 
faisant  un  acte  de  foi  â  la  Présence  réelle,  le  prêtre 
confesse  ces  vérités.  Apres  la  communion  sous  l'es- 
pèee  du  pain,  il  se  recueille  un  instant,  puis,  rompant 
le  >ilence,  il  s'écrie  :  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
pour  tous  les  biens  dont  il  m'a  comblé!  Je  prendrai 
le  calice  du  salut  (c'est-à-dire  le  calice  qui  renferme 
l'Auteur  de  notre  salut),  et  j'invoquerai  le  nom  du 
Seigneur 2  :  J'invoquerai  le  nom  du  Seigneur,  en 
chantant  ses  louanges,  et  je  serai  à  couvert  de  mes 
ennemis!3  Au  fait,  la  bonne  manière  de  remercier, 
c'est  de  le  faire  par  Jésus-Christ,  en  Jésus-Christ 
et  avec  Jésus-Christ.  Alors,  prenant  le  calice  avec 
lequel  il  trace  un  signe  de  croix,  pour  montrer  qu'il 
contient  le  vrai  sang  du  Sauveur,  qui  a  été  versé  sur 
le  Calvaire,  il  dit  :  «  Que  le  sang  de  Xotre-Seigneur 
Jé^us-Christ  garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle. 
Amen  1  .,  Et  aussitôt,  il  prend  avec  révérence  le  pré- 
cieux sang,  et  le  sacrifice  est  consommé. 

III.  Alors  vient  la  communion  du  peuple.  Parce 
que  celui  qui  est  saint  doit  se  sanctifier  encore,  et 
parce  qu'on  ne  saurait  être  trop  pur,  pour  approcher 
du  Dieu  de  toute  sainteté,  les  heureux  fidèles  qui 
doivent  participer  aux  mystères  sacrés  font,  par 
l'intermédiaire  du  servant,  une  confession  générale 
de  leurs  péchés,  en  témoignant  leur  repentir  et  en 
demandant  à  la  cour  céleste  de  leur  en  obtenir  le  par- 

1  Joan.    m,  55. 
.  12. 

1  l'-..  \\  it.  I, 
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don.  Ne  l'oublions  pas,  le  Confiteor  est  un  sacra- 
mentel :  récitons-le  avec  un  vrai  sentiment  de  con- 
trition. Le  célébrant  donne  l'absolution  générale,  qui 
ust  aussi  un  sacramentel  :  recevons-la  avec  une 
grande  ferveur.  Alors  le  ministre  du  Seigneur  excite 
les  assistants  à  la  dévotion  actuelle,  en  réveillant 
leur  foi,  leur  confiance  et  leur  amour  par  ces  paroles 
de  saint  Jean-Baptiste,  si  douces,  si  tendres  ci  si 
belles  :  Voici  V Agneau  de  Dieu,  voici  Celui  qui  effare 
les  péchés  du  monde!1.  Il  n'est  pas  loin  votre  Dieu: 
le  voici;  ne  craignez  pas:  il  est  plein  de  douceur, 
c'est  un  agneau  ;  il  vous  a  tant  aimés,  qu'il  a  voulu 
être  immolé  pour  l'expiation  de  vos  péchés,  et  aujour- 
d'hui, il  veut  vous  donner  sa  chair  adorable  en  nour- 
riture ! 

Mais  l'humilité  doit  surnager  au-dessus  de  toutes 
nos  dispositions.  C'est  pourquoi  le  prêtre,  au  nom  de 
tous  les  fidèles  qui  vont  communier,  redit  trois  fois 
la  parole  du  Centurion  qu'il  s'est  appliquée  à  lui- 
même  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  mous 
entriez  sous  mon  toit,  etc..  Après  quoi,  faisant  le 
signe  de  la  croix  avec  l'hostie,  il  la  dépose  sur  la 
langue  des  communiants  en  leur  faisant  à  chacun  ce 
souhait  magnifique  :  «  Que  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  garde  votre  âme  pour  la  vie  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il  1  »  Autrefois,  c'étaient  les  fidèles 
eux-mêmes  qui  répondaient  :  «  Ainsi  soit-il  !  »  Qu'au 
moins,  maintenant,  ils  le  disent  du  fond  du  cœur  ; 
et  qu'après  avoir  reçu  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ, 
ils  s'en  retournent  à  leur  place,  recueillis,  paisibles, 
heureux,  saintement  fiers  de  porter  Dieu  dans  leur 
poitrine,  se  souvenant  que  leur  ange  gardien  les 
accompagne,  anéanti  dans  l'adoration,  et  que  les 
anges  de  leurs  frères  se  prosternent  sur  leur  passage  1 

Si  nous  ne  communions  pas  réellement,  ne  man- 
quons   pas    de   communier    spirituellement.    C'est    le 

1  Joan.,  i,  29. 
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moment  lo  plus  propice  pour1  cet  exercice  .si  impor- 
tant de  la  vie  chrétienne.  Faisons  un  acte  de  foi 
bien  senti  à  la  Présence  réelle;  désirons  vivement 
recevoir  notre  bon  Sauveur  ;  témoignons-lui  tout  notre 
amour  ;  et,  à  n'en  pas  douter,  il  nous  fera  participer, 
dans  une  mesure  que  lui  seul  connaît,  à  quelqup 
chose   des   fruits   de   la  communion   sacramentelle. 


Contemplez  les  ( rails  de  ce  chrétien  qui  adore  en 
lui,  son  Sauv&m  .  Ne  diriez-vous  pas  que,  si  cette 
boache  fermée  par  le  recueillement  s'ouvrait  tout  à 
coup,  une  voix  en  soriirait,  essayant,  d'un  ton  plain- 
tif encore,  le  cantique  des  deux.  Elle  chanterait 
comme  an  ange,  gémit,  elle  gé mirait  comme  chante 
un   mortel! 

Mon  Gerbet. 


^Ê^fpo- 


•4b 


CHAPITRE   XXI 


LA    LITURGIE   DE   LA   MESSE    :    L  ACTION    DE    GRACES 


Grattas  Deo  super  inenar- 
rabili  dono  ejus. 

Remercions  Dieu  pour  son 
ineffable  bienfait  ! 

(II  Cor.,  ix,  15». 

Un  jour,  par  une  brûlante  chaleur,  saint  François 
d'Assise  voyageait  avec  un  religieux  de  son  Ordre,  le 
Frère  Massée.  Dévorés  par  une  soif  ardente,  ils 
parvinrent  à  un  endroit  où  jaillissait  une  source 
d'eau  fraîche,  et  où  un  arbre  gigantesque  étendait 
une  ombre  bienfaisante.  Us  s'assirent,  trempèrent 
dans  l'eau  quelques  morceaux  de  pain  dur  qu'ils 
avaient  reçus  en  aumône,  mangèrent  et  burent.  Des 
larmes  abondantes  coulaient  sur  les  joues  du  saint. 
Son  compagnon  étonné  l'interrogea  :  «  Bon  Père, 
pourquoi  pleurez-vous  donc  ?»  —  «  Ah  !  Frère,  lui 
répondit-il,  comment  ne  verserais- je  pas  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance  pour  le  festin  délicieux 
que  le  Père  céleste  nous  a  préparé  ici?  »  Le  Frère 
Massée  put  à  peine  retenir  un  sourire,  car  leur  repas 
était  loin  d'être  succulent.  Mais  saint  François  reprit 
gravement  :  «  Considérez,  mon  Frère,  la  bonté  de 
Dieu  pour  nous.  De  toute  éternité  il  a  prévu  que 
nous  arriverions  en  ce  lieu  épuisés  et  altérés,  et  son 
amoureuse  Providence  a  placé  là  un  arbre  ombreux 
et  une  source  pure,  afin  que  nous  puissions  nous 
reposer,  nous  restaurer  et  manger  dans  cette  agréable 
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fraîcheur  le  pain,  que  des  personnes  bienfaisantes 
nous  ont  donné  pour  l'amour  de  lui.  Comment  avons- 
nous  mérité  une  bonté,  un  amour  aussi  paternels  ? 
Comment  ne  pas  pleurer  de  reconnaissance  et  de  joie 
à  la  vue  de  cette  tendresse  de  Dieu  pour  nous  ? *  » 

Si  telle  était  la  reconnaissance  du  patriarche  d'As- 
pour  quelques  miettes  de  pain  et  quelques  gouttes 
d'eau  fraîche,  quelle  ne  doit  pas  être  la  gratitude  des 
chrétiens  pour  le  don  sublime  de  la  messe  et  le  bien- 
fait ineffable  de  la  communion  ? 

Aussi,  l'Eglise  a-t-elle  voulu  nous  aider  dans  l'ac- 
complissement de  ce  devoir,  afin  que  nous  n'affligions 
pas  le,  cœur  si  bon  de  notre  Maître,  et  que  nous  ne 
le  forcions  pas  de  répéter  la  plainte  qu'il  fit  entendre 
après  la  guérison  des  dix  lépreux  de  l'Evangile.  Et  la 
dernière  partie  de  la  messe  est  précisément  appelée 
l'Action  de  grâces:  elle  est  consacrée  à  remercier. 

Méditons  donc  les  rites  admirables  qui  terminent  le 
saint  sacrifice  :  ils  sont,  eux  aussi,  pleins  de  lumière 
et  de  douceur  ;  ils  sont  la  digne  conclusion  du  drame 
auguste  qui  vient  de  se  dérouler  sous  nos  yeux. 


Le  moment  le  plus  favorable  pour  converser  avec 
Dieu  est  celui  où  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
■  h us  notre  cœur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sous 
le-  e  sacramentelles.  La  présence  physique  du 

Sauveur  donne  à  tous  nos  actes  de  religion  une  va- 
leur exceptionnelle  ;  ce  sont  des  actes  théandriques, 
n  l'expression  des  théologiens,  c'est-à-dire  des 
actes  "n   le  divin  se  mêle  à  l'humain. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise  fait  prier  ses  ministres 
pendant  les  ablutions,  c'est-à-dire  pendant  qu'ils  pu- 
rifient In  calice  «m  leurs  doigts  pour  écarter  tout 
danger  de  profanation,  même  de  la  plus  petite  par- 

1  N    Qifcr,  l.r  Saint  Sacrifice,  trad.  Moccand 
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celle  des  saintes  Espèces.  Et  elle  met  ^ur  leurs 
lèvres  deux  magnifiques  oraisons1. 

«  Faites,  Seigneur,  dit  le  prêtre  en  purifiant  le 
calice,  faites,  Seigneur,  que  nous  conservions  dans 
un  cœur  pur  le  sacrement  que  notre  bouche  a  reçu. 
et  que  ce  don  temporel  devienne  pour  nous  un  re- 
mède éternel.  »  —  On  peut  en  effet  recevoir  Jésus- 
Christ  de  bouche,  sans  qu'il  fasse  aucune  impression 
sur  le  cœur,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ne  parti- 
cipent à  la  sainte  Eucharistie  que  par  habitude,  sans 
piété,  sans  ferveur.  La  communion  est  pour  eux  sans 
profit.  Celui-là  seul  reçoit  Jésus-Christ  de  cœur,  qui 
n'a  qu'un  même  esprit  avec  lui.  On  ne  peut  être 
pleinement  nourri  et  rassasié  de  la  chair  de  l'Agneau 
divin,  qu'autant  qu'on  imite  sa  patience,  sa  douceur, 
toutes  ses  vertus.  De  plus,  quand  on  a  reçu  cette 
nourriture  divine,  il  faut  s'appliquer  sérieusement  à 
en  conserver  le  fruit,  afin  que  ce  don  temporel  nous 
devienne  un  remède  éternel.  La  présence  sacramen- 
telle de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  n'est  que  de 
quelques  instants  ;  mais  le  remède  que  nous  avons 
reçu  contre  nos  faiblesses,  nos  langueurs,  tous  les 
maux  de  notre  âme,  doit  opérer  sans  cesse.  Notre 
union  à  la  chair  du  Sauveur  par  les  saintes  Espèces 
n'est  que  passagère  ;  mais  notre  union  à  l'âme,  aux 
vertus  de  Jésus-Christ  doit  durer  toujours.  0  Jésus, 
ô  divin  médecin,  ô  vous  qui  nous  aimez,  voyez  nos 
infirmités,  nos  faiblesses,  nos  maladies,  ayez-en  pi- 
tié ;  guérissez-nous  pour  le  corps  et  surtout  pour 
l'âme  ;  donnez-nous  ici-bas  cette  santé  spirituelle  qui 
nous  fasse  réaliser  facilement  et  joyeusement  les 
(envies  de  sanctification,  qui  doivent  avoir  leur  cou- 
ronnement et  leur  récompense  dans  le  bien-être  inef- 
fable et  les  joies  extatiques  de  la  vie  éternelle!  Fiat 
nobis  remedium   sempiternum  ! 

En   purifiant  ses   doigts,   el    avant   de   prendre    La 

1  Noël,  Instruction*  sur  la  litur</it>. 
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•  iide  ablution,  le  célébrant  dit  :  «  0  Seigneur,  que 
votre  corps  que  j'ai  reçu  et  votre  sang-  que  j'ai  bu 
-.'attachent    à   mas   entrailles,    et   qu'après    avoir   été 

rare  par  vos  sacrements  si  purs  et  si  saints,  il 
ne  reste  plus  en  moi  aucune  tache  de  mes  crimes, 
ô  vous  qui  vivez  et  régnez  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  »  —  Que  reste-t-il  à  désirer  par  celui  qui  a 
reçu  Jésus-Christ,  ^inon  de  le  conserver  au  fond  de 
son  cœur?  Les  aliments  matériels  que  nous  prenons 
pour  nous  sustenter,  ne  nous  serviraient  de  rien,  s'ils 
ne  faisaient  que  passer  dans  notre  estomac,  sans  s'y 

ter.  Il  faut  qu'ils  -oient  digérés,  qu'ils  se  résol- 
vent en  sucs  nourriciers,  Lesquels,  se  répandant  dans 
toute  notre  substance,  réparent  les  pertes  de  l'orga- 
ni-me,  et  nous  conservent  la  santé  et  la  force.. Ainsi. 
de  même  que  la  nourriture  terrestre  s'identifie  à 
notre  corps,  de  même  aussi  il  faut  que  le  pain  des 
cieux  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérieur  en 
nous,  à  nos  affections,  qui  sont  nos  entrailles  spiri- 
tuelles, à  toutes  les  facultés  de  notre  âme,  pour  la 
faire   vivre   de   la   vie   de   la  grâce.   Notre   âme,   en 

-imilant  cette  manne  divine,  voit   disparaître  ses 

urités  et  ses  faiblesses  ;  elle  brise  courageusement 
les  liens  nombreux  qui  pouvaient  la  retenir  encore  : 
ce  cœur,  naguère  peut-être  desséché  par  mille  affec- 
tions basses  et  égoïstes,  devient  un  cœur  nouveau, 
rayonnant  des  feux  de  la  charité.  Oh  1  puissions-nous 
ne  mettre  aucun  obstacle  aux  heureux  effets  de  ce 

ement  si  pur  et  si  saint,  de  ce  sacrement  géné- 
rateur de  toute  grâce,  de  toute  pureté,  de  toute  sain- 
teté !  Et  alors  nous  conserverons  toujours  en  nous 
L'esprit  de  la  vraie  sagesse,  qui  nous  rendra  dignes 
du  royaume  des  cieux  ;  et  notre  âme,  remplie  de 
Dieu,  et  en  quelque  sorte  transfigurée,  transsubstan- 
feiée,  pourra  s'écrier,  comme  le  grand  Apôtre:  «  Je 
vis,  mais  ce  n'est  point  moi  qui  vis  ;  c'est  Jésus- 
(lni-t    qui    vit   en   moi  I  *  »    0   Dieu   trois   fois   saint. 

1  Gai.,  ii,  20, 

■M' 


498 


accordez-moi  par  ces  mystères  de  pureté  auxquels  je 
viens  de  participer  une  telle  délicatesse  de  conscience, 
un  tel  amour  de  la  sainteté,  une  telle  haine  du  péché 
que  les  moindres  fautes  me  fassent  horreur  et  me 
paraissent  comme  des  crimes,  in  me  non  remaneat 
s  celer  uni  macula  ! 


n 


I.  Après  les  ablutions,  le  missel  est  reporté  du 
côté  de  l'épître.  Voici  l'explication  mystique  de  ce 
changement.  La  gauche  de  l'autel,  c'est-à-dire  le  côté 
de  l'épître  représente  les  Juifs  ;  les  Gentils  sont 
figurés  par  la  droite,  c'est-à-dire  par  le  côté  de 
l'évangile.  Au  commencement  du  saint  sacrifice,  le 
missel  est  transporté  de  gauche  à  droite  pour  la 
lecture  de  l'Evangile,  afin  d'exprimer  que  l'Evangile 
rejeté  par  les  Juifs  a  été  porté  aux  Gentils  ;  et  à  la 
fin  de  la  messe,  il  est  reporté  de  droite  à  gauche. 
pour  signifier  qu'à  la  fin  du  monde  l'Evangile  retour- 
nera aux  Juifs,  et  qu'ils  se  convertiront. 

II.  Communion.  —  Autrefois,  pendant  la  distribu- 
tion de  la  sainte  Eucharistie,  on  chantait  un  psaume 
alternativement  avec  l'antienne  qu'on  répétait  après 
chaque  verset,  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  eût 
communié.  C'était  ordinairement  le  psaume  xxne  : 
Dominus  régit  me.  ou  le  psaume  xxxine  :  Beneâicam 
Dominum,  dans  lequel  se  trouvent  ces  paroles  si 
touchantes  :  Goûtez  et  voyez  combi.en  le  Seigneur  est 
doux!  —  L'antienne  que  récite  aujourd'hui  le  prêtre, 
du  côté  de  l'épître,  après  avoir  pris  les  ablutions, 
est  tout  ce  qui  nous  reste  du  psaume  qu'on  chantait 
autrefois  pendant  la  communion  des  fidèles  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  lui  donne  le  nom  de  Communion . 
Cette  antienne  est  un  verset  tiré  ordinairement  des 
psaumes,  quelquefois  des  autres  livres  de  l'Ecriture. 
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-f:  comme,  un  cantique  d'action  de  gTâces,  ef  un 
moyen  de  nourrir  les  sentiments  dont  doivent  être 
pénétrés  tous  ceux  qui  viennent  d'assister  à  la  grande 
action  du  Sacrifice,  et  de.  participer  à  la  Victime  pure 
et  -ans  tache. 

III.  La  Post -Communion  est  ainsi  appelée,  parce 
qu'elle  suit  la  Communion.  C'est  une  oraison  dans 
Laquelle  nous  remercions  Dieu  de  nous  avoir  fait  par- 
ticipants de  ses  divins  mystères,  et  nous  le  prions 
de  conserver  en  nous  le  fruit  d'une  si  grande  grâce 
'■t.  de  non-  donner  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  notre 
sanctification.   Comme  toutes  les  prières  de  l'Eglise, 

Post-Communions  se  font  remarquer  par  la  grâce, 
l'onction.  La  délicatesse  des  sentiments,  par  la  viva- 
cité do  la  supplication  et  par  un  langage  tout  plein 
d'une  noble  simplicité.  Elles  sont  admirables  aussi 
par  l'à-propos  et  la  diversité  qui,  dans  un  cercle  res- 
fcreint  d'idées,  varie  selon  les  circonstances,  de  la 
manière  la  plus  heureuse. 

IV.  Après  la  Post-Commumon,  le  célébrant,  et  dans 
Les  messes  solennelles,  le  diacre  dit  Vite  Missa  est, 
c'est-à-dire  :  «  Allez,  la  messe  est  dite  1  »  —  «  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu,  »  répond  l'assistance  !  Rien 
do  plus  court  <|ue  cette  formule,  dit  saint  Augustin, 
mais  rien  de  plus  grand.  Rien  de  plus  convenable. 
car  Dieu  vient  de  nous  faire  d'ineffables  présents, 
on  nous  permettant  de  participer  à  ses  autistes 
mystères  et  à  la  communion  de  son  corps  et  de  son 
sang  ! 

Comme  autrefois,  pendant  le  Carême  et  pendant 
l'Avant,  Les  fidèles,  bien  plus  pieux  que  nous,  assis- 
taient non  seulement  à,  la  messe,  mais  aux  heures 
canoniales  qui  la  suivaient,  le  prêtre  s'abstenait  de 
les  renvoyer  à  ce  moment  ;  il  les  exhortait  au  con- 
traire ,'i  bénir  le  Seigneur  :  Beneâ&camus  Domino  ! 
Cette  parole,  qui  ne  semble  pas  exprimer  une  joie 
i  vive  que  Vite  Missa  est,  est  devenue  par  suite 
La  conclusion   de   toutes   les   messes  ordinaires,  dans 
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lesquelles  le  Gloria  in  exeelsis  n'a  pas  été  dit. 
L'Eglise,  de  plus,  a  remplacé  ces  expressions  dans 
les  messes  des  morts,  par  une  supplication  en  faveur 
des  âmes  souffrantes  du  purgatoire  :  Bequiescant  in 
paee!  «  Qu'ils  reposent  en  paix!  »  Il  est  une  autre 
raison  qui  supprime  dans  ces  messes  Vite  Missa  est, 
c'est  que  le  peuple,  de  lui-même,  attend  que  le  clergé 
vienne  chanter  l'absoute  sur  la  dépouille  mortelle  des 
fidèles  pour  qui  l'on  prie,  ou  du  moins  sur  le  céno- 
taphe qui  la  représente. 

V.  Le  célébrant  récite  la  prière  Plaeeat,  après  quoi 
il  bénit  le  peuple.  Avant  de  dire  les  Post -Commu- 
nions et  Vite  Missa  est,  le  prêtre  a  salué  les  fidèles, 
en  disant  Dominus  vobiscum.  «  Que  le  Seigneur  soit 
avec  vous  !  »  Voici,  d'après  les  saints  docteurs,  le 
sens  de  ces  deux  saluts  en  rapport  avec  la  bénédic- 
tion qui  termine  le  saint  sacrifice.  Le  premier  salut. 
avant  les  Post-Communions,  rappelle  le  salut  que 
Notre- Seigneur  adressa  à  ses  apôtres,  après  la  Ré- 
surrection ;  le  second,  avant  Vite  Missa  est,  est  la 
figure  de  la  paix  et  du  bonheur  que  le  Sauveur  sou- 
haita à  ses  disciples,  en  s'élevant  dans  les  airs,  au 
jour  de  son  Ascension.  La  bénédiction  qui  suit  est 
l'emblème  des  grâces  que  répandit  sur  le  monde  le 
divin  Paraclet.  —  Donc,  après  Vite  Missa  est,  le 
prêtre  baise  l'autel,  figure  de  Jésus-Christ,  source  de 
toute  bénédiction,  lève  les  regards  vers  le  ciel,  et, 
étendant  les  mains  comme  pour  recevoir  les  dons 
divins  qu'il  veut  distribuer  à  ses  frères,  se  tourne 
vers  eux,  et  leur  souhaite  toutes  sortes  de  biens  par 
le  signe  de  la  croix  qu'il  trace  sur  eux  en  disant  : 
«  Que  le  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  vous  bénisse  I  »  —  «  Ainsi  soit-il  !  »  répond 
L'assemblée.  Ainsi,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  se 
terminent  toutes  les  messes,  excepté  les  messes  de 
morts,  parce  que,  dans  ces  dernières,  on  supprime 
tout  ce  qui  a  un  caractère  de  solennité.  De  plus,  dans 
les  messes  de  Requiem,  l'Eglise  a  surtout  en  vue  le 
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soulagement  des  défunts  :  or,  la  bénédiction  qui  ter- 
mine le  sacrifice  n'est  que  pour  les  vivants. 

VI.  Enfin,  le  prêtre  lit  le  dernier  Evangile,  qui 
ordinairement  le  commencement  de  l'Evangile  se- 
lon saint,  Jean.  Rien  n'est  plus  beau,  rien  n'est  plus 
.sublime  que  cette  page  inspirée.  C'est  un  Langage 
divin,  c'est  une  incomparable  théologie.  Véritable- 
ment, l'Evangéliste  prend  son  vol  comme  l'aigle,  et, 
s'élevant  jusqu'au  ciel,  pénètre  dans  le  sanctuaire  de 
la  divinité,  pour  y  découvrir  des  mystères  dont  nul 
homme  sur  la  terre  n'avait  eu  connaissance  avant 
lui.  Il  nous  raconte,  avec  une  étonnante  grandeur. 
la  génération  éternelle  et  temporelle  du  Verbe  fait 
chair.  Soir  éloquence  est  telle,  qu'Origène  dit  que 
s'il  eût  entonné  plus  haut,  le  monde  n'eût  pas  été 
capable  de  le  comprendre.  Les  peuples  ont  toujours 
eu  une  vénération  particulière  pour  cet  évangile.  Au 
1-apport  de  sainl  Augustin  1,  un  savant  philosophe 
platonicien  le  trouvait  si  beau,  si  magnifique,  qu'il 
aurait  voulu  le  voir  écrit  en  lettres  d'or  dans  tous 
les  lieux  de  réunion  pour  être  lu  par  tout  le  monde. 
A  l'admiration,  les  premiers  chrétiens  joignaient,  la 
plus  tendre  dévotion.  Ils  le  portaient  constamment 
suspendu  à  leur  cou  ou  écrit  sur  leur  cœur,  comme 
li'.  symbole  le  plus  expressif  de  leur  foi,  comme  un 
préservatif  efficace  contre  les  assauts  du  démon  .  il- 
désiraient  qu'on  le  récitât  sur  eux  dans  leurs  mala- 
dies, «prou  le  déposât  avec  eux  dans  le  tombeau  ;  et, 
plus  d'une  fois,  on  a  vu  les  empereurs,  les  princes, 
pour  donner  plus  de  force  à.  leurs  promesses  cf.  ;i 
Leurs  traités,  jurer  en  posant  la  main  sur  cet  évan- 
gile: c'était  comme  le  sceau  de  leurs  conventions, 
sceau  réputé  plus  sûr  que  celui  de  leurs  armés.. 

Aussi  bien,  les  fidèles  d'autrefois,  tenant  beaucoup 
à  l'entendre,  firenl  de  pieuses  fondations  de  messes. 
avec   la   condition   expresse  qu'on  y  lirait  cet  évan- 
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gile.  En  réalité,  les  paroles  qu'il  contient  conviennent 
merveilleusement  au  saint  sacrifice.  Jésus-Christ,  sur 
nos  autels,  descend  à  un  tel  degré  d'humiliation, 
qu'il  est  bon  de  rappeler,  en  finissant  la  messe,  ses 
gloires  incomparables  :  sa  génération  éternelle,  sa 
puissance  et  sa  divinité.  Et  puis,  ne  se  fait-il  pas 
chair  en  quelque  sorte  entre  les  mains  du  prêtre, 
comme  autrefois  dans  le  sein  de  la  bienheureuse 
Vierge  ?  N'habite-t-il  pas  très  réellement  avec  nous, 
après  la  consécration  ?  Aussi  la  coutume  de  le  dire 
après  la  messe  s'introduisit-elle  peu  à  peu  ;  et  elle 
était  générale  quand  Pie  V,  en  1570,  en  rendit  la 
récitation  obligatoire. 

Goûtons  cette  page  inspirée  que  nos  pères  ont  tant 
aimée.  Que  Jésus  soit  vraiment  notre  lumière;  qu'il 
soit  l'objet  de  nos  affections  ;  qu'après  nos  commu- 
nions, on  ne  puisse  pas  nous  appliquer  ces  paroles  : 
In  propria  venit  et  sui  eum  non  receperunt  :  II.  est 
venu  dans  son  propre  domaine,  et  les  siens  ne  l'ont 
pas  reçu  ! 

En  terminant  les  considérations  que  nous  avons 
faites  sur  la  messe,  pour  les  résumer,  je  veux  citer 
un  trait,  emprunté  à  l'histoire  de  la  primitive  Eglise, 
et  rapporté  par  l'illustre  cardinal  Baronius  dans  ses 
Annales.  Ce  trait  nous  montre  avec  une  saisissante 
clarté  comment,  de  tout  temps,  les  bons  chrétiens  ont 
estimé  l'adorable  sacrifice  de  nos  autels,  et  quel  zèle 
ils   avaient   pour   en   recueillir   les   fruits1. 

C'était  à  l'une  des  époques  les  plus  critiques  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  du  temps  de  l'impie  Galère  qui 
avait  suscité  une  persécution  des  plus  sanglantes 
contre  les  chrétiens,  et  avait  donné  l'ordre  rigoureux 
de  punir  de  mort  toute  manifestation  de  leur  culte. 

En  dépit  de  l'ordre  de  Galèiv,  et  bien  que  toutes 
Les  églises  fussent  détruites  à  Alluta,  ville  d'Afrique, 
beaucoup    de   chrétiens,    hommes    et   femmes,    enten- 

1  Baronius,   innal.  Eccles.,  an,  306.—  Alfred-Martin  d«  <  lochem, 
/.a  sainte  messe. 
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da if-ut  la  messe  dans  une  maison  particulière.  Ils 
furent  découverts,  saisis  et  traînés  devant  le  juge, 
sur  la  place  publique.  Le  missel  et  les  autres  livres 
saints  que  les  païens  leur  avaient  pris,  furent  profanés 
et  jetés  au  feu.  Mais,  par  l'intervention  de  Dieu,  une 
averse  soudaine,  tombant  sur  le  brasier,  l'éteignit. 
Le  juge  conçut,  à  la  vue  de  ce  miracle,  une  telle 
frayeur,  qu'il  envoya  à  l'empereur,  résidant  alors  a 
Carthage,  les  trente-quatre  femmes  et  les  dix-sept 
hommes  arrêtés.  Les  prisonniers  firent  ce  trajet 
avec  joie,  en  chantant  continuellement  des  psaumes  et 
des  cantiques.  Lorsqu'ils  furent  devant  Galère,  l'offi- 
cier qui  les  conduisait  les  lui  présenta  en  ces  termes  : 
Nous  avons  découvert  ces  misérables  chrétiens,  ô 
César,  dans  une  maison  d'Alluta  où,  malgré  votre 
défense,  ils  accomplissaient  les  rites  de  leur  fausse 
religion.  L'empereur  fait  mettre  à  nu  l'un  d'eux  et 
ordonne  qu'on  lui  applique  la  torture  et  le  supplice 
de  la  roue.  A  cette  vue,  un  des  chrétiens,  nommé 
Telica,  s'écria  :  Pourquoi  tourmentes-tu  celui-ci  tout 
seul,  ô  tyran  ?  Nous  sommes  tous  chrétiens  et,  comme 
lui,  nous  avons  entendu  la  messe.  Galère  le  fait  aus- 
sitôt dépouiller  comme  son  compagnon,  puis  sus- 
pendre et  mutiler.  L'ordre  exécuté,  il  lui  demande: 
Quel  a  été  le  promoteur  de  cette  réunion  ?  Le  prêtre 
Saturnius,  répond  le  saint  martyr,  et  nous  tous 
ensemble;  mais  toi,  ô  scélérat,  tu  agis  contre  toute 
justice,  en  nous  tourmentant  pour  ce  motif;  nous  ne 
ni  des  meurtriers  ni  des  voleur-,  et  noua 
n'avons  rien  commis  de  repréhensible.  L'empereur 
insiste:  Tu  aurais  dû  avoir  égard  à  nos  ordres  et 
lonner  ta  fausse  religion.  —  Je  ne  respecte  que 
les  ordres  de  mon  Dieu,  et  pour  lui  je  suis  prêt  à 
mourir.  Alors  Le  tyran  commande  de  délier  les  deux 
martyrs  et  de  les  conduire  en  prison,  sans  leur  donner 
à  boire  ni  à  manger. 

Au  même  instant,   un    païen,   frère  de  sainte  Vic- 
toire, s'avança  el  accusa  le  magistral  Dativus  d'avoir 
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conduit  la  jeune  fille  à  la  messe.  Victoire  protesta  : 
Je  n'ai  été  à  cette  maison  sur  l'indication  de  per- 
sonne. J'ai  entendu  la  messe  parce  que,  étant  chré- 
tienne, je  suis  obligée  d'obéir  à  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Son  frère  lui  dit:  Tu  parles  comme  une  folle.  -  .le 
ne  suis  pas  folle,  je  suis  chrétienne.  L'empereur  lui 
demanda  :  Veux-tu  retourner  chez  toi  avec  ton  frère  ? 

—  Non,  car  je  ne  reconnais  point  cet  homme  pour 
mon  frère  ;  mes  frères  et  mes  sœurs  sont  ceux  qui 
souffrent  pour  Jésus-Christ.  Je  suis  chrétienne.  — 
Galère  reprit  :  Epargne -toi  toi-même,  et  suis  le  con- 
seil de  ton  frère.  —  Je  ne  m'éloignerai  pas  de  mes 
frères  et  de  mes  sœurs  ;  je  confesse  que  j'ai  entendu 
la  messe  avec  eux  et  que  j'ai  reçu  le  Saint-Sacrement. 
Le  juge  commanda  alors  de  la  reconduire  en  prison  et 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  détourner  de  sa 
croyance,  car  elle  était  d'une  rare  beauté,  et  appar- 
tenait à  la  plus  illustre  famille  de  la  ville.  Lorsque 
ses  parents  avaient  voulu  la  marier,  contre  an  volonté, 
elle  s'était  sauvée  en  se  précipitant  d'une  fenêtre, 
et  s'était  fait  couper  les  cheveux  par  Saturnius,  en 
signe  de  sa  consécration  à  Dieu. 

Le  tyran  se  tourna  ensuite  vers  le  prêtre  et  lui 
dit:  As-tu,  malgré  notre  ordre,  rassemblé  la  foule? 

—  Je  l'ai  rassemblée,  par  l'ordre  du  Seigneur,  pour 
accomplir  le  service  divin.  —  Pourquoi  as-tu  fait 
cela  ?  —  Parce  que  nous  ne  devons  pas  omettre  de 
célébrer  la  sainte  messe'.  —  Tu  es  donc  le  promoteur 
de  cette  réunion,  et  tu  as  persuadé  aux  autres  d'y 
venir?  —  Oui,  et  j'ai  dit  la  sainte  messe. 

Alors  le  juge  le  fit  dépouiller  et. déchirer  si  rude- 
ment avec  des  griffes  de  fer,  que  ses  entrailles 
sortaient  de  son  corps.  Après  cet  affreux  supplice, 
il  l'envoya  rejoindre  ses  compagnons  à  la  prison. 

Emericus  est  appelé  à  sa  place.  Galère  lui 
demande  :  Qui  es-tu  ?  —  Je  suis  le  chef  de  cette 
assemblée,  car  c'est  dans  ma  maison  que  la  messe 
a  été  dite.  —  Pourquoi  l'as-tu  laissé  dire  malgré  ma 
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défense  ?  —  Je  ne  pouvais  t'obéir,  car  ces  hommes 
sont  mes  frères,  et  nous  ne  pouvons  pas  vivre  sans 
la  sainte  messe. 

Là-dessus  il  est  déchiré,,  et  conduit,  lui  aussi,  en 
prison.  Le  tyran  dit  aux  autres:  J'espère  que  vous 
ne  suiviez  pas  l'exemple  de  ces  malheureux,  et  que 
vous  ne  jouerez  pas  si  légèrement  votre  vie.  Mais 
les  saints  martyrs  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  Nous 
sommes  chrétiens,  et  nous  accomplirons  la  loi  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang  1  S'adres- 
sant  à  l'un  d'eux,  nommé  Félix,  Galère  lui  dit  :  Je 
ne  te  demande  pas  si  tu  es  chrétien,  mais  si  tu  as 
été  à  l'assemblée,  et  si  tu  as  entendu  la  messe. 
Félix  répondit  :  Quelle  sotte  question  1  comme  si  on 
pouvait  être  chrétien  sans  entendre  la  messe  ?  Je 
te  dis,  affreux  Satan,  que  nous  nous  sommes  réunis 
avec  piété,  et  que  nous  avons  prié  attentivement 
pendant  la  sainte  messe.  A  cette  réponse,  le  tyran 
s'emporte  tellement  qu'il  jette  à  terre  le  généreux 
Confesseur,  et  le  fait  rouer  de  coups  jusqu'à  le 
laisser  pour  mort. 

Ainsi  G-alère,  furieux,  passa  tout  le  jour  à  tour- 
menter les  prisonniers,  et,  quand  la  nuit  vint,  il  fit 
enfermer  dans  un  cachot  ceux  qui  respiraient  encore, 
en  défendant  aux  gardiens,  sous  peine  de  mort,  de 
leur  donner  à  boire  ou  à  manger.  Leurs  parents  et 
leurs  amis  vinrent  les  voir  et  leur  apportèrent,  en 
secret,  sous  leurs  habits,  quelques  rafraîchissements. 
Mais  les  geôliers  fouillaient  avec  soin  les  pieux 
visiteurs,  leur  enlevaient  tout  ce  qu'ils  apportaient, 
et  las  accablaient  de  coups. 

Cependant  ces  fidèles  amis  restaient  jour  et  nuit 
devant  le  cachot,  pleurant  et  se  Lamentant.  Ils  espé- 
raient ainsi  attirer  la  pitié  de  Galère  sur  les  pauvres 
captifs,  mais  celui-ci  était  si  opiniâtre  dans  sa 
méchanceté,  qu'il  laissa  languir  les  serviteurs  et  les 
servantes  de  Jésus-Christ,  et  les  fit  mourir  par 
l'affreux  supplice  de  la   faim. 
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Que  ce  bel  exemple  de  nos  pères  dans  la  foi  con- 
fonde notre  paresse,  secoue  notre  torpeur,  enflamme 
notre  ardeur  1  Puissions -nous,  comme  eux,  croire  d'es- 
prit et  de  cœur  que  la  messe  est  ce  qu'il  y  a  do 
plus  grand  dans  la  religion  et  la  source  la  plus 
abondante  des  grâces  les  plus  précieuses  1  Puissions - 
nous,  comme  eux,  être  fidèles  à  la  messe,  à  la  vie, 
et  à  la  mort  1 


Par  l'offrande  de  la  messe,  le  pécheur  est  récon- 
cilié avec  Dieu,  le  juste  devient  plus  juste,  les  fautes 
sont  effacées,  les  vices  anéantis,  les  vertus  augmen- 
tées, les  mérites  multipliés  et  les  ruses  du  démoti 
confondues. 

Saint  Laurent  Justinibn. 
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CHAPITRE   XXII 

LA   LITURGIE   DE   LA   MESSE    :    LE    CHANT    LITURGIQUE 


Cantate   Domino  omnis 
terra. 

Que  toute  la  terre  chante 
la  gloire  du  Seigneur. 

(Ps.,  xcv,  1). 


Tout  chante  dans  la  nature  :  les  astres  semés  dans 
la  voûte  azurée  chantent  la  gloire  du  Créateur  ;  l'oi- 
seau chante  aux  premières  lueurs  du  jour,  et  salue 
le  soleil  qui  illumine  et  féconde  la  terre  ou  plutôt 
Dieu  qui  fait  sortir  l'homme  de  sou  repos  pour  ses 
quotidiennes  occupations  ;  l'insecte  lui-même,  qui  se 
cache  sous  l'herbe,  dit  son  hymne  à  la  Providence. 
L'homme  chante  également,  car  le  chant  lui  est  natu- 
rel, et  on  le  retrouve  chez  tous  les  peuples.  De  plus 
le  chant  est  essentiellement  religieux  :  toujours  et 
partout  il  est  employé  dans  le  culte  divin.  Il  est 
un  écho  des  harmonies  des  anges.  Quoi  d'étonnant? 
Le  chant  est  la  parole  du  cœur  qui  aime,  cantare 
aviantis  est,  comme  le  dit  saint  Augustin  ;  et  la 
religion  est  la  souveraine  expression  de  l'amour  de 
l'homme  pour  Dieu. 

Aussi  bien  le  chant  est-il  l'un  des  éléments  les 
plus  beaux  de  la  liturgie.  L'Eglise,  dirigée  par 
l'Esprit  de  Dieu,  s'est  fait  un  chant  sacré  des  plus 
sublimes.  Elle  l'emploie  dans  ses  différents  offices, 
'particulièrement  dan^  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice, dont  il  est  l'un  des  rites  les  plus  touchants,  et 
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dont  il  rehausse  la  splendeur  de  la  manière  la  plus 
saisissante. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  en  terminant  la  série 
des  entretiens  sur  la  liturgie  de  la  messe,  de  consa- 
crer un  discours  au  chant  liturgique.  Que  de  choses 
admirables  à  dire  sur  ce  chant  sacré  1  La  difficulté 
est  de  savoir  se  "borner.  Tout  cet  entretien  se  rap- 
portera à  trois  idées  pratiques  :  nature  et  qualités 
du  chant  liturgique  ;  estime  dans  laquelle  les  plus 
nobles  esprits  l'ont  tenu  ;  devoirs  qu'il  nous  impose ] . 
Puisse  ce  discours  nous  déterminer  à  prendre,  selon 
les  intentions  de  l'Eglise,  une  part  plus  grande  et 
plus  aimante  au  chant  liturgique,  surtout  pendant 
la  messe  solennelle  et  pendant  les  vêpres,  qui  sont 
le  sacrifice  du  soir. 


I.  La  société  religieuse  a  toujours  eu  un  chant  qui 
lui  est  propre,  destiné  à  glorifier  Dieu,  à  édifier  les 
âmes  et  à  élever  les  cœurs.  Les  Hébreux  ne  furent 
pas  plutôt  réunis  en  corps  de  nation  qu'ils  surent 
bénir  par  les  accents  de  la  voix  les  perfections  du 
Seigneur.  Qui  ne  connaît  les  cantiques  sublimes  de 
Moïse,  de  Débora,  de  David,  de  Judith,  des  Pro- 
phètes ?  David  ne  se  borna  pas  à  composer  des 
psaumes,  il  établit  des  chœurs  de  chantres  et  de 
musiciens  pour  louer  Dieu  présent  dans  le  taber- 
nacle. Salomon  fit  observer  le  même  usage  dans  le 
temple.  Esdras  le  rétablit  après  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Dès  l'origine  du  christianisme  le  chant  se  fit 


1  Cf.  Mgr  Gaume,  Catéchisme  de  persévérance;  Mgr  Parisis, 
Mandement  sur  le  citant  de  l'Eglise;  Maugère,  Notions  gêné- 
raies  sur  la  liturgie;  Cardinal  Donnet  et  Mgr  Angebault, 
Mandements  sur  le  chant  à ''Eglise  ;  les  abbés  Couturier,  Dc-n 
dence  et  Restauration  de  la  musique  religieuse  :  le  Motu  pro- 
prio  du  pape  Pie  X,  sur  le  chant  grégorien. 
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entendre  dans  l'office  divin,  surtout  lorsque  l'Eglise 
eut  acquis  la  liberté  de  donner  à  son  culte  l'éclat 
et  la  pompe  convenables  ;  elle  y  fut  excitée  par  les 
leçons  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  La  naissance 
«lu  divin  Sauveur  avait  été  annoncée  aux  bergers  de 
Bethléem  par  les  cantiques  des  anges.  On  connaît 
ceux  de  Zacharie,  de  la  Sainte  Vierge,  du  vieillard 
Siméon.  Notre-Seigneur,  au  terme  de  sa  prédication, 
trouva  bon  que  les  foules  venues  au  devant  de  lui 
L'accompagnassent  dans  son  entrée  à  Jérusalem  en 
chantant  :  «  Hosanna  !  béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  I  Salut  et  prospérité  au  fils  de  Da- 
vid! »  et  continuassent  ainsi  jusqu'au  temple.  Saint 
Paul  exhorte  les  fidèles  à  s'exciter  mutuellement  à 
la  piété  par  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  ; 
lui-même,  avec  Silas,  chantait  pendant  la  nuit  dans 
sa  prison.  Nos  pères  dans  la  foi  mirent  en  pratique 
les  leçons  du  grand  apôtre  :  Pline  le  Jeune  ayant 
interrogé  les  chrétiens  pour  savoir  ce  qui  se  passait 
dans  leurs  assemblées,  ils  lui  répondirent  qu'ils  se 
réunissaient  le  dimanche  pour  chanter  des  hymnes 
à  Jésus-Christ  comme  à  un  Dieu. 

II.  L'Eglise  chrétienne,  aussi  bien,  avait  déjà  son 
chant  religieux,  suivant  l'exemple  de  son  adorable 
chef,  qui  le  soir  du  Jeudi  Saint,  après  la  Cène  eu- 
charistique, ne  partit  point  pour  le  grand  sacrifice 
du  Calvaire  sans  offrir  à  son  Père  le  sacrifice  de 
louange  :  Et  hyrrmo  dicto  eœierunt  in  montent  Olive  fi . 
DèÉ  les  premières  lueurs  du  jour,  dit  saint  Basile, 
les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  faisaient  monter 
vers  Dieu  le  pur  encens  du  «-liant  des  psaumes.  Tous 
lui  exprimaient  dans  des  cantiques  touchants  leurs 
adorations,  leurs  remerciements,  leurs  supplications 
et  leur  repentir.  Et  tel  était,  ajoute  saint  Jérôme, 
le  concert  de  toutes  les  voix  réunies  dans  le  même 
accent,  qu'elles  retentissaient  sous  les  voûtes  du 
temple,  comme  le  tonnerre  qui  se  prolonge  sous  la 
voûte  des  cieux.  La  tradition  nous  apprend  aussi  que 
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les  premiers  chrétiens,  à  certaines  parties  de  l'office 
et  surtout  dans  le  chant  de  la  Psalmodie,  se  parta- 
geaient en  deux  chœurs,  et  chantaient  ainsi  alterna- 
tivement, d'après  des  règles  parfaitement  analogues 
et  presque  identiques  à  celles  que  nous  observons 
encore.  On  a  même  cru  que  cette  manière  de  louer 
Dieu  avait  été  révélée,  ou  du  moins  confirmée  par 
révélation,  à  saint  Ignace,  second  successeur  de 
saint  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche,  et  que  de  là 
elle  s'était  répandue,  par  le  zèle  des  évêques,  dans 
tout  le  monde  catholique. 

III.  Ce  chant  chrétien  s'appelle  le  plain-chant. 
chant  libre  d'allure,  par  opposition  au  chant  profane 
et  figuré  qui  a  une  mesure  stricte  et  rigoureuse.  Ce 
chant  s'appelle  encore  chant  ecclésiastique,  chant 
grégorien,  chant  liturgique:  chant  ecclésiastique  et 
liturgique,  parce  qu'il  est  employé  par  l'Eglise  dans 
ses  offices  ;  chant  grégorien,  parce  que  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand  lui  a  donné  sa  dernière  forme, 
en  le  restaurant  et  en  l'enrichissant  de  nouvelles  et 
admirables  mélodies.  Ce  chant  procède  par  tons  et 
demi-tons  dans  leur  suite  naturelle  ;  le  rythme  en  est 
libre,  c'est-à-dire  que  les  proportions  et  successions 
de  notes  ne  sont  pas  réglées  par  une  mesure  uni- 
forme ;  il  exclut  les  intervalles  maniérés  et  tourmen- 
tés, il  n'accepte  que  les  intervalles  naturels.  Il  est 
orné  des  qualités  les  plus  admirables. 

Il  est  d'abord  très  varié.  Tandis  que  la  musique 
profane  n'a  que  deux  modes,  l'un  majeur,  l'autre  mi- 
neur, le  plain -chant  a  huit  modes,  distingués  entre 
eux  par  leur  finale  et  la  place  qu'occupent  les  demi- 
tons.  Chacun  de  ces  modes  a  son  caractère  propre. 
Les  anciens  auteurs,  bons  appréciateurs  du  chant 
liturgique,  appelaient  le  premier  «  grave  »,  le  second 
«  triste  »,    le   troisième  «  mystique  »,    le    quatrième 

harmonieux  »,  le  cinquième  «  joyeux  »,  le  sixième 
«  dévot  »,  le  septième  «  angélique  »,  le  huitième 
«  parfait  » . 
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Il  est  très  ancien.  Il  remonte  aux  premiers  temps 
du  christianisme.  L'Eglise  par  portion  l'a  emprunté 
aux  mélodies  grecques,  faisant  servir  les  dépouilles 
des  Egyptiens  au  culte  du  vrai  Dieu,  comme  dit 
L'Ecriture;  elle  s'est  servi  aussi  des  chants  d'Israël; 
les  papes  l'ont  organisé  en  composant  des  hymnes 
magnifiques  et  des  mélopées  célestes  ;  mais  nul,  si 
je  puis  parler  ainsi,  et  comme  je  l'ai  déjà  insinué, 
n'a  pris  une  part  plus  grande  à  sa  réglementation 
que  saint  Grégoire  le  Grand.  Aux  quatre  modes 
«  authentiques  »  employés  par  saint  Ambroise,  il  en 
a  ajouté  quatre  nouveaux,  connus  sous  le  nom  de 
'<  plagaux  » .  Cette  heureuse  institution  ouvre  un 
champ  plus  vaste  aux  mélodies  religieuses.  Le  grand 
Pontife  revit  d'après  ces  principes  d'anciennes  pièces 
de  chant,  en  composa  de  nouvelles,  et  perfectionna 
tellement  le  chant  sacré,  qu'on  l'a  appelé  dans  la 
suite  le  chant  grégorien1. 

Il  est  universel,  car  il  est  exécuté  dans  toutes  les 
églises  où  la  liturgie  romaine  est  observée,  c'est-à- 
dire  dans  la  plus  grande  partie  du  monde. 

Il  est  très  facile.  Los  règles  n'en  sont  ni  compli- 
quées, ni  nombreuses,  et  elles  sont  accessibles  aux 
intelligences  même  peu  cultivées.  L'exécution  en  est 
donc  facile  dans  la  majeure  partie  des  cas  :  la  raison 
en  est  que  les  intonations  sont  toutes  naturelles,  les 
intervalles  peu  considérables,  et  la  marche  de  la 
mélodie  paisible  et  tranquille.  Aussi  ce  chant  est-il 
populaire.  Tous  les  fidèles  le  comprennent,  le  goû- 
tent, en  reçoivent  avec  délices  les  suaves  impressions, 
sont  heureux  d'y  prendre  part  et  ne  s'en  fatiguent 
jamais.  Il  est  grave  ;  il  n'a  rien  de  léger,  rien  de 
heurté,  rien  de  précipité.  Il  est  toujours  digne  de  la 
sainteté  du  temple  où  il  se  fait  entendre  et  de  la 
majesté  du   Dieu  qu'il  glorifie  et  qu'il  implore. 

1  t  i  ne  tradition  de  plusieurs  siècles  a  attribué  au  glorieux  ci 
incomparable  Pontife  Bainl  Grégoire  Le  Grand  Le  chanl  de  l'Eglise.  » 
(Cf.  Pie  X.  Lettre  an  cardinal  Respigbi  du  8  déc.  1908) 
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Il  est  pieux.  Comment  en  serait-il  autrement?  Il 
est  l'œuvre  des  saints,  il  est  l'épanouissement  spon- 
tané du  sentiment  religieux.  Ces  admirables  mélo- 
dies, où  l'art  brille  partout,  n'ont  absolument  rien 
d'artificiel.  Elles  ne  sont  pas  le  travail  de  l'esprit 
de  l'homme  ;  le  plus  souvent  ce  sont  les  soupirs,  les 
élans  d'un  cœur  religieux. 

Il  est  très  sublime  et  possède  je  ne  sais  quoi  de 
divin 1 .  Est-il  quelque  chose  de  plus  grandiose  que 
le  chant  solennel  de  la  Préface  et  du  Te  Deum? 
Quoi  de  plus  touchant  que  les  Lamentations  de  Jéré- 
mie  ou  de  plus  pompeux  que  le  Victimes  paschali? 
Où  trouver  quelque  chose  de  plus  majestueux  que  le 
Lauda  Sion  et  de  plus  profondément  impressionnant 
que  le  Dies  irce?  L'Office  des  morts  est  un  chef- 
d'œuvre  de  douleur  chrétienne,  qui  s'humilie,  qui 
prie,  qui  a  confiance.  Que  dirai- je  des  psaumes  ?  Ils 
sont  admirables  d'élévation,  d'enthousiasme  et  aussi 
de  temps  en  temps  de  sainte  tristesse  et  de  mélan- 
colie qui  fait  rêver  du  vrai  bonheur.  Comme  les 
Kyrie,  le  Gloria  in  excelsis,  le  Credo,  le  Sanctus, 
VAgnus  Dc\i  sont  saisissants  d'ardentes  supplications, 
de  noble  glorification  de  la  divinité  !  L'âme  n'est-elle 
pas  intimement  remuée  et  délicieusement  touchée  en 
entendant  le  suave  Veni  Creator,  les  mélodies  triom- 
phantes du  Gaudeamus,  du  Vexilla  régis,  du  Viri 
Galilœi,  de  l'Hodie  Christ  us  natus  est,  du  Sanctorum 
meritis,  les  prières  si  pieuses  du  Placare  Christe 
servulis,  du  SaneUi  Maria  suceur re  miser  is  ?  En  réa- 
lité, on  ne  peut  entendre  le  chant  liturgique  pans 
être  tour  à  tour  rempli  de  reconnaissance,  d'allé- 
gresse, de  piété  et  de  résignation.  D'autant  jjue, 
détail  à  remarquer,  il  exprime  parfaitement  le  sens 
des  paroles.  Le  texte  des  saints  offices  est  d'une 
richesse  qui  s'accommode  à  toutes  les  situations  de 

1  Le  savant  Choron,  ravi  d*admiration,  ose  dire  dans  un  langage 

hyperbolique  que  «  saint  Grégoire  en  composant  le  plain-chanl 
avait  été  inspiré  comme  Isaïe.  » 
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la  vie.  Les  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo  du  saint 
sacrifice,  les  antiennes,  les  psaumes,  les  versets,  les 
leçons,  les  répons,  les  oraisons  et  les  hymnes  de 
l'office  divin,  les  paroles  des  funérailles,  des  proces- 
sions et  des  consécrations  ont  un  caractère  tout  à 
fait  propre.  Or  Lee  chants  qui  les  accompagnent 
ont  précisément  le  cachet  qui  leur  convient,  ce  qui 
prouve  que  c'est  le  même  sentiment  religieux  qui 
les  a  inspirés  ;  le  chant  exulte  comme  le  texte,  il 
gémit  comme  le  texte,  il  supplie  comme  le  texte.  En 
un  mot,  il  exprime  exactement  les  paroles  liturgiques. 
Et  comme  les  paroles  liturgiques,  le  chant  liturgique, 
lui  aussi,  est  sublime.  Il  mérite  donc  toute  notre 
admiration.  Comment  la  lui  refuserions-nous,  du 
reste,  quand  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le 
monde  par  l'autorité,  par  la  sainteté,  par  le  génie 
l'ont  admiré  et  estimé  ? 


II 


I.  Les  Souverains  Pontifes  d'abord  n'ont  cessé  de 
le  recommander.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  cepen- 
dant avait  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises,  regar- 
dait comme  un  de  ses  principaux  devoirs  la  surveil- 
lance du  chant  religieux.  Pour  en  conserver  la  tra- 
dition, il  établit  à  Rome  une  école  de  chantres  qu'il 
venait  visiter  et  diriger  lui-même.  Il  avait  pourvu 
de  son  argent  aux  frais  de  cette  école.  Il  chantait 
lui-même  pour  donner  la  forme  à  ses  élèves  ;  et, 
lui  si  bon,  usait  parfois  de  moyens  coercitifs  pour 
maintenir  dans  l'ordre  les  enfants  dissipés  ou  rétifs. 

Comme  toutes  choses,  le  plain -chant  subit  dans 
le  cours  des  siècles  des  altérations.  Mais  les  papes 
n'ont  cessé  de  multiplier  les  exhortations  pour  le 
ramener  à  sa  pureté  primitive,  et  ont  travaillé  avec  un 
zèle  infatigable  à  .sa  restauration.  Citons  Jean  XXII 
en   1322;  citons   les  Pères  du  concile  de  Trente  au 

29' 


—  514  — 

seizième  siècle  :  citons  Grégoire  XIII  qui  chargea  de 
ce  travail  l'illustre  Palestrina  ;  citons  Paul  V  qui 
confia  le  même  travail  à  Giovanelli  :  citons  le  savant 
Benoît  XIV  ;  citons  Pie  IX  qui  encouragea  beaucoup 
les  travaux  destinés  à  retrouver  la  vraie  notation 
du  plain-chant  et  l'interprétation  des  neumes  :  citons 
Pie  X  qui,  à  peine  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  songea  à  cette  partie  si  importante  du  culte 
catholique,  instituant  une  Commission  pour  faire  une 
édition  Vaticane  officielle  du  chant  ecclésiastique,  et 
édictant  dans  un  Motu  proprio  les  règles  relatives 
à  l'étude  du  chant  sacré. 

II.  Les  saints  Docteurs  ne  tarissent  pas  d'éloges 
sur  le  chant  ecclésiastique.  «  Bien  n'élève  autant 
l'âme,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  rien  ne  la  main- 
tient dans  sa  noble  grandeur,  ne  la  détache  de  la 
terre,  ne  l'affranchit  des  biens  du  corps,  rien  ne  la 
pénètre  de  l'amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  inspire 
autant  de  mépris  des  choses  d'ici-bas  qu'un  psaume 
chanté  en  mesure,  qu'un  cantique  divin  exécuté  avec 
une  modulation  condensée.  Notre  nature  se  complaît 
tellement  aux  cantiques  et  aux  hymnes,  elle  y  trouve 
des  délices  tellement  sympathiques  qu'on  ne  parvient 
à  calmer  les  enfants  qui  pleurent  qu'en  employant 
ce  moyen.  »   (In  Cant.). 

Ecoutons  saint  Augustin  :  «  0  Seigneur,  s'écrie-t-il. 
combien  j'ai  pleuré  en  entendant  le  chant  de  vos 
hymnes  et  de  vos  cantiques  !  Oh  !  combien  les  douces 
voix  de  votre  Eglise  me  causaient  de  vives  émo- 
tions !  Ces  voix  pénétraient  dans  mes  oreilles,  et  en 
même  temps  votre  vérité  s'infiltrait  dans  mon  cœur, 
et  l'ardeur  des  sentiments  de  piété  que  les  paroles 
saintes  excitaient  faisait  couler  de  mes  yeux  une 
grande  abondance  de  larmes,  et  j'étais  heureux  de 
les  répandre!»    (Confess.,   lib.   ix). 

Ecoutons  saint  Basile  parlant  du  chant  des  psau- 
mes :  «  Le  psaume,  dit-il,  annonce  l'avenir,  il  rappelle 
le  passé,  il  règle  les  mœurs  et  apprend  à  bien  vivre, 
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il  iruérit  les  anciennes  blessures  aussi'  bien  que  les 
maladies  récentes,  il  rend  la  santé  aux  malades  et 
la  conserve  à  ceux  qui  sont  bien  portants,  il  réprime 
les  passions  mauvaise-.  Le  Saint-Esprit  voyant  que 
le  vice  nous  était  agréable  et  doux,  a  voulu  nous 
donner  ses  enseignements  sous  une  forme  douce  et 
agréable,  afin  de  nous  les  faire  goûter,  semblable 
au  médecin  qui  met  du  miel  aux  bords  de  la  coupe 
l'enfermant  le  breuvage  amer  destiné  à  guérir  son 
malade.  Le  psaume  cimente  l'amitié,  ramène  les  dis- 
sidente, réconcilie  les  ennemis,  répand  la  charité, 
qui  est  le  plus  grand  des  biens,  en  réunissant  les 
peuples  dans  une  seule  et  même  harmonie.  Il  chasse 
les  démons  et  nous  assure  le  secours  des  anges.  O 
merveilleuse  institution  par  suite  de  laquelle  nous 
chantons  en  nous  instruisant  et  nous  nous  instruisons 
en  chantant  1  » 

Ecoutons  saint  Isidore  :  «  Le  chant  sacré,  dit-il,  a 
la  plus  grande  utilité,  il  console  ceux  qui  sont  dans 
la  tristesse,  il  dilate  le  cœur,  il  réjouit,  il  chasse  les 
dégoûts,  il  excite  les  paresseux,  il  invite  les  pécheurs 
à  pleurer  leurs  péchés.  »    (Lib.  in  Sentent.). 

Ecoutons  saint  Bernard  :  «  Il  est  bon,  dit-il,  de 
glorifier  Dieu  en  chantant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels.  Si  nous  sommes  nourris  et  fortifiés 
par  l'oraison,  nous  sommes  encouragés  et  réjouis 
par  la  modulation  des  psaumes.  Dans  les  chants  de 
l'Egli-e  les  âmes  tristes  trouvent  la  joie,  les  esprits 
fatigués  du  soulagement,  les  tièdes  un  commencement 
de  ferveur,  les  pécheurs  un  appel  à  la  componction. 
Quelque  dur  que  soit  le  cœur  des  hommes  du  monde, 
en  entendant  une  belle  psalmodie  ils  ressentent  tou- 
jours un  commencement  d'amour  pour  les  choses  de 
Dieu.  Il  en  est  même  à  qui  le  chant  des  psaumes, 
entendu  pour  une  simple  satisfaction  naturelle,  a  fait 
verser  des  larmes  de  repentir  et  de  conversion.  » 
(ÏAb.  ad  Sor.). 

III.   Les  grands  évêques  et  les  docteurs  les  plu.s 
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illustres,  animés  de  l'esprit  de  l'Eglise,  suivant  les 
traces  des  Souverains  Pontifes,  ont  multiplié  leurs 
efforts  pour  mettre  en  honneur  le  chant  grégorien. 
Citerai -je  les  Ambroise,  les  Paulin  de  Noie,  les  Ful- 
bert, les  Maurice  de  Sully,  les  Thomas  d'Aquin,  les 
Gerson  ?  «  Ainsi,  dit  un  écrivain  dont  les  paroles 
ont  une  grande  valeur  dans  la  question,  l'exemple 
des  saints,  des  plus  illustres  pontifes,  les  docteurs, 
l'Eglise  tout  entière,  jusqu'à  l'invasion  du  jansénisme, 
témoignent  de  l'importance  du  chant  ecclésiastique, 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que 
le  dernier  évêque  avant  la  Révolution  qui  ait  pris 
un  soin  attentif  à  cette  partie  de  la  liturgie,  c'est 
Bossuet,  qui  entretenait  à  Meaux  une  chapelle  bien 
organisée  et  dirigée  par  un  savant  maître.  Ainsi, 
de  saint  Ambroise  à  Bossuet,  tous  les  grands  noms 
de  l'Eglise  ont  porté  une  attention  soutenue,  montré 
un  vif  intérêt  pour  le  chant  sacré.  » 

IV.  D'autre  part,  tous  les  grands  artistes  l'ont 
loué  avec  emphase.  Baïni  dans  ses  mémoires  sur 
Palestrina,  dit  :  «  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
les  anciennes  mélodies  du  chant  grégorien  sont  ini- 
mitables. On  peut  les  copier,  les  adapter  à  d'autres 
paroles,  mais  en  faire  de  nouvelles  qui  soient  com- 
parables aux  premières,  on  n'y  parviendra  jamais. 
Il  y  a  dans  l'antique  chant  grégorien  je  ne  sais  quoi 
d'admirable  et  d'inimitable,  une  finesse  d'expression 
ineffable,  un  pathétique  touchant,  une  douceur  ravis- 
sante, toujours  fraîche,  toujours  neuve,  toujours  pure, 
toujours  aimable,  tandis  que  les  mélodies  moden.es 
sont  lourdes,  insignifiantes,  discordantes,  froides, 
fastidieuses.  » 

Choron  admire  la  simplicité,  la  douceur,  l'élégance, 
la  majesté  des  mélodies  grégoriennes. 

D'Ortigue,  qui  a  si  bien  écrit  sur  la  musique,  dit 
que  le  plain-chant  semble  ne  pas  toucher  la  terre. 
Il  est  toujours  compris  par  le  cœur.  C'est  la  prière 
modulée  suivant  le  sens  des  textes  sacrés.. 
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Maurice  Vbgt,  historien,  déclare  que  le  chant  gré- 
gorien peut  seul  pénétrer  dans  «  le  Saint  des  saints. 

V.  Les  hétérodoxes  eux-mêmes  ont  admiré  avec 
enthousiasme  notre  chant  d'église. 

Jean-Jacques  Rousseau,  le  philosophe,  dans  son 
Dictionnaire  de  musique,  jugeait  ainsi  le  chant  gré- 
gorien :  «  Ces  modes  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques  y  conservent 
une  beauté  de  caractère  et  une  variété  de  sentiments 
bien  sensibles  aux  connaisseurs  non  prévenus.  Il 
faut  n'avoir,  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  aucun 
goût,  pour  préférer  dans  les  églises  la  musique  au 
pla  in -chant.  » 

Le  juif  Halévy,  musicien  distingué,  posait  cette 
question  suggestive  :  «  Comment  les  prêtres  catho- 
liques, qui  ont  dans  le  chant  grégorien  la  plus  belle 
mélodie  qui  existe  sur  la  terre,  admettent-ils  dans 
leurs  églises  les  pauvretés  de  notre  musique  mo- 
derne ?  » 

Le  protestant  Thibaut  appelait  les  mélodies  am- 
brosiennes  et  grégoriennes  des  chants  vraiment  cé- 
lestes, des  cantilènes  créées  par  le  génie  dans  les 
plus  beaux  temps  de  l'Eglise. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  voir  que  des  rois  à  l'esprit 
Large  et  pénétrant,  aient  eu  en  particulière  affection 
le  plain-chant.  Je  ne  suis  pas  surpris  même  que 
l'illustre  empereur  Charlemagne  et  le  pieux  roi  Ro- 
bert n'aient  pas  cru  dégénérer  en  venant  prendre 
place  au  lutrin,  pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu 
eu  interprétant  savamment  les  belles  mélodies  du 
|il;iin-chant  l 

N'eus  savons  maintenant,  du  moins  un  peu,  la 
nature  et  l'excellence  du  chant  ecclésiastique  ;  il 
nous  l'esté  à  dire  comment  nous  devons  nous  com- 
porter a    son   égard. 
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I.  En  premier  lieu,  nous  devons  avoir  pour  le 
pla  in -chant  une  souveraine  estime.  Si  nous  voulons 
le  juger  sainement,  nous  devons  le  préférer  à  toute 
autre  musique.  Sans  doute  l'Eglise  admet  dans  le 
temple  sacré  la  musique,  mais  il  faut  que  ce  soit 
une  musique  religieuse,  et  comme  le  dit  Pie  X,  une 
composition  musicale  ecclésiastique  est  d'autant  plus 
sacrée  et  liturgique  que  par  l'allure,  par  l'inspiration 
et  par  le  goût,  elle  se  rapproche  davantage  de  La 
mélodie  grégorienne  1.  Sans  doute  l'Eglise  admet 
également  l'orgue  dans  les  cérémonies  saintes.  Mais 
il  doit  aider,  non  pas  supplanter,  le  chant  liturgique  ; 
il  doit  s'interdire  des  airs  mondains,  des  rythmes 
plus  ou  moins  légers,  qui  rappelleraient  plutôt  les 
fêtes  profanes  ou  les  scènes  du  théâtre.  Sans  doute 
l'Eglise  ne  proscrit  pas  les  cantiques  en  langue  vul- 
gaire, mais  qu'ils  soient  pieux  et  non  dissipants, 
qu'ils  ne  se  fassent  pas  entendre  dans  l'office  litur- 
gique proprement  dit,  mais  dans  des  exercices  qui 
bien  que  faits  dans  la  maison  de  Dieu  n'appartien- 
nent pas  cependant  à  la  liturgie  sacrée.  Mais  réser- 
vons notre  souveraine  estime  pour  le  plain -chant. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  un  fait  personnel. 
Un  jour  je  voulus  me  rendre  compte  de  l'impression 
que  pouvaient  produire  une  mélodie  sacrée  et  une 
mélodie  mondaine  sur  un  esprit  intelligent,  mais 
n'ayant  pas  fait  d'études  musicales.  Je  chantai 
d'abord  une  strophe  du  Stabat  en  plain-chant,  puis 
une  strophe  du  Stabat  de  Rossini  en  y  mettant  toute 
l'expression  possible.  Après,  je  demandai  à  mon  au- 
diteur lequel  des  deux  Stabat  il  préférait.  Il  répondit 
sans   hésiter  :  «  Le   premier  1   »    Il   n'était   pas   bien 

Motu  proprio  du  22  uov.  1906. 
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religieux,  cet  homme,  mais  la  mélodie  sacrée  l'avait 
touché  et  impressionné,  l'autre  l'avait  plutôt  amusé. 

TT.  Non  seulement  nous  devons  estimer  le  chant 
grégorien  au  plus  haut  degré,  mais  nous  devons  y 
prendre  part  pendant  les  saints  offices,  surtout  pen- 
dant le  saint  sacrifice. 

us  doute  on  peut  strictement  satisfaire  au  pré- 
cepte  d'entendre  la  messe  par  une  assistance  pieuse, 
silencieuse  et  recueillie.  Mais  la  manière  la  plus 
eathoHquei  de  faire  son  devoir  de  chrétien,  c'est  de 
prendre  part  au   chant. 

Remarquons  que.  parmi  les  fidèles  qui  sont  dans 
L'assemblée  sainte  et  no  mêlent  cependant  pas  leurs 
voix  aux  chants  liturgiques,  il  en  est  de  deux  sortes: 
les  uns  sont  animés  d'un  dédain  formel  et  direct,  les 
autres  s'abstiennent  pour  satisfaire  leurs  dévotions 
particulières . 

Que  les  premiers  soient  répréhensibles,  cela  est 
certain.  Ah!  du  dédain  pour  un  acte  d'adoration  dû 
au  Souverain  Seigneur,  pour  un  signe  public  de  la 
religion  que  l'on  professe,  pour  une  participation  aux 
.sentiments  de  la  grande  famille  des  enfants  de  Dieu  : 
du  dédain  pour  ce  que  tous  les  peuples  ont  toujours 
pratiqué,  pour  ce  que  tous  les  hommes  réfléchis  ont 
toujours  vénéré,  pour  ce  que  toutes  les  religions  ont 
toujours  enseigné  ;  du  dédain  pour  les  chants  reli- 
gieux  ;  c'est  vraiment  un  travers  d'esprit,  une  aber- 
ration. Quoi!  dans  le  monde  on  chante  sur  tout: 
sur  la  gloire,  la  vertu,  la  beauté,  la  joie,  la  douleur 
et  même  sur  le  mal,  et  l'on  aura  honte  de  chanter 
sur  les  vérités  sublimes,  sur  les  bienfaits  immenses 
de  la  religion  ! 

Quant  à  ceux  qui  vaquent  à  leurs  dévotions'  privées 
pendant  les  saints  offices,  particulièrement  pendant 
la  messe,  l'abus  est  moins  sérieux  et  même  justifiable 
en  certains  cas.  Mais  cette  habitude  ne  laisse  pas 
d'avoir  des  inconvénients.  Qu'on  s'unisse  donc  au 
prêtre  quand  il  chante  au  nom  de  toute  l'Eglise,  que 
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chacun  exprime  son  adhésion  à  ses  supplications  et 
à  ses  louanges  par  ces  Amen  si  simples  et  si  su- 
blimes !  Qu'on  prenne  part  au  chant  clés  Kyrie,  du 
Gloria  m  excelsis,  du  Credo,  du  Sanctus,  de  YAgnus 
Dei,  et  de  la  psalmodie  alternative.  Que  ceux  qui 
prient  à  part  veuillent  se  souvenir  qu'en  retranchant 
leur  part  de  concours  au  service  de  l'Eglise,  à 
l'édification  du  prochain,  à  la  joie  des  anges,  à  la 
gloire  des  saints,  au  culte  dû  à  Dieu,  ils  méritent 
que  Dieu  les  prive  de  grâces  spéciales,  les  saints  de 
leurs  suffrages,  les  anges  de  leur  assistance,  le  pro- 
chain de  son  secours  et  l'Eglise  de  ses  bienfaits  ! 

Oui,  que  tous  chantent,  même  les  femmes.  Le  pré- 
cepte du  silence  imposé  par  saint  Paul  aux  femmes 
chrétiennes  ne  s'est  jamais  étendu  à  la  part  qu'elles 
peuvent  prendre  à  la  prière  publique.  Saint  Jean 
Chrysostome  raconte  comme  un  fait  notoire  que 
dans  le  chant  des  psaumes  les  jeunes  gens  et  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  hommes,  les  esclaves  et 
les  riches  formaient  tous  une  seule  et  même  mélodie. 
La  liberté  de  chanter,  ajoute -t -il,  est  la  même  pour 
tous,  et  c'est  ainsi  que  la  terre  devient  l'image  du 
ciel. 

Cette  pratique  des  chants  sacrés  était  si  habituelle 
chez  les  chrétiens  des  anciens  temps  que  presque 
tous,  même  les  plus  illettrés,  pouvaient  sans  effort 
en  reproduire  les  accents  et  les  paroles.  «  Quelque 
part  que  vous  tourniez  vos  pas,  écrivait  saint  Jérôme 
à  sainte  Marcelle,  vous  entendrez  des  voix  qui  bé- 
nissent le  Seigneur.  Le  laboureur  en  conduisant  sa 
charrue  chante  de  joyeux  Alléluia;  le  moissonneur 
en  recueillant  ses  gerbes  sous  les  feux  du  soleil  se 
soutient  par  le  chant  des  psaumes  ;  et  celui  qui  cul- 
tive la  vigne  redit  au  loin  les  phrases  sublimes  du 
Roi-prophète.  »  (Epist.  xvn  ad  Marcel.). 

Heureux  temps  1  Puissent-ils  revenir  pour  le  bon- 
heur et.  la  paix  du  monde  ! 

Monsieur  Hamon,  dans  sa  Vie  de  Mgr  de  Cheve- 
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rus,  raconte  que  ce  saint  prélat,  pendant  l'une  de 
ses  courses  apostoliques  dans  le  Nouveau  Monde, 
pénétra  dans  l'épaisseur  d'une  immense  forêt.  Dans 
l'absence  de  tout  chemin  tracé,  il  fallut  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  les  broussailles  et  les  épines.  Le 
.saint  missionnaire  marchait  depuis  plusieurs  jours 
sous  la  conduite  d'un  guide  expérimenté,  lorsqu'un 
matin  (c'était  le  dimanche)  un  grand  nombre  de 
voix  chantant  avec  ensemble  et  harmonie  se  font 
entendre  dans  le  lointain.  Mgr  de  Cheverus  écoute, 
s'avance,  et,  à  son  grand  étonnement,  il  entend  un 
chant  qui  lui  est  connu,  la  messe  royale  de  Dumont, 
dont  retentissaient  nos  églises  de  France  à  l'époque 
où  il  dut  s'exiler  de  la  terre  natale.  Quelle  aimable 
surprise,  et  que  de  douces  émotions  son  cœur 
éprouva  !  Il  trouvait  à  la  fois  dans  cette  scène  l'at- 
tendrissant et  le  sublime.  Car  quoi  de  plus  touchant 
que  de  voir  un  peuple  sauvage,  qui  est  sans  prêtre 
depuis  longtemps,  et  qui  n'en  est  pas  moins  fidèle  à 
solenniser  le  jour  du  Seigneur  I  Quoi  de  plus  sublime 
que  cas  chants  sacrés,  présidés  par  la  piété  seule, 
retentissant  au  loin  dans  une  immense  forêt,  redits 
par  tous  les  échos,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
portés  au  ciel  par   le  ministère  des  anges  I 

Ah!  si  nous,  qui  aimons  à  nous  dire  civilisés,  si 
nous  imitions  ces  sauvages  !  Quelles  leçons,  quelles 
joies,  quelle  allégresse  nous  recueillerions  dans  nos 
cœurs  du  chant  de  l'Eglise  si  beau,  si  suave,  si  tou- 
chant, si  grandiose!  Venons  entendre  ce  chant  dans 
le  temple  sacré,  venons  y  prendre  part  !  0  vous  qui 
vous  \ous  souvenez  du  Seigneur,  disait  le  prophète, 
gardez -vous  de  vous  taire  et  de  rester  devant  Dieu 
dans  le  silence!  (Is.,  lxii,  (>)•  Rendez-lui  témoi- 
gnage par  les  accents  de  vos  lèvres.  (Eccl.,  xxxix, 
20).  Chantez-lui  des  psaumes  de  toute  la  puissance 
de  votre  voix.  (Ps.,  xxxir,  20).  Royaumes  de  la 
terre,  chantez,  psalmodiez  au  Seigneur  votre  Dieu. 
(Ps.,    lxvii,    33). 
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Comprenons  ces  pressantes  et  salutaires  exhorta- 
tions. Les  dimanches  et  les  fêtes,  venons  avec  em- 
pressement aux  offices  solennels  unir  nos  voix  aux 
voix  de  nos  frères.  Venons  chanter  notre  foi,  notre 
espérance  et  notre  amour,  cantare  amantis  est.  Et 
la  messe,  qui  est  si  belle  et  si  noble,  nous  paraîtra 
plus  belle  et  plus  noble  encore.  Et  ainsi  nous  prélu- 
derons par  nos  chants  si  joyeux  et  si  consolants  aux 
cantiques  incomparables  de  la  céleste  Jérusalem  ! 


Dematit    le   Dieu   de   l'Eucharistie,   je  prie,   j'adore 
et  j'aime! 

Saint  François  d'Assise. 


'-*-4&>**    J 


I.  H.  V.  M. 
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